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l'autorisation du Conseil, et s'il n'est accompagné d'une déclaration 
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tfigne tF être publié par la Société d'histouie DiPLOMATigUE. 

Fait n Paris, le ^5 décembre ÎSifS. 

Signé : Dtc de Uroclik. 

CtTlifié : 

A«' str rétaire génértêl de la Société d'histuire diplomatique^ 

R. DE Mai'lde La (j.avikre. 



INTRODUCTION 



Ce fui le iH oclolirc I7(K que fut coueluo k Aix-i»-Cliapello k 
paix qui liTmiimit la guerm de la Huccussinii aulrii'.liiuniie. 
f^crre (|uî liurait depuis huit ans. Pfiidanl le cours des orgo- 
cînUnns qui prcci'>di'r«nt le traité, le i-onil<! Kauoitz, qui avait 
représeiiti^ rAiilpiclie, eont'ul l'idf^e que vellr tiioiiairliie dovail 
eilirvr en rclaliana plus intîinoiî avei- la France, et que ce serait 
le moyen pour elle de regagner le terrain qu'elle avait perdu. 
L'année suivanle , Kaiinil/ développait eplto idée dans un 
ntéaioin* lorsque, le 7 murs I7iit, Marie-Tlién>se, pruitablement 
ATinsligation du haron de llarlenslein (I), engagea ses ministres 
qui romposaient la l'onférenee d'f'^lat, à exposer par i5erit leurs 
opinions sur le .lystème politique que l'Aulrirlic devait suivre, 
dons le Nord, dans ses rapports avec la France, l'Angleterre, In 
Ru»Nie et rtnipire. Les troubles qui parai-s.saieiit pnUs à éetater. 
los agitations potilii{Ut>s de ta Sutiilc el la eomluile do la Huasic 
semblaient h t'Irn|>érulrice exiger une résolution décisive (2). 

(KAhxbtu, [Uhtkmitrin, p. 43. Le bu-nu J»D-r.l)rislopLe Uartensteio. 
né tHW. i]pH noiti 1707, fut nommé en 1736coiiscillor ilaiis la ctinnccllerie 
■ntiini! I| fut cnsiiiii- rliurg»* dv tenir le procOs-Ycrbiil dans In confi^rence 
«errvted'Ltiit rt '1c rt-'li^'iT selon les rfsululiniet priïu^s les i-ipcdiliuiiB l"cat 
|iar lA ifi'il rMT^'Rit lK'iiijr»u|i d'iiinuence dan^ les tilTnires d'Ivlnl le» |>1us 
importaritfw ilrrlniarniriit. il fut toujours un travailleur i>x''<.-llcnt, mois nn 
pouvait Inî repnirlier un «prit ilo. subtililn et ilt^ diii-ano. Nmis ne ikvons 
TP»» ji«]uwr KnuR «l(^nrc qiio Uarlenatcin, pcnJaul »n mrricrf^ iiolitiituc, |i«n- 
" 't tortcmitnt |>onr la Krntic«. 

t «;>4t M Ariulplir ll''er ([u'appartient le iiiûrite il'uvuir indt(|iié no'il 
•'■triMait d'abnrd tk In di-nision d'une i[ueslioti positivi^ ^Attl'ieit•hnungm Jm 
Gnfnt William Btntittfk ûhrr Marin Thtrfiia, po^ nwi.) 






Au commencement d'avril les ministres consultc^s envoyèrent 
par écrit leurs opinions. La plupart étaient d'avis qu'il fallait 
s'en tenir comme par le passé à Talliance des Puissances Mari- 
times (1). Cependant, Kaunitz seul développa un programme 
tout à fait contraire à la politique suivie jusque-là. Il est vrai 
qu'il comptait aussi l'Angleterre au nombre des amies natu- 
relles de l'Autriche, mais il faisait remarquer, en même temps, 
que dans le cas d'une guerre avec la Prusse, on ne devait 
nullement compter sur son concours ; car le peuple anglais 
sympathisant avec la Prusse, la jalousie et la haine que son roi 
ressentait pour Frédéric II ne faisaient que l'alfennir dans ces sen- 
timents. O^aiit, à la Russie, sa politique dépendait des dispo- 
sitions individuelles de quelques personnes; il serait impossible 
d'y appuyer un système durable. Kaunitz regardait donc comme 
insuffisant le système qui avait été suivi jusqu'alors, et le système 
nouveau qu'il proposait partait de l'idée que Frétléric II devait 
être regardé comme le plus dangereux ennemi delà monarchie ; 
il ne fallait doue pas subir tranquillement la perte de la Silésio 
et ne pas se borner à se tenir h la défensive contre le roi de 
Prusse^ mais tacher de l'affaiblir pour rentrer en possession de 
la province perdue. Le seul moyen (Tarriver à ce but consistait, 
suivant lui, à décider la France h s'allier avec l'Autriche et, une 
fois qu'on serait soutenu par cette union, à attaquer le plus UM 
possible la Prusse. Après avoir exposé et appuyé de raisons 
dans tous ses détails le plan offensif, Kaunitz s'occupa aussi 
d'exposer les devoirs qui incond)eraient nu gouvernement pour 
le cas 011 Ton ne voudrait se résoudre qu'à la défensive. Ce 
qu'il proposa dans ce sens était entièrement conforme à l'ex- 
posé des autres ministres. Marie-Thérèse ordonna au con- 
seiller antique Hartenstein (h^ faire des opinions courantes un 
extrait (|ui lui fût présenté et puis communiqué aux divers 

(1) Dans ce sens so proiioiicèreat Koni^seg^^ rifeld, Colloredo, Klieven- 
hillor et Harrach. (îoliii-ei représenta plus résolument (pie les autres minis- 
tres l'opinion ([ue TAn^'leterre était l'alliée milurelle de l'Autrirlie. (Arnktii, 
Marin Thevnia, t. IV, p. ±iV.) ) 



— XI — 



ministres. On demanda à chacun dVux de déclarer s'ils persis- 
taient dans leur avis, et s'il était fidèlement exposé. Tous les 
ministres furent d'accord qu'ils n'avaient rien à reprendre au 
travail de Bartenstein^ et même Kaunitz convint (pi'il y retrou- 
vait ses propres idées, (pioiqu'elles eussent été un peu afFaiblies 
par Bartenstein. 

Alors seulement l'Impératrice prit une décision qui, à l'égard 
de l'alliance fran(;aise et de la reprise de la Silésic, n'entniit pas 
dans les idées «lu comte Kaunitz ; car Marie-Thérèse dit positi- 
vement qu'il fallait s'en tenir à la pluralité des opinions' (I). 
Ainsi le plan offensif de Kaunitz fut mis de coté et l'extrait fait 
par Bartenstein accepté comme h» programme positif de la poli- 
tique autrichienne. 

Les points prim^ipaux tlu système exposé pnr la jduralité des 
ministres étaient les suivants : 

11 faut s'attacher à renforcer Tannée et à fortifier intérieure- 
ment la monarchie, car l'Autriche peut bien moins qu'aupara- 
vant compter sur le secours de ses alliés : éviter toute compli- 
(*ation et représenter à la Russie que c'est dans son propre 
intén>t que l'Autriche ne veut se prêter à aucune entreprise 
«•ontre la Suède; les deux Puissances Marilimes el la Russie 
«loivent être reganlées comme les alliées naturelles el h's traités 
ironclus avec elles, en 17'M, \T\2 el ITil. conscienci(MiscnnMït 
observés; contribuera l'accession de (icorgc II en sa((ualilé de 
roi d'Angleterre et d'électeur de Hanovre, et à la ]»actici[)ation 
lie la Saxe et du Bruns\vi<-k au traité ausiro-russt»; éviltT tous 
soupçons qui pourraient donncT lieu d(» croire (pi'il s'agissait de 
mesures offensives et non pas scubMntMil défensives. 

La même décisi(m caractérisait cxacl<*m(Mil la po>ilion (|ui» 
TAutriche devait observer vis-à-vis dt» la rramc : on nt* ili^vra 
assurément rien négliger à cet égard de rr ijui [»ourra assurer 
la sûreté de l'Autriche et de rEuro|»e, mais il faudra aus>i 

<l»La réîndutiondc Tlinpéralrioo setroiiw riiez nccr inK.\TiN«:K, p. \\\in;. 
ipii In regarde, avec raison, roinnic une javiive |MMir *-o «juil avail Jil rontro 
i'opinion d'Ariicth. 
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essayer (l'<Hcr à la France Tidée que la Cour de Vienne songe 
à se venger. Il faudra convaincre la France des dispositions 
pacifiques de la Cour impériale et par là même Tempécher de 
se mettre en accord plus intime avec la Prusse. II est sûr 
cependant qu'on ne tirera de la France aucun profit, si on ne 
lui accorde aucun avantage réciproque (1). 

C'était donc la politique de Marie-Thérèse, de se garder contre 
de nouvelles attaques de Frédéric II en Tisolant autant que ce 
serait possible : les instructions que le comte Kaunitz reçut en 
septembre 1750, en se rendant à Paris comme ambassadeur 
impérial, furent rédigées en conformité parfaite avec l'extrait fait 
par Bîirtenstein (2). 

Dès lors, sa mission avait un double l)ut : convaincre la Cour 
de France des sentiments pacifiques de Tlmpératrice ainsi que 
de son sincère désir d'entretenir avec la France des relations 
durables pour le maintien de la paix en Europe; nourrir et aug- 
menter les soupçons contre la Prusse, pour amener la discorde 
entre cette puissance et la Cour de Versailles. 

Tournons maintenant nos regards vers la France. 

Là aussi, on désirait la paix, mais ce n'était pas la Prusse 
qu'on accusait de vouloir la troubler. Tandis qu'à Vienne on 
regardait l'Angleterre comme l'amie naturelle de l'Autriche, on 
la croyait à Versailles l'ennemie naturelle de la France. On 
reganlait son alliance avec l'Autriche comme suspecte et on 
n'ajoutait pas foi au but qu'elle paraissait se proposer : « L'équi- 
libre de pouvoir en Europe, disait-on, est le mot de ralliement qui 
réunit dans un même concert de mesures, quoique par des motifs 
fort différents, les cours de Vienne et de Londres, les États géné- 
raux des Provinces-Unies et la plupart des princes d'Allemagne. 
Quoique cet équilibre soit, à dire vrai, une chose de pure opinion 



(i) L'extrait se trouve chez Bccr (Bentinck, p. 129-154). 

(2) Elles sont datées du 18 septembre 1750 et contiennent, outre de nom- 
breuses annexes, Textrait de Bartenstein que Kaunitz avait expressément 
demandé. Nulle part ne se trouve l'idée d'une politique agressive aussi peu 
que dans les dépêches adressées à Saint-Pétersbourg. 



que ctinnun ïritPrprMp suivant ses vues et rpr itili'-n^ls particuliers, 
il a cepoitilîiiit toujours servi tic prétexte et «le nioliile aux ligues 
qui, ilepuis près île i(uatre-vingls ans, si^ sont form^-BS et renou- 
x'cK-es euntre In Franco. L'Angleterre et In Hollmuie. qui se 
croient spi^rialcment Int/Tcssées nu mainlien de cet équilibre 'le 
pouvoir, regarilenl la Cour do Vienne eoinme l.i seule puissance 
qui, aiilt^e de leurs secours, soit en état de coiilrc-halaneer les 
forces de la maison de Bourbon (l). » On était persuadé que les 
puissaures iju'on vient ile nonimer n'aspiraient nu fonda rien 
■l'aulre qu'il leur ugrandisstiment, t'I ipiu l'Angleterre et la Hol- 
Isade, ji l'égard do la Cour de Vienne, tendaient a h ne rien 
iit^tigor pour lui conserver au moins les fClats dont elle jouit et 
la couronne impériale, et peut-éti-c pour In remettre un Jour on 
posM-Ksiou de ce que les malheurs de la guern; Inï ont Tnit 
|M<r4lre(2) ■>. Ku conséqueneo de cette supposition, on ne croyait 
pas aux assurances pnrinquos dos Cours do Vienne et de Saint- 
Jnmeit. 

Telle était l'opinion dus personnages influents duns les régions 
gouvcmemenlales. lorsque le marquis d'Ilautcfort fut nommé 
ainliassadeur à Vienne. Louis XV borna îi deux points princi- 
pnux It!» onlres, rlonl il lui coulla rexéeution : l'uji était it de faire 
connaître les véritables dispositions de S. M. par rapport aux 
affaires générales de l'Europe et ses sentiments particuliers pour 
Ltiurs MajesU^s Impériales * ; l'autre était i de se procurer tes 
oonuaissances les plus exactes et les plus préeises qu'il sera 
|lOasible, des intentions et îles vues politiques de la Cour de 
Tienne ot de ses moyens sur tout ce qui concerne le repus public 
et ses intérêts personnels (!)) n. 

Uoulerorl avnil aussi la Idciie do i-onvaincro la Cour auprcn 
(lu laquelle il était accrédité, des sentiments paciliques de son 
Bouvvraiu ; seulement, on croyait qu'il y parviendrait plus faci- 

fl) Rtetàtii det iaiIrtttlMtu. AutHrlic. p 310 Iiutraetioiu Hh mai'quii d'Hau- 
téftrt. 

(S) tntlnictuMt ifii intiri;Hi'( d'Hautfftirt. y :il I 
(3) /M, p. 313. 
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lement qu'on ne le pensait à Vienne (1). Louis XV désirait 
s'attaclier plus étroitement à rAutriche en chargeant Hautefort 
de jeter dans ses conversations avec les ministres impériaux, 
lorsqu'il en trouvera des occasions naturelles, que le Roy n'est 
nullement affecté des anciennes défiances qui, depuis le règne 
de Charles-Quint, avaient fait regarder la maison d'Autriche 
comme une rivale dangereuse et implacable de la maison de 
France ; que l'inimitié entre ces deux principales puissances ne 
doit plus être une raison d'État, et que S. M. est au contraire 
très persuadée qu'elles trouveraient leur sûreté et leur conve- 
nance réciproques dans une alliance sincère et dans un parfait 
concert qu'elles cimenteraient entre elles (2) ». 

Quant îi la Silésie, on restait convaincu que l'Impératrice 
nourrissait la pensée de reconquérir cette province. Louis XV 
p(*,nsait qu'il était incompatible avec sa dignité et avec son 
intérêt de livrer Frédéric II à la vengeance de l'Autriche et 
de ses alliées. En son nom Hautefort devait déclarer « qu'il 
sera encore bien moins disposé dans la suite à laisser enlev^er 
c<îtte province, après en avoir solennellement promis la garantie 
par l'article XXII du traité d'Aix-la-Chapelle, conjointement 
avec les autres puissances contractantes. Au. reste, h l'exé- 
cution près do cet article, la Cour de Vienne peut être assurée 
que le Roy n'est entré avec la Cour de Berlin dans aucune 
liaison qui doive causer ni ombrage, ni soupron à Leurs 
Majestés Impériales (3). » 

Telle était la position des deux puissances, l'Autriche et la 
France, vis-à-vis Tune et l'autre. Ici et là on s'appliquait à main- 
tenir et à assurer la paix ; des deux cotés on désirait faire naître 
des relations amicales. Tout dépendait de rinilucnce prépondé- 
rante qui remporterait à la Cour de Versailles, des assurances 
de Kaunitz ou des insinuations de Frédéric II. 



(1) « Il ne devroit pas être difficile de persuader que le Roi désire sincè- 
rement la conservation de la paix. » (Instrnciionsilu marquiSiVIlautefort, p. 313 
(2)/6((i.,p. 315. 
(3)/6iJ.,p.3i6. 



Malheureusftment ce furent les dernifTes qui prévalurent. H 

a (ispéranctis qui h Virmno se rattacliaicnl h la missinn du 

imle dp Kiiiinitz ne »e réatisiircnt pa». Luî-tnènie comprit qu'il 

vail 1^'clibut^ ; aprKi un séjour de plus do six mois à Paris, 

'alliance de In France avec la Prusse lui parut si indissoluble 

u'il rcnouï» il l'idée de la rompre. C'est pouniuoi il s'en rap- 

lorta À l'ImpéraLricc, lui représeulanl qu'il semit pcut-f'tro plus 

vaalagcux, dans cps rirronstnnces, d'oublier entièrement la 

iprte dft la Silésic, d'en enlever au roi de Prusse tous les soucis, 

lit' cette manière l'amrer, un jour, dans l'allianre de l'Autriche 

■vcc les Ptii.ssanco8 Maritimes. Kaunilz motivait celte propo- 

ilîon d'une manière diitailliie, dans un rapport du 3 ruai 1751, 

j'il n'pnvoya à Vienne que le H juin (I). La n^solutîon que 

il Mll^îe-Tllér^8e doit bien i^tre considérée comme la preuve 

. plus convaincante qu'elle ne pensait pas, le moins du monde. 

ODloner une guerre, mais qu'elle était tout aussi peu dispOHÉu 

«'allier avec In Prusse. Elle fit i-ouqirendre a Kaunitz que 

lictut que personne il connaissait ses intentions ; qu'il la vérité 

iUm n'avait aucune prédilection pour In Frunce. mais cependant 

le rien no lui coûterait autant que de s'unir avec le rni de 

I8SC, et de renoncer par lii à lout espoir de regagner jamais 

Silésie. ■ Certainement je no la soubnitc pas par vue 

l'oniltilion ou d'ugrundJHsenu^nl — ce sont ses propres paroles 

inilis parce que je riiIb convaincue de plus on plus que le 

)ieii-f)|n* de ma maison en dépend et que colle [lerte est la 

lift tous les embarras qui sont et seront et dans l'Empire 

dans le Nord ; que je ne me llalle h la vérité pas de la ravoir 

lans mes jours, que je soiiliaile In continuation delà paix plus 

mais que je ne voudrais pas, en endjrassant ce sys> 

Mnn, barrer le cbiunin « mes successeurs il y parvenir (2), » 

Plus lard. Kaunîtz déclara même qu'il n'uvuil jamais pensé et 
10 penserait jamais à ime nilianco réelle de l'Aulrielie avec la 



(I) Le bmuilJiin de « rn|>[>orl, joint (i ur 
lU du lï avril. (Ahkkth, t IV. p. .%43, nnlo (IS 
fS) knrb A Kminiti, M nnvrnil>rir ITni. 
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Prusse (1). On voit combien il avait peine h se former une 
opinion fixe sur le système politique que TAutriclie devait 
suivre. 

Toutefois il continua à s'efforcer d'agir dans le sens des in- 
structions qu'il avait reçues. Elles n'aboutirent cependant au 
succès que sur un point : se mettre sur un bon pied avec le Roi 
et ses ministres, ainsi qu'avec la marquise de Pompadour. Il 
put ne rien atteindre de plus, a Je suis — écrivait-il à Vienne 
le 12 février 1752 — trop lieureux d'avoir fait en sorte que l'on 
ne nous hait pas (2). » 

De même que Kaunitz à Paris, Hautefort s'efforçait à Vienne 
de persuader le ministère français que l'Impératrice ne songeait 
pas à troubler la tranquillité de 1 -Europe. Il regrettait que la 
France et l'Autriche se défiassent l'une et l'autre, et il exprimait 
Tespérance que Kaunitz pDurrait changer ces dispositions (3). 
« Si l'on me trompe — écrivait-il à Puisicux — il faut avouer que 
jamais tromperie n'a été cachée sous plus d'apparence de vérité, 
sans que je puisse, quelque réflexion que j'y fasse, en deviner 
ni le motif ni la nécessité (4). » 

Néanmoins on ne pouvait ôter au gouvernement français l'idée 
que l'Autriche n'était pas de bonne foi, et qu'en coalition avec 
la Russie, elle ne voulait attaquer la Prusse. 

On rappelait au marquis d'Hautefort qu'un jour Marie-Thé- 
rèse lui avait dit, par rapport à la Silésie, les paroles suivantes : 
« Je ne dis pas que je ne la regrette. Je ne dis pas que, si la 
suite des temps ameneroit des circonstances favorables, je ne 
pensasse peut-être à la ravoir. Mais je vous répète, je n'y pense 
pas dans le moment présent (5) ». 

Ces mots, que l'Impératrice n'avait jamais articulés (6), pas- 

(1) Arneth, t. ÏV, p. 334. Kaunitz à Koch, 5 décembre 1751. 

(2) Page 167 de cet ouvrage. 

(3) Koch à Kaunitz, 14 novembre 1751. 

(4) Broglik, L'alliance autrichienne j p. 35. 

(5) HuscHBEHG-WuTTKE. Die Drei Kriegsjahre 1756, 1757, 1758, in Deuisch- 
land, page xlvi. 

(6) Koch h Kaunilz, Vienne, le 20 février 1751, page 82. 
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«îenl pour In pretivn la plus Frappanle do son rcsBeiitirnoiil (i). 

1.0 H orlolfrc 17112, KaiiiiiU fut rappel»^ de Poiîs, pour ^-trc 

iacé, comme surnosseur dut-omto d'Ulfeld, a In tiUe di5 la clian- 

Kltfirîe de la Cour ot de rfilat, (dinrgG (juo Marie-Tliértse lui 

^vstl dfslini't^ depuis longtemps. Elle fil rounailrp an mnrquis 

l'IlauU-rorl |p rappel du comte Kaiinit/ el lui dit l'iisuilc avec un 

[DiouvcDient do vivacité, el iipri-s avoir gardé un mom«iit le 

iïloRce, loit paroles Kiiîvantns : « Jo veux ti\tdu'r de m'arraiiger 

bvec lOiu mes voisins, jo ne demande que paix et tranquillité. 

Vous aérez en élal de rendre eompto au lloy votre maître île la 

|tureté d« mes îiitenlioiis. L'Empereur et moi vous avons tou- 

[jours [Uirli> vrai. Nous vous avons re^^ardé comme un honnëto 

liomme et nous nous sonimeN pIuH ouverts avee vous que nous 

|j)*aurions fait avec loul autre. Je ne suis rien moins que fausse, 

H n'ai pas tiiémc d'amliilion, quoique j'aie une grande famille. 

f Je sais tout ce que peut i;oiltcr une guerre ; j'envisage avec hor- 

"eurlous les maux qu'elle «ntratuc, je n'ignore pas qu'on saîl 

Ijunnd on la commenec, mais non quanti on la Unit. Lo succès 

le«l toujours douteux, el quand mi^tne tl serait favorable, on 

lachi^lu souvent beaucoup trop cher ce qu'il nons procure (2). n 

Vraiment les paroles que .Marie-'I'bérèso adressa au rcpr^^sen- 

VUuil ie la l'*rance, qui parlait, ne pouvaient être plus énergiques, 

■ni plus propres à faire comprendre h Louis \V et à ses minis- 

mlre» qu'rlte était en efTet sans periidic et qu'elle ne demandait 

Inni4|u«>nicnl qu'à vivre en paix avec ses voisins. 

Pion seulement les dépiSches oflieiellca, mais aussi la corree- 
rpootlance sccrMo que le baron de Kocli entretenait avec le comte 
Ide KauiiiU. prouvent la sineéritè des paroles de Mario-Thérèse (3). 

(Il V uutcfn, pB^e:cpi 

ti( HBiil<>furl II Siunl-Uiiitcsl Vifntic. \t |.i dcIoI'lv ITSi. iKorli i*i Kaiinili. 

i3i LilliLslri' litnUtriKH i\p Mnric-Tlii-rtsi' , Mfrcd ir,\riiclh, niiïail eou- 

,aÙMiic« i-l ui- piuvoit M! Mrïir que des lettres du Kaunitz A Kwh, Mnltieu- 

lr*u>eni(tut. U <lu>rrJia i-ii vnin los lottrc» dp ce dernier. Lors'|u'ellc8 furpiit 

■ rHmuvèok , U ri|iripiD l'intcnLii>n iJc lc« publier, nuiiaitiH qu'il numit Bchov^ 

M» U*re kur lu mliU»tr<! WenacohiT^. Mais In mort, qui le suri>rit, l'emptclia 

P<l'«sécalcr aun inrujel. Kii prenant pii»«es&iiin de l'iiérilage du défunt, tiona 
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Si, à la Cour de Vienne, on avait sérieusement pensé à une 
alliance offensive contre la Prusse, on aurait dû en trouver une 
allusion quelconque dans ces lettres intimes qui étaient restées 
secrètes pour chacun. 

Koch était, a vrai dire, riioinmc de confiance de l'Impératrice, 
qui aussitôt après son avènement Tavait nommé son secré- 
taire intime. Dans un mémoire qu'elle rédigea en 1751, elle 
insiste avec éloge sur ses mérites. Rien n'égalait sa discrétion, ce 
sont ses propres paroles. Elle le compte, à côté de Bartenstein, 
de Haugwitz et de Tarouca. parmi les hommes qui l'ont fidèle- 
ment assistée dans des circonstances difficiles, pendant les pre- 
mières années de son règne (1). Koch écrivait, au nom de 
rimpératrice, à Kaunitz, et les lettres particulièrement impor- 
tantes n'étaient pas expédiées h Paris, avant que Mario-Thérèse 
les eftt lues. Le fait est prouvé par des corrections et des inter- 
calations, dans lesquelles nous reconnaissons la main de rimpé- 
ratrice. De plus, aucune affaire d'importance ne devait ôlre 
entreprise avant que le comte Kaunitz eût donné son avis. 
C'est à son jugement que Ton attachait le plus de prix, tandis 
que le comte d'Ulfeld était, de plus en plus, remis au second 
plan. Ainsi, hien qu'il ne fût pas encore investi des attributions 
de chancelier d'Ktat, Kaunitz les exerçait déjà comme ambas- 
sadeur. Car l'amitié personnelle que Marie-Thérèse avait pour 
son favori était aussi grande que son eslime pour ses talents 
d'homme d'Ktat. Par un coup d'œil très juste — ce fut une de ses 
plus grandes vertus de souveraine — elle reconnut sa valeur et 
comprit que par son importance il était au-dessus de tous les 
autres ministres. Aussi, depuis son départ pour Paris, avait-elle 
perdu tout goût d'assister elle-même aux conférences. Dans plu- 
sieurs des lettres de Koch à Kaunitz, il exprime le désir de voir 

avons (.oiiservé dans l'édition de cette rorrospondancc toutes les particu- 
larités de la manière d'écrire de Koch et de Kaunitz. On ne s'étonnera 
donc pas de trouver par exemple dans une lettre le même nom propre écrit 
différemment. 

(1) Arneth, Znei Deukschriften der Kuisevin Maria Tlievesia. (Avchiv, XLVII, 
307 ff.) Allyemeine Deutsche Biographie, t. XVI, p. 384-380. 
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rimpéralrice participer de nouveau aux délibérations de ses 
ministres. De plus, cette correspondance montre comme on 
était bien renseigné à Vienne sur les dispositions dominantes 
de l'étranger ; car les nombreuses pièces ajoutées étaient, pour 
la plupart, des lettres interceptées. On savait souvent, le même 
jour, les informations que Tuii ou l'autre ambassadeur avait 
envoyées chez lui (1). 

Du fait que cette correspondance ait été tenue cachée à Ulfeld, 
il ne faudrait pas conclure qu'il eût fini de jouer son rôle de 
chancelier. Car même on cacha à Kaunitz, lorsqu'il eut repris la 
direction des affaires, sur Tordre de l'Impératrice, la correspon- 
dance que Koch avait entretenue, de 1753 à 1735, avec le comte 
Cristiani. gran<l chancelier de Milan (2). 

Tels écrits permettent plus facilement de jeter un profond 
roup d'œil dans le mouvement politique que des dépêches 
officielles, qui sont souvent surpassées en importance par les 
échanges d'idées des différents ministres et ambassadeurs entre 
eux. 

<lM'Cdnc(lc Bro^'Iic a «Itjà trouvé cette drconslancc In's remarqiiahlc 
<V. L'alliance autrii'hif nue, p GO. note i.) 

it\ Les ari'liives de la Cour et de l'Ktal à Vienne ronservenl cette i<»rros- 
pondaucc. 
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Kauniiz à Koch. 



Vienne, Je 21 février 1750. 

J*ai eu rhonneur de voire S. BI. rimpcratricc et j'avois déjà son 
ordre pour aller dire à M. Blondel tout ce qui me paroitroit pouvoir 
faire consentir sa cour à ce que nous désirons dans notre cérémonie), 
lorsqu*il survint S. M. l'Empereur qui m'ordonna de le suivre dans 
sa chambre; autant que l'espace de quelques minutes qu'il m'a donné 
a pu me le permettre, je lui ai exposé mes très humbles idées, il a 
bien voulu les approuver et m'a témoigné décidé (sic) à faire parler 
au dit Blondel de la façon que je le lui avois proposé, mais comme il 
ne me convenoit pas de lui suggérer, que je pourrois, s'il le vouloit, 
aller faire cet office tout de suite, parce qu'il importe que Blondel 
puisse adoucir encore aujourd'hui ce qu'il étoit certain que sans faute 
oo trouveroit mauvais en France, l'Empereur m*a quitté sans rien 
conclure. Je n*ai point pu parler après à S. M. l'Impératrice, et ainsi 
je me suis trouvé un instant dans rembarras vis-à-vis de moi-même; 
mais à la fin j'ai crû devoir prendre sur moi d'aller tout de suite, 
malgré cela, parler à Blondel, comme j'en élois convenu avec S. M. 
rimperatrice, par la considération, qu'aussi bien cela devoil se faire, 
rLmpereur y ayant déjà consenti, et que si cela ne se faisoit point 

1 
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par la poste de ce soir, notre raisonnement, quelque persuasif et 
aimable qu'il peut être, ne feroit plus le même eflet, s'il rencontroit 
les esprits déjà prévenus en France: ce qui devoit arriver si nous ne 
mettions pas Blondel dans le cas de le faire valoir déz aujourd'hui 
vis-à-vis de tout ce que son devoir ne lui permet pas de cacher à sa 
Cour par les dépèches qu'il compte faire partir par cet ordinaire et 
que j'ai vues. Moyenant tout cela il est apparent que dans ses lettres 
de ce soir il y aura des choses qu'il conviendra que personne ne voye 
que S. M. l'Impératrice, et c'est pour cela. Monsieur, que j'ai crû 
devoir vous informer au plutôt de toutes ces particularités. Blondel 
a été charmé de ce que je lui ai dit, et dans son transport il s'est écrié 
que c'étoit comme cela que l'on faisoit réussir les affaires les plus 
difliciles par elles-mêmes. Je lui ai fait observer qu'il devoit retrouver 
encore dans cette affaire les meilleures qualités de Tlmperatrice, il en 
est convenu volontiers et a conclu en me disant qu'il ne lui reste à 
désirer que de pouvoir rendre bien ce que je lui avois dit. Je vous 
prie Monsieur d'informer de tout ce détail S. M. l'Impératrice pour 
sa direction et j'ai l'honneur, etc. 
Pardon du griffonnage. 



Kaunitz à Koch. 



Vienne, le 22 février 4750. 

Je vous fais mes remerciments, M', pour la communication que 
vous avez bien voulu me faire. La seconde lettre de Blondel ne doit 
assurément être vue que de S. M. Tlmpératriee. comme vous le pensez 
très-sagement. Cet honnête homme, selon sa coutume, a altéré plu- 
sieurs de mes propos, et il a ajouté des choses de son crû, mais 
l'essentiel du raisonnement y est cependant. 11 pense que le pas que 
j'ai fait hier vis-à-vis de lui, étoit le seul moyen de faire réussir ce 
que désirent LL. MM. S'il y en a un, et il n'y a qu'à voire la lettre A. 
pour sentir combien il étoit pressant et nécessaire. Touts ceux qui 
voiront {sic) cette pièce A. auront une belle peur et croiront, comme 
de raison, Taffaire manquée en tout ou en partie, mais le remède 
ayant été appliqué, il n'y a pas de mal à les laisser un peu dans 
rinquiétude, et par conséquent qu'il {sic) ne faut plus rien faire quant 
à présent, cela peut servir de leçon pour l'avenir . Il ne me reste 



jqu'à TOUB prier de faire copier pour moi et Je m'ecvoyer toute cette 

wxpedltion, elle épuisccetle matière, sur laquelle il est bon que je 

;he les moindres particularités pour ma direction. Il faudra prendre 

Rgsrdc. quand les réponses viendront, qu'elle; ne passent pas dans 

■d'autrce mains que vous ne les ayez vues (t). 



Kiitiîiitz A Koch. 



!, lelOn 



s 1750. 



fli rbonneur de vous renvoyer cy-juint. M', les pièces que S. H, a 

■bien voulu permettre que Je vis. Je me servirai de ces connoissances 

«BM d« tout ce que mon imagination pourra Jamais me Touroir con- 

•nuacnl pour son meilleurservice. Nous avons éti! assemblés hier en 

loréraoce par rapport aux expéditions projettées sur l'alTaire d'Aqui- 

leja(2)i «ur lesquelles il y avoit contestiltion,comml■:^alls doute vous 

aurez scù d'ailloura. Il m'a réussi d'accorder les opinions, et touts mes 

^collè^ucs. M' la Cbaocellicr et M' de Uartenslein m^nie ont enfin 

■adoptés absolument la mienne que j'avuis mis pur écrit en termes 

tconvenablcs. J'ai exposé aussi dans toutes ses faces le cas, dans lequel 

Fucus allions de nous trouver vis-à-vis des insinuations ijue fesoient 

iacetsament sur les affaires du Nord M" de Dlondel et de Barck; on 

m bien voulu sentir $ur mou exposé la d<>licat''sse des réponses â 

lire, et Etarteustein a adopté la substance et teneur de celles que j'ai 

M»ées. tant générales riue particulières. Si dans l'une et l'autre 

t CM deux affaires, les expéditions sont conformes d ce qui a été 

cIq. je crois que S. M. les trouvera bien, ou muins Je le souhaite. 

îirtHtElejugez à propos, vous pourriez riuroiinerdece:^cii'Cunâlnnces. 

D attendant, je vous prie, etc. 



Vienne, le 18 avril 1730. 



r Je ne luis bien douté. M', de tout ce que je v< 
Htle correspondance, qui est assurément copable 



^ à préi^ent dans 
3 faire beaucoup 



— 4 — 

dé mal ea France dans le moment présent, où les soupçons et les 
méfiances sont sans cela à un degré eminent. J'en suis d'autant plus aisé 
d'avoir eu occasion de m'expliquer hier avec M' de Barck comme je 
l'ai fait. Je souhaite que cela puisse avoir fait impression. Vous le 
voirez par ses premières dépêches. 

C'est une vraie trouvaille, si vous avez déterré l'autre canal, par 
lequel écrit Podevils. Je n'ai jamais pu me persuader que cet homme 
n'écrive que ce que nous avons vus jusqu'icy. Vous vous souviendrez 
sans doute, M', que je vous ai parlé de mes soupçons là-dessus il y a 
quelques mois. 



Kaunitz à Koch. 



Vienne, le 19 avril 1750. 

Vous pensez très-prudemment à notre ordinaire, M', sur les passages 
qui me regardent dans la pièce du 28. Mars et 11. Avril. Je crois qu'il 
vaudra mieux les retrancher pour ôter autant que possible tout sujet 
de soupçons et de jalousie. C'est un mauvais meuble que ce M' de 
Podvils, il y a mauvaise volonté manifeste dans son fait; car on voit 
qu'il écrit maintes faussetés, qu'il n'ignore pas être telles, uniquement 
parce qu'il croit que cela est agréable à son Maître. Je ne vous en 
dirai pas d'avantage, car je suis obligé de me rendre tout à l'heure à 
Schônbrunn pour choses du service de S. M. 



Kaunitz à Kovh. 



Vienne, le 21 avril 1750. 

J'ai été fort fâché, M', d'apprendre, lorsque je suis rentre chez moi, 
que vous aviez pris la peine de passera ma porte pendant que j'étois 
dehors, pour essayer, si un mal de tête, qui me tient depuis deux 
jours, se trouveroit bien d'un peu d'air. J'ai l'honneur de vous ren- 
voyer cy-joints les papiers que S. M. a daigné me faire communiquer, 
et auxquels vous avez bien voulu ajouter les trois lettres de M' de 
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larck du 13 et 18 couiTant. Il est certain, comme vous l'observez fort 
lien, que ce Mîaittre Suédois empoissonne nos actions les plus simpkp, 
nais iJ n'y a dans cela rien qui m'étonne, déz quejt? suppose dans sod 
Tait, ce qui existe réellement, c'est a dire prévention et un peu d'hu- 
pieur, fruit des petites tracasseries qu'il a eues en dernier lieu avec H' le 
ChanceUier , d'ailleurs il i-st Suédois, tilles chaudes et soupçonneuses 
ordinairement; il est dnns lu méliance et tout lui paroit noire moyen- 
nant cela. II faudra utU'ndre du tems et de nos actions ce qui seroit 
pnatile d'espercr de la llliétoriquo la plus parfaite dans le moment 
jtréseat vis-i-vis d'un homme qui est dans le fort de sa prévention. 
Pour cfl qui est du Ri-ferst et des dépêches, qui nu résultent, je 
f prie. H', d'informer S. H. que c'est tout ce que j'ai pu faire dans 
la conrérence de hier, de faire mitiger le passage corrigi? de la main 
de M' de H. n'ayant point cril devoir haiarder plusieurs autres 
'eilcxtons. dont la matière étoit susceptible pour ne point aigrir ceux 
[ul regardent comme hérétiques les personnes, qui osent attaquer 
leur infatlliliililé. C'est aussi pour cette raison et en partie parce qu'il 
r A quelque cho^e d'aprochant pag. i4 et 16 des eorufisilicken fit»- 
ripù, et que c'est une considération que l'on a fait valoir dans des 
lepeches précédentes, qur je n'ai jioint intixU sur celle yur toux proimses 
*r$ jitiifimtmtent àan.% totrn billet, cf tfne l'on pnuroU faire cependant 
re. »«roî(, yn^N. JU . chargeât le Comte W Vif eld de la faire entrerdant 
% Uttrt fùrticuliàre à M. de Bernes (3). 

I] m« reste une seule chose k vous faire observer encore et c'est, 
[«e je vonJrois savoir, comment vous accorder avec la prétondue 
î d'opinions de mes collègues, leurs approbations absolues 
tonrtiulickeH Hesciipl». dont moi-mfme NB j'ai été obligé de 
leaiander la mitigation que vous y voyez de la main de Bartensteîn, 
omtne excédant de beaucoup mon idée, h InqiK'lle dans lu conférence 
irécédcntr on avoit eu dilliculté d'accéder. J'ai l'honcur... 



hiiHiiit: l'i Kfirh. 



Vienne, le *S avril IT50. 



[ Je commence ce billet. M', en vérité, sans savoir comment je m'y 
rendrù pour vous dire ce que je pense. Je suis véritablement en 
BiDCf car il n'est presque pas possible de pouvoir renfermer dans peu 



^■\-^ ^ 
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de lignes tout ce qu'il y a à dire, sur un écrit assez volumineux conçu 
dans une idée, qui n'est pas la bonne, selon moi. Toutes ces commu- 
nications abondantes de papiers et surtout d'interceptés ne produisent 
que des confusions et des tracasseries, nous en avons déjà tant essuyé, 
nous en essuyons touts les jours, et nous en essuyerons toujours à 
l'avenir s on ne change poin tde méthode, qu'il seroit plus que tems 
de se corriger. Pour ce qui est de la déclaration Danoise, il seroit à 
souhaiter que la Porte l'ignorât totalement, car elle met la Russie 
manifestement dans son tort, et par conséquent dans le doute, si elle 
en est informée; il n'est ni prudent ni raisonable d'ordonner j^oft^aVf- 
ment à Penckler, de la communiquer, et on devroit au contraire lui 
ordonner positivement de ne point la porter à la connoissance de la 
Porte, à moins qu'il ne sache qu'elle en est déjà informée (4). L'idée de 
faire relever particulièrement le passage sousligné en langue fran- 
çoise n'est pas raisonnable, parceque en le saisissant si avidement 
et en appuyant si fort là-dessus, cela peut être cause, qu'en France, 
lorsque cela y reviendra, on s'en dédira ou l'afToiblira par quelque 
explication, pendant que l'on ne courriroit pas ce risque, si on Tin- 
seroit tout uniment dans l'extrait sans en faire une affaire à part. 
Fol. 16, p. 1, vous trouverez un t warscheinlich » qui ne l'est guères. 
mais que l'on donne pour tel, pour avoir occasion d'ordonner la 
communication de la lettre du Comte Tessin à Barck. Il y auroit 
beaucoup d'autres remarques à faire, mais je me bornerai à cellesrcy 
pour donner moins d'embarras à S. AI. Je ferai très-volontiers 'ce que 
S. M. désire sur les affaires de la Barrière, mais il faut qu'elle aye la 
bonté de me laisser un peu de tems. M" les HoUandois travaillent et 
pensent depuis le mois de Décembre au mémoire qu'ils viennent de 
nous remettre; je ne demande ni quatre mois ni quatre semaines, 
mais seulement le tems, qu'il me faudra indispensablement pour l'ou- 
vrage que je compte mettre aux pieds de S. M. 

Pour ce qui est de M' le Comte de Sternberg, je pense, que l'on 
peut, si on le veut absolument, informer dès à-présent ce Ministre de 
la découverte que nous avons faite, de ce qui se trame pour le P<* de 
Conti, afin qu'il puisse aussi de son coté éclairer les démarches de 
M' Desissard, quoique Kayserling ne manquera pas de le faire, s'il a 
des ordres de sa Cour, mais je crois en même tems, que M' de Stern- 
berg ne peut point être chargé d'en parler à Kayserling, avant qu'on 
ne sache icy, que sa Cour l'a chargé de quelque chose à cet égard, 
et alors^ quand on saura qu'il at eu des ordres là dessus et quels ils 
sont, on pourra donner à M' de Sternberg les ordres que Ton jugera 
convenables. 






Kaunitz A Koch. 



Vienne, le 12 maj 4750. 

H. le duc de Modène a donné son accession au traité d'Aix-la- 
Chapelle le 25 d'Octobre 1748. Que dites-vous, mon cher M' le Baron 
de KorJi, de ce nouveau trait unique de notre adorable Impératrice, 
quelle grandeur d'âme, qu'il est beau de savoir penser aussi grande- 
ment; pour moi j'en suis pénétré et je sens beaucoup plus de plaisir 
dans ce que l'Impératrice va faire pour M. le Duc de Modène (5), 
que je n'en aurois, je crois, si sa bonté la portoit à en faire 
beaucoup plus pour moi; car cette petite chose vat la faire connoitre 
pour ce qu'elle est, comme je la connois, et comme je désirerois que 
toute la terre pût la connottre. Je vous embrasse de tout mon cœur. 



Kaunitz A Koch, 



Vienne, le 12 may 1750. 

J'ai été occupé. M', ce matin, de la lecture de plusieurs pièces, 
qui sont dans la circulation sur les diiTorends pour le Vicariat 
d'Aquileja, qui ne font qu'empirer de jours en jours, comme la plu- 
part de toutes nos affaires, par la façon dont souvent on les conduit. 
11 se trouve entre autres parmi ces papiers un projet de décret à 
délivrer à l'Ambassadeur de Venise, qui ne peut pas aller, selon moi, 
et au moyen duquel non seulement on ne fera que reculer, mais qui 
pourroit même avoir de mauvaises suites. Cette affaire, en un mot, 
devient sérieuse, et je pense que vous feriez bien d'avertir S. M., 
qu'il me paroit nécessaire qu'EIle se fasse donner toutes ces pièces, 
qui ont circules, et qu'ensuite samedi ou lundi prochain. Elle fasse 
tenir sur cettes matières une conférence en sa présence. Je m'en 
remet neantmoins. 



.— « — 



Kaunitz à Koch, 



Vienne, Je 14 maj 1750. 

Je n'ai point pu répondre hier, M% iau billet que vous aviez pris 
la peine de m'écrire, parce qu'il a fallu aller à Schônbruhn, et que 
je comptois avoir l'honneur de Vous y voir, et comme il faut que je 
me rende tout à Theure en conférence, où j'apprend que Ton traitera 
entre autres Taffaire d'Aquileja, j'aurai Thonneur de vous dire seu- 
lement en peu de mots, que je pense, qu'au lieu de vous presser de 
rendre réponse à M' de Bentinck, il vaudrait mieux de tâcher de 
l'éviter, et que vous exposiez à S. M., que ce qui importe, pour plus 
d'une raison, c'est que l'on se presse, autant que faire se pourra, 
de remettre les réponses que l'on jugera à propos de faire tant au 
dit M' de Bentinck qu'aux deux Ministres des PP. MM., et qu'avant 
cela il ne peut être d'aucune utilité que je parle avec M. de Bentinck, 
ains au contraire. J'ignore si vous avez connoissance de l'ouvrage, 
que j'ai eu l'honneur de faire remettre à S. M., et j'ignore de même, 
si S. M. a daigné l'examiner, mais je crois qu'il seroit de son ser- 
vice, qu'Ellc daignât l'honorer de son attention ; la matière est assez 
grave et je dois désirer, quant à mon personel, qu'il puisse ne 
rester, au moins, aucun doute sur la droiture de mes intentions et 
sur la valeur de mon raisonnement, ce qui pourra arriver, j'espère, 
par la lecture de l'ouvrage. 

J'oubliois de vous dire, que je n'ai rien dit à M. de Bentinck, qui 
m'a dit en présent hier à Schônbrunn, et en badinant, qu'il m'avoit 
joué un mauvois tour. 



Kaunitz à Koch. 



Vienne, le 17 maj 1750. 

Vous retrouverez cy-joints, M', les papiers que vous m'avez fait 
l'honneur de m'envoyer au soir à 9 heures. Vous ne me dites point dans 
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voire billet, 61 S. M. ne me tes fait envoyer que ;>io wtilia, ou si son 
intention est de savoir avant 9 heures de ce mutin mon très humble 
nvi» A cet i^fçard. Si feln éloil. je fais réllesion, qu'en vous les ren- 
voyant sans m'cxpliqucr lù-dessus. cela pourroit ombarasser; 
moyennant quoi in diAio. Je rrois, A tout hazani. iluvojr vous dire, 
M', que je pense (en conrormilé de mon sentiment rappoilé dans 1c 
BWrnl (i fol. 7 a. in fine, utgiie fol. 9 a. tn principio. aiiqu«l il seroît 
inntilc d'ajouli;r quelque chose, pareequ'il parle de lui-m<^me. 
quoiqu'il soit rassemblii en peu de mots et avec l'omission de plu- 
sieorA autres arguments) que S. Al. pouroit décréter le [térdrat de 
la manière suivante, ou A peu pr^s : ■ Die Anlwoit an Tron N' 3 
Icano hianusgegehen werden, jcdoch mît Ausiassung der unler- 
stricliPnen StuUe png, i* und ailes dessen.was avcrbis' Qiut cum ita 
tint, uequo ad vcrba : ob ea qtut tn Aqailtzfnsi cauia, etc. sich encln- 
viert bedndet. Dem zufol^c sind die ilbrige Ëxpedilionen cinzu- 
richlen. Das l'ostcriptum aber an Migazzi suh N° i kitnn, als xu 
mciocm Vcrgnflgcn schr wohi verfasset so wie es liest und ohne 
das lieringste dariin zu verandern, abgehen (6), • 

Jb n'en dirai pa# d'avnnlagc pour que ce paquet puisse vous par- 
venir avant 9 heures, mais je vous avoue, que je voudi-ois fort, que 
Yoas eussiez le tcms de lire seulement le RériVat; vous vcrrieï, 
comme on but la campagne depuis le commencement jusqu'A mon 
Tûlam, nuijncl n'u aucun rapport tout le raisonnement qui le 
précède. 



Kdunitz l'i Korh. 



\k 



. 10 mn; 17S0. 



Wann Ihru Kai^crlichi! MaiesUit ihrc allerhOchsle blntïchliessung 
ainmal ertlieilel hahcn, so solltc eîch ein Uiencr niclit unterfangen 
iargi>gen seine Frivolmetnung uoch bchaupten zu wollen. Noch 
Hiianstâudiger aber it^t es, wenn solehes durch leere und uuscliNhslge 
Generalia g>'Khi«hcl, wclcbo. gleichwie'sie von niemandcm jemals 
vidersprocheii wcrdon. in dcr Apj>lication grundraUch sein, so 
leichtlich zu demonslrieren wUrc. falls vor dicnlich berunden wcrdcn 
wllte, aber dicsc Angclegcnheitcn eine nochmalige CoiiTerenz zu 
venniusen. Solltc diei^c tn Ihro Maîestat allcrh(lchstcr Gegcnwart 
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gehalten werden, so wûrde der Délibération mit Freuden beiwohnen, 
widrigenfalls aber wollte zu Yermeidung ailes vergeblichen Wort- 
wechsels bei derselben nicht zu erscheinen mir allerunterthânigst 
ausgebeten haben. Sonsten w&re meines wenigen Ermessens der 
Kaiserin Maiestut allerhôchste Willensmeinung dem Grafen von 
Ulfeld dahin zu erlaûtern, dass das kleinere Rescript an Grafen 
Migazzi, so die dermalige Gesinnung des spanischen Hofs betrifft, 
ohne einzige Ab&nderung zu expedieren und das grôssere nur 
insoweit zu undern, als es die ausgelassenen Stellen des Decreti 
erfordern, ailes ûbrige aber in demselben beizubehalten, und wird 
sich zcigen, dass die AbSlnderungen in diesem lelzterem Rescript 
bei allem dem Geschrei sich auf ein sehr weniges reducieren wer- 
den (7). 



Kaunitz à Koch. 



Vienne, le 24 maj i750. 

S. M. a bien voulu m'envoyer les pièces que vous trouverez cy- 
jointes; ayez la bonté, Ms de les Lui faire parvenir. Toute cette 
affaire est fort embarassante. Je sent que S. M. doit être dans 
l'embarras à cet égard, et que ses Ministres le seront également; il 
n'y a cependant, à mon avis, autre chose à faire dans le moment 
présent, que de tâcher de se mettre au plutôt en état de donner i 
M' Blondel la réponse cathégorique qu'il demande au nom de sa Cour. 
Pour que cela se puisse, il faudroit que S. M. ordonnât à M. le Chan- 
cellier la circulation du mémoire que Blondel a remis aujourd'hui 
au Comte de Colleredo (8), et qu'il compte remettre demain à M' d'Ui- 
feld, qui est absent, dez qu'il aura eu Thonneur de lui en rendre 
compte, qu'Elle y ajoutât les pièces cy-jointes, et qu'Elle fit con- 
noitre au dit Comte d'Ulfeld, qu'après que tout cela aura fait le tour 
entre les Ministres, son intention est de tenir là-dessus une confé- 
rence en sa présence. Vous ferez de ceci l'usage, M% que vous 
jugerez à propos. 



(Vienne) le 17 juin I75IJ. 

La conférence de ce matin m'a empêché. M', de répondre tout de 
saite au billet, que vous m'avez fait l'honoeur de m'écrire, et de vous 
renroyer les deux pièces, que vous trouverez cy-jointes, dont je vous 
fal» me» reinerciments. Leur suppression est de la sogesse ordinaire 
de 5 M., et les réflexions, que vous faites sur la dépêche de M'Tron(9) 
en particulier, très judicieuses; il est certain que cette nouvelle ne 
peut qu'allarmer beaucoup les Vénitiens, et que le !toy de Prusse, 
qui Va peutétre môme inventée, ne manquera pas de mettre la puce 
à l'oreille li dessus à la France. Il seroit fâclieux que cela Qt le 
maarais eflct que l'on peut appréhender, quand m•^me cela seroit 
vrai, et il le Beroit naturellement beaucoup d'avantage, la chose étant 
comme elle l'est, entièrement controuvée. Je pense par conséquent, 
qa'il seroit très désirable, que l'on put trouver le moyen de détrom- 
per M' Trou par le canal de quelqu'un de ses amis icy, et que l'on 
prévint sur la fausseté de la chose le S' Mareschal à Paris, pour le 
cas qu'on lui en parlât dans ce pays-là- J'entend cependant, que l'un 
et l'autre devroit se faire sans alTectation, et il seroit d'autant plus 
utile que M' Tron Ht détrompé, que cela le mettroit en garde contre 
le hippon qui lui a donné cette nouvelle, et qui pourroit lui en 
donner d'autres dans ce gout-IA par la suite. .Te ne m'aperçois pas. 
que la nouvelle de la déposition du Sultan soit connue icy de qui que 
ce toit, ne se seroit-elle peulètre pas confirmée? N'oubliez pas, je 
roiK prie. M', de me faire avoir les deux exemplaires d'estampes du 
livre d'exercises. Je voudrais aussi une liste de toula les campements 
que nous faisons cotte année, avec à chacun, le lieu, le tcms et le 
nombre de régiments, qui le composent. Je vous prie aussi de me 
fifre avoir une liste complette de touts les conseillers intimes d'état 
de LL. MH. avec leur rang actuel. Voilii bien des importunités; je 
Too» prie de les excuser. 



"N 
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Kaunitz à Koch, 



Vienne, le 10 juillet 1750. 

* • • • • • • 

J'apprend, M% qu'il est arrivé un courrier d'Hannovre avec des 
dépêches relatives à ce qui a fait l'objet de la dernière conférence, 
dont le Référât est entre les mains de S. M. Je ne les ai point vues, 
mais selon ce qu'on m'en a dit en général, je ne sais pas, si ce qui a 
été résolu en dernier lieu, ne sera pas peutôtre dans le cas de devoir 
être changé et accommodé à l'état du moment présent; il faut prendre 
garde de ne point commettre de fautes, elles ne pourroient être que 
sérieuses dans ces circonstances, et ainsi je crois, qu'il seroit bon de 
ne pas délivrer à M' Keith le mémoire joint au dernier Référât, avant 
qu'on n'aye examiné les dépêches qui viennent d'arriver. Si S. M. 
jugoit à propos de me faire envoyer ce Référât avec ses Beyiagen et 
les dernières dépêches en question, je pourrois examiner tout cela 
et lui aller rendre compte ensuite de ce que je croirai être de son 
service. J'ai crû, Ms devoir vous dire ma pensée, vous en ferez ce 
que vous voudrez. Tout ce que vous ferez, sera bien fait. 



Kaunitz à Koch, 



(Vienne) le 2 août 1750. 

Il seroit impossible. M', que ce paquet pût parvenir à S. M. à 
l'heure marquée. Si j'entreprenois de répondre aux opinions, qui 
diffèrent de la mienne en tout ou en partie, je voudrois y avoir 
trouvé choses capables de me persuader, mais j'avoue ingenue- 
ment, que je n'y trouve rien, qui puisse tenir en façon quelconque, 
et ainsi quelque seroit le plaisir que j'aurois de pouvoir obliger 
M' le Vicechancellier et M' son frère, je ne puis trahir ma façon 
de penser, et ne peut pas m'empêcher de rester de mon avis. J'ajou- 
terai seulement une seule réflexion : Selon M' le Vicechancellier et 
M' de Bartenstein lui môme, l'Empereur, pour avoir ordonné à M' de 
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Colluredo île faire la première visite à M' de la Chelardie. n'a point 
fait pour cela le Iteriiilaticam, que l'on vouloit éviter. Je demande, 
cela étant, pourquoi l'Empereur ne pouroit pas lui ordunner tout 
de même de Taire pareille première visite au Nonce, ù l'Ambassadeur 
d'Espagne ot à l'Anihassadeur de Naples- sans que l'ordre pour ces 
et autres cas particuliers fussent plus Brgulatxvum. que ne le fait 
celui, qui lui a été donné par rapport à M' de la Chetardie. Si le 
premier raisonnement est vrai, celui-ci doit l'être également, et 
initjrennant cela, comme il s'ensuit, que je crois, que M' de Colloredo 
devroit faire une visite pareille à ceux, qu'il aura fait à l'Ambassadeur 
de France, aux trois autres Ambassadeurs, s'ils la demandent, et que 
peulélre il vaudrait même mieux, qu'il la leur fit le même Jour, sans 
aU«>idre, qu'ils la lui demandent. Il est tout simple, que Je ne peux 
pas ftre d'avis, qu'il doive prendre le caraclère d'Ambassadeur, et Je 
pense ainsi, sans que pour cela je crois pouvoir être soupçonné du 
sentiment ridicule de disputer à l'Empereur la liberté d'attribuer à 
«es ministres tel caraclère qu'il lui plait; Jamais le sens commun 
puurra permettre à quelqu'un de révoquer eu doute te plein droit de 
S. H. ii cet égard, mais la question est de savoir, s'il est actuellement 
cmuUii de le mettre en œuvre. 



Kaunitz à Koih. 



(Vienne) le SO seiilemlj|-c 1750. 



Je Tuus écris ce billet à la bâte, mon très cher Baron, pour vous 
prier lient' point vous donner la peine de venir chez moi ce matin et 
pour vuiisaverlir, que Je ne pourai pas non plus me rendre chez vous, 
pute qu'on vient d'annoncer conférence. J'ignore le sujet, mais je 
•appose que rc devoit être pour nous communiquer la résolution de 
S. M. sur le Protocol de la dernièrt- conférence d'Aquileja, et les 
expéditions qui en résultent. S. M. a daigné me l'envoyer, et je ne 
lArderai pas à vous renvoyer tout le paquet dans une beure. S'il est 
pûMihIe pour le faire remettre incessamment A l'Impératrice, trh- 
irrégmliirrmrHl, on a fait remettre &S. H., comme il arrive fort-sou- 
Ttmt, ces expéditions et le Itcférat. qui les accompagnent, notubunc 
•aa& les avoir fait passer par la circulation à lacensure des Ministres. 
wuqucls il im|Kirte tout autant, de voire, si les expéditions qui 
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résultent du Conclusum de la conférence, sont exactes et conformes 
a l'esprit du Conclusum, qu'il importoit qu'ils ayent étés assemblés 
pour le faire. Mais je conais cette belle méthode, wann man eine 
kaiserliche Resolution erschleicken witl — que cela reste entre nous; 
cependant, je vous prie, à moins que vous ne jugiea à propos de le 
faire savoir à S. M. vous pourriez, M% prévenir S. M., que lesexpédi- 
tions pour autant que j'ai pu les voire à la hâte, me paroissent tour- 
nées de façon, que je serai obligé de déplaire aujourd'hui en confé- 
rence, mais comme cela ne me fait rien, pourvu que le service de 
LL. MM. se fasse, je déplairai sans balancer, si je ne puis pas faire 
autrement. Lorsque je renverrai le Référât et les pièces qui l'accom- 
pagnent, mon avis très-humble est, que S. M. Tenvoye incessament 
à M' d'UIfeld, en lui marquant par un billet, qu'Elle veut que les 
expéditions soient examinées en conférence, et qu'Ëlle donnera sa 
résolution après qu'on l'aura informée comment ses Ministres les 
auront trouvées. 



Kaunitz à Koch. 



S. d. (avant le 25 sept, ou 25 déc.) i750. 

M' de Montecuculi m'a dit hier au soir, que s'il pouvoit dépécher 
la lettre de S. M. pour lesPrincesses(lO) vendredi prochain 25., qui est 
son jour d'ordinaire pour Modène, la réponse seroit icy avant sont 
départ, moyennant cela, et comme il me semble, qu'il seroit bon que 
cette affaire fût consommée plutôt que plus tard, il faudroit voire, si 
vous croyez, que S. M. voudroit faire payer icy par un canal secret 
la valeur des 5000 zecchini à M' Montecuculi avant vendredi, et je 
crois que cela vaudrait mieux, pareeque Tony gaiïneroit le change et 
la provision du banquier; en ce cas il faudroit changer le passage 
du projet, que je vous ai laissé a verbis : dall annessa cambiale, etc. 
mque ad verba: pagabili a lova mani; et dire au lieu de cela: dall 
pagameulo di cinque mille zecchini consef/nati al Marchese Montecuculi 
riceveranno un chinro, etc.; il faudroit en outre que vous ayez soin, 
que ce payement fut fait avant vendredy, ou si vous n'êtes pas 
de cet avis, que vous fussiez pourvu de la lettre de change avant 
vendredy, et que soit sur l'un ou l'autre pied, vous puissiez 
m'envoyer la lettre expédiée, encore ce soir in forma congrua^ afln 
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t que je puisse l'emporter demain mBtin à Mannersdorr à la sigaature 
1 lie S. M. Je suppose que vous vous serez d(!jà éclairée de ce qu'il 
[ faut faire ijuaDl ù L'Attesza el AlUz:a serenissima tanto nello di deniro 
r quanta ttella sopmKrilla : en tout cas je suis persuadé, que vous 
l réglerez cela, selon l'usage qui soit de règle, comme vous savex 
I mieux que moi, pour ces sortes de choses. Montecuculi dit que 
J l'Impératrice Davaroisc a toujours donné à ces Princesses Atlezzf 
' Sereniatime et que feu l'Impératrice Amélie, in sopriucritta, leurs 
(tonnoit aussi le Serenissimc, mais, que c'étoit en Tni^ant die Uliei-s- 
ahrilt aufteutsi'li. J'ai cril devoir vous dire tout cela, et j'attendrai 
s vous voudrez bien me marquer en répoi 



Kamiitz t) h'orh 



;Vierine)s d. 

Je vou« suis fort obligé. M', de ce que vous avez bien voulu 
m'eorojcr les pièces cy-jointcs, et ne puis que louer beaucoup que 
roua ayez retranché de la lettre de Blondel le passage de l'extrait; 
pour prévenir, autant que possible, les suites des soupçons outrés, 
quoique injustes, dans lesquels on est sur la droiture de nos inten- 
tions par rapport aux nfTuires du Nord, et préparer la France i 
quelque nouvelle incartade du Chancellier BestuchefT, que l'on peut 
craindre touls les jours, il m'a paru pouvoir être très utile de témoi- 
gner i M' Itlondel, sans affectation, que non seulement t'Impérutrica 
s'employait Elle-même directement tant en Russie qu'en Suède, mais 
que même tout comme Elle avoît requis jusqu'icy Irès-amiablement 
et tris instsiHuient la France d'employer son crédit et son inQuence 
en Suide, du moment que la Cour de Coppeiiha^'ue lui en uvoit 
«lonné l'occasion, Elle avoit saisi avec plaisir l'olTro de ses bon* ofTices, 
par l'iropressemcnl qu'Elle a toujours eu et qu'Elle a d'employer 
tout* les moyens capables de contribuer au maintien de la tranquillité 
du XonI, que S. M., pour cet effet, en faisoit encore plus qu'Elle ne 
■livull, et que H-s soins sincères et assidus joints aux assurances paci- 
Iqnes de ta Russie, lui faisoient espérer la conservation du repos, 
que je voudrois pouvoir lui dire de même, que S. M. a lieu de se 
1«Uer qu'Elle empêchera aussi toute démonstration à l'avenir^ mais 
iQutt ce «croit trop promettre, comme il le sentiroit bien lui-même, et 
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qu'ainsi, si par hazard il en arrive, il ne faudra point s'en étonner 
ni le regarder comme le signal d'une rupture prochaine. 

Voilà ce que je lui ai dit, et il ne m'est pas venu dans la pensée 
de lui assurer, qu'il étoit impossible^ que la Russie fasse aucune démarche 
hostile; car je suis si éloigné d'être dans cette confiance, que même 
avant la dernière conférence, dans laquelle on lut le précis françois 
des ordres à envoyer à M' Mareschal, et à communiquer icy i 
Blondel, je témoignai ouvertement que je croyois qu'il seroit plus 
sûre et plus prudent de ne point assurer aussi positivement, qu'on le 
faisoit, dans une certaine passage, que la Russie ne troubleroit pas la 
première le repos du Nord. J'ai l'honneur, etc. 



Kaunitz à Koch. 



Bruxelles, le 16 octobre 1750. 

Je vous prie, Monsieur, de présenter le très-humble Raport ci- 
joint à Sa Majesté. J'y expose la nécessité de laisser ici le Conseiller 
Privé Neny, au moins pendant quelques mois encore. Tout ce qui reste 
a faire dans la négociation sur les affaires de la Barrière, qui sont 
dans une situation si avantageuse pour nous, ne peut être fait qu'ici- 
Tout comme ce n'est que d'ici, que Ton peut m'aider, pour ce que je 
compte pouvoir faire en France. M' Neny est absolument le seul 
homme, soit pour les notions, soit pour les qualités personnelles, que 
nous ayons pour l'un et l'autre de ces objets dans ce pais-ci; si on 
l'attire à Vienne dans le moment présent, c'est couper bras et jambes 
aux deux affaires importantes en question. Neny ne peut pour cela 
être bon à rien à Vienne; ici au contraire, il y sera fort utile, même 
nécessaire. Bref, si on l'enlève quant à présent. Vous pouvez pré- 
venir de ma part Sa Majesté, qu'il faudra que j'abandonne ces deux 
grandes affaires dans le plus beau chemin du monde. J'en serois 
assurément pénétré, après tous les soins, toutes les peines, et toute 
l'industrie qu'il a fallu pour les amener où elles sont : mais il n'en 
seroit pas moins ce que je viens de dire, parcequ'il ny auroit plus 
moyen d'aller en avant. Il faut que Sa Majesté sache tout cela ; ainsi 
je vous prie d'ajouter à ce que contient mon très-humble raport, 
tout ce que je viens de vous dire. 

On a solemnisé hier ici l'heureux jour de nom de Sa Majesté avec 
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'jKSUCOup de di^ité de la part de Son Altesse Itoyali?; cela nous a 
'occupé loul le jour, el des deux précédent* de mon séjour en celle 
[~Ville, il a fallu eo employer la plus considu'rable purtie à Taire, el rece- 
tir des vieilos ; mais cela- iw m'a pas empêché cependant de mettre 
ft proAt chaque instant pour les alîatres. J'ai déjà recueilli plusieurs 
tnromations très-utiles et nécessaires, et je compte, g'il plait A Dieu, 
ne point pirlir d'Ici sans rien faire quant à l'objet de nos dilTi'reads 
'&-rig de la France i et je compte aussi instruire si parfuitemenl 
pofi' le Prince ijouvcrneur. M' le Marquis de Botta, et leurs outils 
ir la néjjocistion dus alTuires de la Barrit- re. que nous pourrons itn 
quils sur leur conduite à venir à cet é^ard, de très inquiets que 
1119 aurions eu sujet d'être, si je o'étuispas venu ici, parceque je ne 
al point trouvé au fait du tout de l'esprit dans lequel nous avon)^ 
illé depuis dix huit mois. 

aucune nouvelle sur le progrès du voyage de M'd'IIauterort. 
10 je ne puis qu'en attendre, et me conduire à l'avenant par 
'non départ pour ne pas <^tre attrape, après que M' le comte 
m'a mand^, que Rlondel lui a insinué, que M' d'Dautefort ne 
MToit k Vienne qu'à la fm de ce mois; je nu suis pas bien aise en 
■Uendant d'avoir appris le voyage du Itoy Très-Chretien à Fontaiue- 
bkci), et qu'il ne sera de retour à Versailles, que vers le fS ou 
90 novembre. Pour queliiu'un, qui doit s'établir dans un paTs, il est 
.désagréable de devoir élru absent dans les premiers moments; ce 
qui m'embarrasse, c'est, qu'il faudra tâcher de trouver à la hftte un 
logemcnl d Fontainebleau, ce qui ne sera pas aisé. 

Je vous dirai d'ailleurs, que sensible comme je le suis, ù la bien- 
«eîlUace et au souvenir de Sa .Majesié, je n'ai pas pO m'empecher de 
Relire plusicurB fois vAtre lettre n* 1. — J'en suis touché avec la plus 
eraTonite vénération, et ne désire rien au monde avec plus d'empres- 
'•meott que les occasions de pouvoir prouver à Sa Majesté toute 
iVtloaduS de mon respectueux attachement. 

' Quant à Vous, Monsieur, je vous aurai des obligations sans bornes. 
,ti TOM voulez bien être dans les occasions l'inlerprèle et le garant de 
laentimcos. Ce sera lu preuve la plus flatteuse, que vous pourrex 
donner de v&tre chère amitié, dont je vous prie d'élre persuadé, 
je ferai toiljours tout le cas imaginable, tout comme je Vous prie 
'Cire du retour le plus parfait, avec lequel j'ai l'honneur... 
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Kaunitz à Kççh. 



Bruxelles, le 16 octobre 1750. 

P.-S. Faites agréer, je vous prie, les assurances de ma reconnois- 
sance très respectueuse à Sa Majesté, pour ce qu'Elle a bien voulu 
charger M. le Comte d'Haugwitz d'écrire à M' le Baron de Blumeggen, 
par raport à mon Beaufrère Questenberg. Faites en aussi je vous prie, 
mes remercimens directement à M' d'Haugwitz, mais ayez cependant 
la bonté de faire en sorte, que M' le B. de Blumegen ne s'explique 
avec mon Beaufrère qu'après avoir concerté toutes choses avec ma 
Sœur; Nous pourrions tout gâter sans cela vis-à-vis de ce vieux 
bonhomme. J'ai déjà prévenu, d'ailleurs ma Sœur chemin faisant, et 
je la préviendrai encore d'ici. Je suis très pénétré aussi de ce que 
Sa Majesté a la bonté de faire pour mon Élève, le Comte de Zinzen- 
dorff, et pour mon cousin Rosenberg(ll). J'ai Thonneur d'être encore 
une fois ut in literis. 



Kaunitz à Koch. 



Bruxelles, le 22 octobre 1750. 

J'ai reçu, M', bien conditionné le 3* Paquet avec la lettre, dont vous 
avez eu la bonté de l'accompagner. Il est certain que cela dévoile des 
mistères, qu'il seroit impossible de pénétrer par d'autres moyens, et 
que la continuation de ces notions me sera à Paris d'une utilité infinie 
pour le service de Sa M*« . 

Vos Paquets sont arrivés en cette ville jusques ici le vendredy et le 
lundi. Je n'ai eu depuis que j'y suis qu'une seule lettre familière de 
M' le Chancelier, qui est arrivée aussi un vendredi; mais comme il 
importe, vu l'arrangement que j'ai pris avec Son AU" Royale et 
M' le Marquis de Boita, que les Paquets de la Secretairie d'état arri- 
vent ici dans les mêmes jours que les vôtres, afin que le môme exprès 
puisse les porter à Paris, il faudroit que Sa M^'^, informée par vous 
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des jours, auxquels vous aurez écrit juB<iu'Jci et auxquels il convien- 
tlra de continuer k écrire, eût la bonté d'avertir M' le Chaocclier que 
t'est dans ces t«Is jours de la semaine qu'il dex-ra toujours m'écrire, 
fans qu'il Boit besoin de lui dire autre raison si ce n'est parce qu'elle 
a'étoit arrangée ainsi arec Mgr. le F" (îouverneur. Mon arrangement 
d'oiUeun avec M' de Botta c'est, qu'il me dep^^cbera un exprès par 
■semaine, lequel partira toujours de Bruxelles le lundi, chargé des 
d^p^hes qui seront arrivées le dit lundi et le vendredi précèdent. 

Cet exprès arrivera toujours â Paris le mercredi et je le redepé- 
fherai le lundi d'après, afin qu'il se trouve à Bruxelles le mercredi, 
jour auquel le grand ordinaire part pour Vienne. Je suis bien aise de 
vons faire tout ce détail, à fin que vous puissiez me mander si voua 
trouVBX bien, ou si vous voulez qu'on y change quelque chose. 

Le dénouement de l'atTuire de l'élection d'un roy des Romains 
(tarott réellement encore fort incertain, mais au fond te roy d'Angle- 
terre, qui a commencé toute cette besogne, est dans un beaucoup plus 
grand im^do, que nous. Il ne faut pas nous laisser imposer par qui 
qne ce soit, des conditions trop onéreuses, et au cas qu'on nous en 
propose, repondre avec beaucoup de douceur et politesse, mais en 
même tems inébranlablement, que nous sommes très mortifiés de 
a'fflrc pus en état, de nous prêter à ce qu'on désire. 

A ce qui est arrivé avec l'électeur de OsviÈre. pour mille raisons 
nous n'en devons nvoir aucun regret. Il est certain que si nous n'y 
svloDs pas donné les mains, les puissances maritimes auraient imaginé 
on destous de carte, et auroient été capables, guidées par leur 
soupçon de prendre quelque mauvais parti. Je me suis donné ici toutes 
les peines imaginables, pour être utile au service de S. H''. J'ai mis 
S. A" R**, M' le Marquis de flotta et ceux, qui devront ou pourront 
Un employé» dans l'airnire de la Barrière et que j'ai trouvé n'ayant 
et ne pouvant pas même avoir une idée de la force de cette négocia- 
tion, si bien au fait que je me flatte que nous pouvons avoir ù présent 
l'esprit en repos à cet égard et que Ion est ici préparé sur tous les 
evenemena. 

l'our ce qui regarde les différends des l'aïs-Bas avec la France, ils 
•ont d'un détail si immense, que si je n'éluis pas venu ici. que bien 
loin de pouvoir se Hatter d'ovoir jamais les informations nécessaires. 
il n'auroit pas même été possible de s'en faire seulement une juste 
iàée. Mais quelques jointes que nous avons tenues en présence de 
S. A- H., ont déjà contribué beaucoup à éclaireir la matière et j'aurai 
la Mlivfaction de ne pas partir d'ici au moins les mains totalement 
vaîdes- A quoi je travaille, c'est à débrouiller ces choses de plus en 
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plus pour épargner à S. M*^ tous les embarras et les desagrétoen». 
qu'on lui auroit donniis, si ce cahos de malières importantes et indi- 
gestes avoit été mis en controverse, avant qu'elles ne fussent 
débrouillées. 

J'ai vu ici qu'on peut y faire beaucoup de bonnes choses, et je pren- 
drai la liberté d'en dire ma pensée à S. M'°, mai)^ il faut que nous 
pui^Eions y retenir SI' de Botta et cela ne sera pas absolument impos- 
sible, comme je vous diinî une autre fois. Indépendamment de mes 
occupations, une des raisons qui m'a aussi retenu ici jusqu'à présent 
c'est, que selon toutes les nouvelles. M' de llautefortdevoit encore élrc 
â l'Uncville et que je n'ai pas voulu être la dupe des ces messieurs. 
Mais comme des lettres particulières assurent à présent, que M' d'Ilau- 
lefort a passé le Rhin et étoit arrivé le 9 à IJIm. je compte partir 
uussi samedi prochain k- 24 du courant et être à Paris le 26 ou le 27. 
J'ai écrit en attendant à M' Mareschal, ce qu'il devoit dire à M' de 
Puyiieulx, et je conte avoir demain encore ici de vos nouvelles. Sla 
santé, grâce ù Dieu est passable, je soubaitte de tout mon cœur, que 
la vôtre soit des meilleures. Mettez-moi, si vous en trouvez l'occasion, 
aux pieds de S. M'* et ayez la bonté d'être persuade'... 



Fontainebleau, le 7 novembre 17B0. 



av^^ 



Les paquets n* 6 et 7 du 21 et 24 Octobre dernier, que vous avi 
eu la bonté de m'addresser me sont parvenus avant hier au soir par 
mon exprès hebdomatairc de Bruxelles. Je les iii trouvé intacts et 
très bien conditionnés, toujours également instructifs pour moi, et 
ainsi après mes remercimens très sincères, que je vous prie d'agréer. 
je vous prie aussi, d'être persuadé une fois pour toutes, que Lion 
loin qu'il puisse me paroitre jamais, que vous m'envoyez plus qu'il 
ne faut, je vous serai toujours fort obligé de tout ce que vous m'en- 
verrez. Je ne vous dirai aujourd'hui, que ce que j'aurai le tems de 
vous dire et ce sera même encore fort à la h.1te; car je puis vous 
assurer avec vérité, que toutes les visites que je ne puis pas me 
dispenser de faire et de recevoir, les grands repas quotidiens et la 
façon dont on est obligé de foire sa cour ici, tout cela ensemble ne 
m'a pas laissé jusqu'à présent pour ainsi dire, le maitre d'un instant 
dans ta journée. Il y auroit de quoi m'enlretenir très amplement 
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arec voua sur toul ce que vous me faites l'honneur de m'écrire, mais 
ce s«ra pour une autrcrois. En attendant je voua dir.ii seulement 
tjùe K que vous avez remarqué aux premières lettres, qui ont été 
addr«88ées k M' de Haulerurt, me paroit très sérieux. Je ne doute 
presqae pas, que ic Hoy de Prusse ne se serve du canal de Wur- 
temberg, pour être inTormé de tout ce qui se passera entre In cour 
de Versailles et la nôtre. Je d'imaginé pas encore le remède, celui 
d'avertir cette cour njrant ses inconvéniens, que vous comprendrez 
aitemeot. Il me semble cependant, qu'avant qu'on ne l'ait trouva, il 
faudra autant que possible, ne point mettre M' d'IlauteTort dans le 
cas, de devoir i^crire à sa cour tout ce que nous aurons intérêt de 
laisser ignorer au !toi de Prusse. 

J« «uia péni^lri!, comme à mon ordinaire, des bonli^s de S. M". 
Pour ce qui regarde la cour de Bruxelles, je vous en parlerai, lorsque 
00 peu plus trnnquils nous serons de retour de Paris. 

M* d'ilautt-forl a bien sujet d'être Balisrait de l'accueil de bonté, 
que Leurs M*^' ont daigniS lui raire(12). Toute sa misantropie.si tant 
est qu'il en a un peu, comme on dit, ne tiendra pas contre les agre- 
ineos et les vertus de nos souverains. Je compte que le cœur de cet 
homme ne leur échapera pas. 

J'ai m chnrmi' de la façon dont S. M" l'Einp' s'est expliqué avec 
lui. Il y auroit de la témérité à porter un jugement là-dessus; mais 
«1 nn (le nos ministres s'étoit expliqué ainsi, je dirois, qu'il ne pôu- 
roit pas parler plus noblement et plus convenablement. Je regarde 
comme tri^s important d'ôter & cette cour les soup^'on do l'inimitié 
et l'arersion personnelle de l'Emp' pour elle, aussi bien que de 
DUS vues secrettes. 

L'Emp' a fort bien comencé la destruction de l'une et de l'autre: 
ces lorlee de démarches ne peuvent jamais être qu'utiles. J'allens 
avec impatience le rapport de M' d'Ilautefort sur l'audience de l'Im- 
pératrice : je ne doute pas un moment qu'il no pense déjà actuelle- 
ment tout autrement, qu'il ne pensoit avant d'arriver à Vienne. 

Je sais bien aise, que Itlondel se soutiendra jusqu'à la lin. Ce que 
S- M** a dit de lui à M' d'Ilautefort, est digne de sa bonté et de sa 
jaetiee. L'n silence respectueux sur ce qu'elle a eu la bienveillance 
<1« dire de moy, est tout ce qui peut m'être permis, persuadé d'ail- 
leurs qu'on n'auroit pas pd donner à M-d'ilautofort un confident plus 
convenable, que H' le Maréchal de Batlhyany (13). Quant à moi, je 
ae manquerai pas certainement de vous indiquer conQdemnienl tout 
eequn jo croirai selon les circonstances, de pouvoir ''trc insinué ^i 
H' d'Ilautefort par le canal du Maréchal de lliiltyuny. 
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Actuellement je ne puis que recommander comme une maxime 
générale, que les bons procédés font plus d'effet sur les François, 
que sur d'autres nations, mais il faut cependant toujours en même 
tems être attentif, à ne pas se laisser prendre la main et leur parler 
ferme et à cœur ouvert, lorsque l'on a la raison de son coté, car sans 
cela ils sont sujets à prendre cette méthode, que je recommande 
pour faiblesse et très capables d'en abuser. 

Cristiani pourra être fort utile à Venise. Je suis persuadé qu'il 
pourra l'être aussi beaucoup dans ses autres comissions, mais si 
S. M^ veut le voir réussir, il faudra qu'Elle tienne la main, à ce qu'il 
ne soit pas traversé par les différents departemens par esprit de 
corps et jalousie de métier. 

Il ne me reste qu'à vous parler encore de ce qu'il me regarde. 
Mes premières audiences du Roi et de la famille Royale ont été fort 
bien. Le Roy m'a parlé avec beaucoup de bonté, et avec un air de 
connoissance et de familiarité qui a étonné tout le monde. Du depuis 
il n'a pas manqué une occasion tous les jours de m'addresser la 
parole, naturellement à mesure qu'il s'accoutume plus à me voir, il 
est plus à son aise avec moi. II n'y a sorte de questions, qu'il ne 
m'ait faites sur leurs M^*S leur auguste famille, leurs ministres, 
toutes les plus petites particularités de notre cour et de notre ville 
de Vienne, et j'ai été même étonné de le voir si fort instruit. Hier 
entre autres et mcrcredy dernier, il m'a fait l'honneur à son grand 
couvert de sentretenir avec moi tout seul et d'une façon si suivie, 
que je n'ai p&s pu trouver le moyen de m'en aller de tout le repas, 
qui a été fort long. Il m'a fait entre autres différentes questions sur 
le Maréchal de Batthyany, ce qui est naturellement déjà un effet des 
raports de M' d'Uautefort à ce sujet. Ce qui m'a paru entre autres 
remarquable, c'est qu'il m'a parlé déjà plusieurs fois de S. M'^ l'Em- 
pereur et cela sans affectation, comme de quelqu'un qu'il se ressou- 
venoit avec plaisir d'avoir connu personnellement. Je compte dans 
quelque tems d'ici, amuser l'Emp' par un tableau exact de tous les 
êtres de ce païs-ci, en commençant par le Roi. Il y auroit de l'im- 
prudence à le faire déjà actuellement. Je vous dirai seulement que 
j'ai été frappé du rapport de ûsionomie que j'ai trouvé entre l'Em- 
pereur et le Roy, qui est dans sa famille et avec ses enfans comme 
leurs Majestés avec les leurs, et que je retrouve ici du plus et du 
moins, sur tout ce qu'on m'a dit, quant au personnel sur tout. 

Quant a BI' Puyzieulx j'ai rencontré en lui, ce que je comptois y 
trouver. Une belle ame, beaucoup de noblesse, de douceur et de 
vérité dans le caractère. Je tache de me mettre sur un pied de cor- 



dialité et de ramiliariU avec luy; mon projet e^l àe trititeF les sfTnircs 
tIs à vis de lui sur ce pied, je ne puis pas vous répondre, si je réûs- 
•iral. J'ai éié avec lui à la grande chasse la St. Ilubwl à cheval et 
«n voiture. Millo propos diriérunls à celle occasion ont avancé notre 
connoissance ; ce n*ctoil pas le moment de parler d'iifTaii'cs, cl d'ail- 
l«ur« j'ai élé bien aise de différer et de me borner à sonder le guet. 
lion iotenlion ëtoit d'abord en venant ici. de n'y rester que 5 ou 
6 joars «t de m'en retourner après cela à Pari»;, pour y mettre ordre 
i mes Affaires domesliiiucs. Huis comme je m'aperçois, que je fais 
ma cour au Roy en restant, je compte demeurer ici jusqu'à sou 
départ. 

Je n'ai pas oblié non plus d'avoir des attentions pour W" de l'om- 
Ipadoar, je sais que le Itoy m'en a sçu grez, et qu'elle y a été »ea- 
lible. Jtf ne puis que me louer en gênerai des politesses de tout lo 
monde, et il est fort heureux, que j'aye débuté ici à Fontainebleau. 
' i cour y est assemblée et j'ai eu au moyen de cela l'avantage de 
fiiire en peu de jours plus de connoissance que je n'en aurai fait en 
B mois m Versailles. Proxintê plura. 

Je suis depuis hier au soir fort incomodé d'un gros rhume, que 
)e ne suis cependant pas étonna d'avoir pris, avec toutes les prome- 
nades par le froid qu'il fait, que la vie de courtisan m'a obligé de 
bire jusqu'à présent. 

Mettez root je vous prie, aux pieds de leurs M'** et conserve); moE 
■ part, que je mérite dans votre amitié par les sentimens de cœur. 
rrec lesquels j'ai rbonneur d'être... 



h'och à K"Uiiilz. 



MoNSUCNBt-tl, 



Sa Mnjeslé approuvant en lout le concert que Votre Excellence 

tnaniur avoir pris avec S. A. It. et Monsieur le Marquis de Botta 

tour la «cureté de sa correspondance et le jour auquel les couriers 

■ont dépêchés de Bruxelles, a ordonné à S. E. le comte d'UlfeW 
|ae es «oit toujours tes samedis qu'on aye a luy écrire d'icy et c'est 

I conséquence de cet ordre qu'on commence aujourd'huy a écrire 
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à Votre Excellence par le Secrétaire d'Etat la première fois le samedi, 
et qu'on en fera de même tous les samedis suivants, afln que les 
paquets de la cour arrivent toujours le lundi a Bruxelles pour être 
remis au courier qui sera expédié le Même soir. 

En donnant cet ordre audit Ministre, Sa Majesté y ajoutta, que 
c'étoit S. A. R. qui luy avoit donné part de ce concert, et que pour 
ne laisser rien ignorer à Votre Excellence, Elle venoit de me charger 
de luy envoyer régulièrement touttes les pièces secrettes des Ministres 
françois et généralement touttes les autres qui me paroitroient meritter 
son attention. 

J'ay cru ne devoir pas vous laisser ignorer, Monseigneur, cette 
circonstance, pour qu'elle vous serve de Clef si dans les lettres de 
S. E. le Chancellier vous remarqués que ce Ministre sçait, que Votre 
Excellence reçoit tous les interceptes par moy, charmé, que Sa 
Majesté aye pris la parti de le luy dire, afln qu'elle puisse avec d'au- 
tant moins de reserve en faire mention dans ses relations dans les 
cas, où elle le trouvera nécessaire. 

Je passe à me donner l'honneur de rendre compte à V. E. des 
points que S. M. m'a ordonné de luy marquer de sa part. 

Le premier et le plus important regarde l'élection du roy des 
Romains. 

L'impératrice n'est aucunement étonnée de la réponse du roy de 
Prusse, ne s'etant jamais attendu de luy qu'à une réponse ou négative 
ou dilatoire (14). 

Ce qui la chocque de beaucoup plus, c'est la conduitte de la cour de 
Cologne et surtout celle de Télecteur Palatin. Elle s'aperçoit avec 
chagrin, que la Prusse, la France et môme l'Angleterre concurrent 
également à roidir ce Prince, le roy de Prusse par l'ascendant qu'il a 
seu gagner sur l'électeur et son ministère, et parle principe qu'il s'est 
fait de s'opposer à tout ce qu'il suppose qui pourroit tendre à la 
satisfaction de l'Impératrice et à l'aggrandissement de sa maison ; la 
France par le point d'honneur qu'elle paroit se faire de soutenir les 
pretensions de l'électeur en vertu de Tarticle 18, du Traitté d'Aix la 
chapelle et par le concert que vraysemblablement elle a pris a cet 
égard avec la Prusse ; et l'Angleterre par la coutume qu'elle semble 
avoir prise de vouloir avec impétuosité ce qu'elle veut, pour venir a 
bout, à quel prix que ce soit, de ses idées. 

Sa Majesté peu satisfaitte de ce procédé peu amiable de la France, 
qu'elle né scauroit regarder que comme une marque très équivoque de 
la sincérité de son intention a être bien avec Nous, ne Test guerre 
plus de l'Angleterre qui ne balance pas de porter la parole pour ce 
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Priaee, sans réfléchir à notre dérangement interne et qui paroit ne 
pas M soucier de nous arlosser une dépense après l'autre, se conten- 
tant selon loulte apparence ilaccorder quelques subsides à l'électeur, 
et a nous laisser le soing de le satisfaire sur le reste de ses prétensions 
exorbitantes ; peut ^tre y en a-t-il ini*me icy qui y inclinent. 

L'Iuipératice se souvenant plus d'une fois de ce que Voire Excellence 
» dit ai» le commencement, que par lu façon dont l'Angleterre s'y 
firenuti, on courroit risque de manquer l'aftaire, ou de nous la faire 
acbetter à un prix excessif, si séparément on doit contenter l'un 
après rautre, souliailte do savoir au p1ût(M le sentiment éclairé de 
Votre Excellence sur ce qu'il y a à faire dans cette crise, vous faisant 
prévenir, Monsuigneur, qu'il y en a qui soutiennent que vous sériés 
du nombre du ceux, qui inclinent àcontenter l'électeur le quel. & l'avis 
d« S. M., restera toujours également attaché û la France, et par prin- 
cipe et par sa situation, quelques avantages qu'on luy fasse et quels 
subsides qu'on luy donne. 

J'ay ordre d'y ajouUer que vous vous ressouviendriés, Monseigneur, 
i votre lour que S. M. a toujours regardé comme prématurés tous les 
mouvements qu'on s'est donnés pour l'élection, et que connoissant 
plus que personne sa façon de penser, vous n'auries gueres de peine 
à croire que c'est beaucoup moins le succès de l'aiïaire qui luy tient l'i 
OBur. que te pli qu'elle prend et la situation dans laquelle on se 
trouTe, qu'aussi elle avoit déclarée sans détour dans la conférence 
qu'elle «'doit chargée du payement de l'Electeur de Davicre puis 
qu'on l'avoit voulu, qu'elle se chargcroil de mtme des frais du 
voyage lorsque le cas oxUteroilque S. M. l'empereur et l'nrchidui; 
aorolenl à se rendre à l'Klection ; mais que très certainement elle n'y 
meltrolt rien de plus au risque même de faire tomber entièrement 
l'aOaire si elle devoit coutler SOOOO H de plus. 

Le second point sur lequel j'ay ordre du vous écrire, Slon&eigneur. 
regarde Mgr lo Prince Charles et c'est pour vous dire, que S. A. II. 
aroit témoigné û S. H. une satisfaction infinie sur votre présence & 
Brtixellei>, que ce Prince l'nvoil asseuré bien positivement, que 
pendant son séjour a Paris il consulteroit Votre Excelleoce sur 
buattus les affaires do conséquence, et qu'il operiToit si'Ion leur 
coacerL, pour recourir icy le moins qu'il seroit possible. Comme 
e'ei^ préciiiement ce que l'impératrice avoit désiré. Elle a marqué au 
Trioce, qu'elle etolt channée de le savoir dans cette résolution, et 
qu'il Dc pouvoit avoir trop de conlîance dans le lele et lumières de 
Votre Excellence. M. Neni restera aux Pays Bas jusqu'à la fin de 
Hi^Ter, et ei avant sa &a S. A. It. et Votre Excellence trouvent que sa 
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présence y seroit encore nécessaire, Sa Majesté ey fera rester plus 
longtems encore, et quant à Monsieur le Marquis de Botta Sa Majesté 
apprendra avec plaisir les moyens que Votre Excellence croit pouvoir 
suggérer pour le déterminer à s*y arrétter encore quelques années, ce 
Ministre restant jusques icy ferme à dire, que sa santé ne luy per- 
mettoit plus de soutenir au delà d'un an le fardeau de son Ministère 
présent. 

Sa Majesté attend enQn avec une vraye impatience de ses nouvelles 
de Paris, et que Votre Excellence soit y arrivée et à Fontaineblau aussi 
heureusement qu'ElIe le souhaitte, et sachant la finesse de votre goût 
en tout. Elle souhaitte, que vous preniez. Monseigneur, la peine de 
luy envoyer de Mois en Mois ce qui sortira de nouveau en fait de 
belles lettres ou d'autres curiosités, et que vous jugeriez convenir 
tant à son amusement qu'à celui de son auguste famille. 

L'ambassadeur continue à être goutté icy, fréquentant les assemblées 
et invitant du monde à soupper, sans que pour luy il aye été prié 
jusques icy quelque parti; apparement le difîère-t-on jusques tant que 
Madame sera en état de sortir et de la présenter à la cour. 

Monsieur de Crlstiani est parti ce matin muni de plein-pouvoir 
pour traitter et adjuster le différens qui subsistent avec le roy de 
Sardaigne, avec les ducs de Parme et de Modène et avec les répu- 
bliques de Venise et de Gencs ; prenant sa routte par Venise Monsieur 
de Tron luy a donné une lettre pour le fameux procuratore Enco pour 
engager ce dernier à luy parler dans un lieu tiers. Ignorant si cette 
circonstance est à la connoissance du ministère, je supplie V. E. de ne 
rien en toucher dans ses relations. J'auray l'honneur de l'informer 
de l'effet que cela aura. Tron continue à bien penser et il me conste 
par Monsieur de Cristiani combien il est fâché de votre absence, 
Monseigneur. 

A l'égard des différens qui subsistent avec les cantons Suisses et 
les Grisons les plein pouv irs ont été expédiés à Monsieur le comte 
de palavicini. 

Je ne scais si je me suis donné l'honneur de marquera Votre Excel- 
lence, que M. d'IIeimerle ne seroit de retour qu'à la moitié du Mois; 
pour ne pas exposer ainsi l'affaire en question au hasard de devenir 
ou plus difficile ou de manquer entièrement si on differoit trop à y 
mettre la main en considération de l'âge avancé de Monsieur le 
comte de Questenberg, Sa Majesté m'a permis d'écrire ce soir a 
Monsieur le Baron de Blumegen, pour luy donner à connoitre, 
combien Elle souhaitte que la chose réussisse, que pour la faire 
réussir, il foloit bien sf» garder d'en faire le moindre éclat en quelque 
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lémArclic qui pât luy être désagréable, qu'il dcvoit se concerter 
Ùnei avec Madame la coiutesEe, la quelle inrormëe à fond des circon- 
st&oces de l'atTalre, aussi bico que des intentions de Votre Excellence, 
acauroit luy suggérer les moyens les plus propres à le déterminer à 
tourrir à Sa Majesté pour la permission du ûdeicommis à établir. 
J'ay l'hooneur.,. 



k'ofh A K'iunitz. 



Vienne, le 14 novembre 1750. 



MoMSElCNEUn, 



Je commence pour la première fois de n'envoyer à Voire Excel- 
lence qu'un seul paquet sous l'addresse de Monsieur le Marquis de 
~ itla, cl je continueroy à en faire de même à l'avenir en renfermant 
toujours sous la même enveloppe tout ce qui sera anivi} pendant le 
cours de la semaine à moins qu'elle n'en ordonne autrement, puisque 
la m^me courrier qui remettrait à Votre Excellence le paquet du mer- 
credi, tny remettra aussi celui du samedi, et si dans i'intervale de la 
lenuioo il «e présente quelque chose qui me paroisse d'une nature h 
éevoiT luy être connfle ptutiH, j'employeray le chîlTre, ain^i que je le 
S> la poste précédente pour le luy marquer en me servant tantôt de 
PatlrmaDd et tantM du fran^ois, avec la différence, qu'en me servant 

1 dernier, je commenceray toujours par un Errans. 

Je voas dois. Monseigneur, la clefde ce que j'eus l'honneur do vous 
naoder par ma dernière du soupçon de Sa Majesté, que le roy de 
.PrasM pourrûlt avoir gagné quelque commis du bureau des affairea 
.«IrangOFcs; ce soupçon se fonde sur la pièce datée du 31. du passé 
,dn royà Podewils, ne luy paroissant pas vraysemblable, que Mon- 
aieurde Puisicux aye Id ou communiqué à Chambrier tout le détail 
de ce que S. M. el V. E. avoicnt dit à Muns. Blondel por rapport A 
r^lection du roy des Romains ou qu'il l'ayc fait communiiiucr par 
nykird Tirconel à Berlin quand même on luy en auroil fait quelque 
oaTerlure en gros; point qui paroit meritter toutte l'attention de 
T. E., pouvant arriver des cas où il convieodroit à la France aussi 

en qu'A nous, que l'on sçut à Rerlin ce qui se passe entre les deux 

>or», outre que t'incertitudc de ce qui en est ne peut que contribuer 

nooG tenir serrés. 



1 
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Que V. £. se souvienne à cette occasion s*ii iuy plait, que Bedford 
s'est laissé échapper, il y a près de deux ans, envers la personne 
qu'elle sçait, qu'ils étoient informés en Angleterre de tout ce qui le 
passoit de secret dans le cabinet de France. 

Monsieur d'Hautefort doit avoir lâché à S. E. le comte UlfeM, 
qu'il remarquoit que l'on étoit encore sur un pied de méfiance do 
coté de deux cours, et qu'il espère qu'il ne passeroit pas deux mois 
sans que V. E. ne mit les aiïaires sur un autre pied. 

Je souhaitrois fort, que Blondel ne nous quitt&t pas si tôt, et je 
crois que l'Impératrice le souhaitroit de môme. Les pièces ci-jointes 
font voir avec quelle impatience Podewils, Barck, et Beckers dési- 
rent son départ et le portrait peu avantageux que fait le premier de 
l'ambassadeur (15). 

N'y auroit-il pas moyen de faire avertir dans quelques semaines 
d'icy ce dernier (sans que Votre Excellence y paroisse) de l'idée que 
Podcwels a donné à son Mattre de Iuy, afin qu'il soit sur ses gardes 
tant contre Iuy que contre les insinuations que le roy fera faire 
probablement dans peu contre Iuy à Paris, ainsi qu'il le fit faire 
contre Blondel"? Les remonstrances de Monsieur d'Hautefort et 
l'amitié personelle que Monsieur de Puisieux a pour Iuy, ne contri- 
bucroicnt pas peu à desiller les yeux à ce Ministre sur le caractère 
double et faux du roi de Prusse. 

L'Infante épouse de don Philippe ayant fait faire par un de nos 
officiers, passé depuis peu par Parme, et qui vient d'arriver icy, de 
grans complimens à l'impératrice. Sa Majesté m'a chargé de mander 
à Monsieur de Cristiani, de se servir de l'Eau à son départ de 
Venise, pour avoir une occasion naturelle de se rendre à Parme, et 
d'y faire un compliment des plus polis de sa part à l'Infante. J'ay 
ordre de vous en informer, Monseigneur, pour que vous en ayes 
connoissance, Sa Majesté étant persuadée que Votre Excellence pense 
comme clic, que ces sortes des politesses ne peuvent faire que du 
bien. 

Sa Majesté s'attend à tout instant à recevoir des nouvelles de 
premiers audiences de Votre Excellence et de son entrevue avec 
Monsieur de Puisieux, après qu'Eile scait que vous devriés, Monsei- 
gneur, vous présenter à S. M. T. Chr. le deux. Jusques à présent 
l'ambassadeur n'a été prié encore à aucun diner, et cela, dit-on, 
parceque Madame est encore malade; il rencontre d'ailleurs déplus 
en plus par sa douceur et bonnes manières. 

M' Kitt fait sonner fort haut leur trailté avec l'Espagne (16); il sup- 
pose qu'il y en a deux, un secret et l'autre public^ et ce qu'il suppose 
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le plus important, c'est que ta né@w:iation s'e»t fait(« i l'ioscu de la 
France et par h eaaid de la reine régnante; il a ajouttè en me le 
rvcoaUtnl iiue la France seule nVtoit pas aussi formidahlc, qu'ils 
«voient im ministre sage à Madrid, qu'ils traTailleroient à faire 
coniioitrc à l'Espagne son veritaltle intt^r^t, que sa cour éloit à pré- 
sent Tort contente de ta notre et que c'iStoit V. E- à qui un devoit ce 
thani^eroent- 

Je vuusRianjuc, Uonscigneur, le peu des nouvelles que jt- scais, et 
j'en marquerois d'avanUtgc si j'en savoîs de plus. 

Il faut que J'aye mal compris t'Impératrice lorsque j'eus Thon* 
twur de mander i V. E. que Mons. le comte d'Uaugwitz avoit été 
étxarpé d'<!crife à Monsieur de Blumegen sur l'idée en question, et 
c'est apjiareni ment du rercratqueS. M. a voulu parler que le d' comte, 
comme chef du d^rcclorium luy avoit présenté & ce sujet. 

V. E. verra par la réponse ci-jointc de Monsieur de Blumegen de 
qoclle manière o? s'explique; il ne fera aucunn démarche sans la 
C(nnpa«»er avec Madame la comtesse de Questeiiberi;. et dès que j'en 
icaiiray quelqup chose de plus, je me donni^rny l'honneur de vous 
en informer. Monseigneur, ayant celui d'ôlrc avec le dévouement le 
plu» respectueu:(, etc. 

P.S. — Les (Iprniëree dépêches de Monsieur de Pulsieux à l'ambas- 
Mdeur n'aroieDt aucune apparence |d'avoir été ouvertes en chemin. 






kiiuiiil: (i Korh. 



Paris, ce âO novnnWe 1750. 



1^ conrier Snrtori aura l'honneur do tous remettre cette lettre. Je 
dois TOUS accuser dnbord et en même Icms le revu des 4 paqucls 
o'OtlOi ti «t a parccque j'ai renvoyé lî Ilruxelles l'nvnut-dernier 
nprès sans lettres pour Vienne. J'étois sur le point de me rendre 
da Foataiitebleau ici, et de dépécher mon courier. avec un rapport 
qa'i <loit déjà achevé, lorsque je reçus quelques Itescripts el vos 
derniers paquets. Ji> m'en vais répondre par conséquent ii tous les 
4 en mèiDC tcms dan» l'ordre, dans lequel ils me sont parvenus, à 
t'eicepUon de ce que S. M" me demande sur le rang du roy des 
Romain*, que je remettrai à une autre fois parccqu'aussi bien les 
chosct ne sont pas encore au point, que cela presse. 
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Pour ce qui regarde H' Neny, en conseillant qu'il Talloit tâcher de 
le retenir encore à Bruxelles, j'ai été si éloigné de vouloir qu'il eo 
resuite le moindre préjudice ni à sa fortune, ni à ses émolumens, 
que je pense encore, comme je pensois, qu'il convient absolument, 
parcequ'il est d'une importance infinie, qu'il reste, que S. M'^ ren- 
gage à rester de grez, en le satisfaisant du coté de l'ambition et de 
l'intérêt, c'est à dire, en le faisant déclflfer conseiller régent, 
devant jouir de son rang et de ses appointediens à Bruxelles aussy 
longtems qu'il y sera et comme s'il étoit à Vienne. J'étois bien sûr, 
que S. M^ penseroit de même et j'ai appris aVec plaisir par l'intérêt 
que je prends à tout ce qui est du service de S. M'^ , qu'elle a déter- 
miné, qu'il resteroit a Bruxelles aussi longtems \pie cela nous paroi- 
teroit nécessaire. Je vous assure, que ce n^èit ^u'au plus grande 
préjudice du service, qu'on pourroit retirer cet homme quant i 
présent, de Bruxelles. Pour moi, on peut tA%tï ci\)ire, car je n'ai 
certainement aucun intérêt, ni vue seconde, à)Uè qu'il reste, ou à ce 
qu'il s'en aille. 

Je suis bien aise, que S. M^^ ait déclaré à M' Vk Chancelier, qu'elle 
vous a chargé, de m'envoyer la correspondance semttetcela nous met 
a l'aise vous et moi, et les choses unies sont toujoWI les meilleures. 

L'Ic« verra par mes rapports, dont est charge Ce courier qu'il 
n'est que trop vrai, que la négociation de l'elecUon du roy des 
Romains, a tourné comme je l'ai appréhendé dàl le commen- 
cement; mais que pouvoit on faire? Les Anglois onl Conduit cette 
affaire selon leur coutume, leur idée étoit grande et Oohforme à la 
saine politique, pour prévenir les tristes evenemens quB nous avoit 
attirés la mort de feu l'Emp' Charles VI et le dernier Interrègne. 
L'Imp<^« pouvoit-elle désaprouver un projet aussi louable, ou y mettre 
obstacles, sans étonner toute l'Europe, et sans s'attirer les reproches 
les plus amères ? Pour juger avec justesse, de tout ce que nous voyons 
actuellement, je me mets pour un moment sans prévention, à la 
place de ceux, auxquels nous avoos à faire, et je vous avoue ingé- 
nument, ({ue je ne suis pas étonné du tout, de la conduite du roy de 
Prusse, de la Cour de Manheim, et de l'électeur de Cologne. 

Le premier est notre ennemi naturel, et les deux autres sont des 
petits Princes, dans le besoin, et avides d'argent, mais ce qui m'é- 
tonne c'est, que les ministres llanovriens, ayent été assez sots, et 
assez duppes, pour ne pas convenir de leurs faits avec l'électeur de 
Cologne, avant de signer le traité de subside. Ils dévoient mieux 
connoitre l'apôtre et à l'heure qu'il est l'Angleterre, sera obligée de 
payer cette bevuë. 
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La cour Talatioe ne peut guero se détacher de la Fraoce & un 
certain point, par raport & sa situation locale, & la garantie de 
Iniiers et Bergue; à cause des avantages qu'elle espéro encore; à 
cause des subsides, dont elle Jouit etc. et elle ne peut en mémo teins 
■n'Clra allactii-e au roy de Prusse, purcequ'il e^t un allié de la 
'rance. 
Voyons ce que fait cette cour: elle se conduit selon son intérêt et 
DD système momentané; elle n'a d'autres alliez qu'elle ne soit pas 
Imos le cas de devoir puyer que le roy de Prusse; elle sent toute 
I force et sa grandeur; elle ne peut pas consentir, ni vis à vis de 
Dute riiurope, ni vis â vis de ses créatures et de ses alliiez eu parti- 
'" r Â jouer le rûle de quelqu'un, â l'exclusion du quel on Tait tout ce 
[lie l'on veut, et elle ne veut point que l'I-llccteur Palatin soit plus 
Itl traité, que ceux qui se sont addressésaux puissances maritimes. 
J'ai trouvi dans Its propos de M' de Puyzieulx et de tous tes autres 
linistres, des soupçons très forts, que nous sommes d'intelligence avec 
K Russie, pour tomber sur le corps au roy de Prusse et que c'est pour 
^Ui,que nousTomenlons les troubles dans le nord. On pensoit ainsi cer- 
lincment au moment de mon arrivée; mais j'ai lieu de croire, que 
'on esidtfjnun peu revenu de ces prùventions(17). Les soupçons, les 
péOancos et la jalousie sont sur tout au plus haut degré contre l'An- 
[IfeUfre; on ne souiïrirn jamais, qu'elle ait seule le mérite d'uo aussi 
ind ouvrage, que celui de l'élcclion d'un roy des Itomains. J'ai 
I de croire, que ce n'est pas l'éleclion, que ce n'est pas la chose, 
Ifu'oD ne veut pas ; je crois rn^mc, que l'on scroit Taché de devoir s'y 
opposer; mais on voudroit y être pour quelque chose, et obliger en 
nfane Imis notre cour et ses propres alliez; mais ce qu'il y a en 
e toms d'inTaillible, c'est, que l'on se déclarera ici comme chef de 
pvU et que l'on soutiendra ouvertement le roy de Prusse et l'élec- 
' Palatin, si de notre coté on s'avisoit de vouloir emporter la 
5 d'autorité per JUaJoia, et ù l'exclusion de la France et de ces 
leux cours. ^'Angleterre feroit fort bien par conséquent, de ne point 
Ectpiler les choses, et surtout l'ouverture du Churfdrslentag, que 
Fron ne soit sûr de l'unanimité ; mais il faut, que nous tachions de la 
Iftife conduire ainsi, sans lui rien conseiller, pour ne pas nous attirer 
I rcproebes et pour qu'elle ne puis pus retirer son épingle du jeu; 
'Me est plus engaijée que nous. Ce qu'il faut selon moi, c'est de lui 
tsposer simplement les difficultés et du la laisser faire, si ce n'est 
'inor les choses qu'elle pourroit nous proposer ot auxquelles nous ne 

rriooe ou ne voudrions consentir. 
[ n ne pas aisé, de repondre à In question, qui- vous m<- faiti's par 
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ordres de S. M^, sans tomber dans un raisonnement qui me meneroit 
trop loin. Ce qui ne se pourroit qu'en nous dérangeant essentielle- 
ment, il ne faut pas le faire, si Ton peut gagner l'Electorat Palatin, et 
que ce soit sur tout de façon que la France en partage le mérite, je 
crois, qu'il n'y aura guère autre difficulté insurmontable et je regarde 
de même l'Election comme manquéc sans cela. Cet Electeur ne fera 
jamais un traité de subside avec les Anglois, mais il prendra le« 
60" £ sterlings et autres avantages, que les puissances maritimes vou- 
dront lui faire. Le gros de l'affaire se réduit par conséquent aux pre- 
tensions, que rEIccteur croit avoir àla charge de S. M"; si elle ne con- 
sistent qu'en indemnisations pour la dernière guerre, à ce titre d'in- 
demnisation je suis d'avis qu'il ne faut pas même entrer en aucun 
pourparler ; cela seroit d'une trop mauvaise conséquence pour l'avenir ; 
mais si parmi ces pretensions il y en a de fondées et liquides, comme 
le suppose M' de Puyzieulx, il sera question de savoir : Si S. M^^ ne 
veut point en entendre parler du tout? ou, si elle seroit disposée de 
chercher à s'en délivrer pour toujours et de faire réussir en même 
tems l'ouvrage de l'Election si la cour Palatine etoit raisonablc. Dans 
le premier des ces deux cas, le mieux de tout seroit de déclarer ron- 
dement, et une fois pour toutes à notre ministère, aux Anglois et à 
tout le monde, que Ton ne veut rien donnera l'Electeur Palatin, arrive 
ce qui veut. Dans le second cas, il faudroit également faire d'abord 
un peu les difficiles pour en sortir au meilleur marché, que possible. 
Laissons faire les Anglois; empêchons autant que nous pourrons, 
qu'ils ne fassent des étourderies; voyons venir, avec cette méthode; 
nous ne nous exposerons point au reproche, d'avoir fait manquer une 
chose désirable, qui peut-ôtre auroit réussi, et nous ne courrerons 
aucuns risques, parceque si on nous propose par hazard ce que nous 
ne pourrons, ou ne voudrons faire, nous n'en ferons rien. C'est là en 
gros ma pensée. 

Ce qui regarde M' de Botta, je le remets à un autre exprès. 

Je suis pénrtré de l'extrême bienveuillance avec laquelle S. M^ a la 
bénignité de penser à l'affaire que vous savez, de mon beaufrere 
Questemberg, comme si elle la regardoit elle même. Je ne puis pas 
non plus assez, M', vous témoigner, combien je suis sensible auxsoins, 
que vous en prenez. Vous avez très bien fait, de recommander à 
M' le B. de Blumeggen le plus grand secret et de s'entendre sur 
toutes choses avec ma sœur, nous gâterions tout sans cela. 11 faut que 
je vous dise seulement pour votre direction, que ma sœur sait à la 
vérité mon intention par raport au fideicommis sur Jarmeritz, mais 
qu'elle ne sait point, que je voudrois en échange délivrer de cette 



— 3.t — 

qiulilé ma Urrede Wiese. Ce point, c'est celui dans lequel les hontes 
S- M'* peuvent seules me Taire réussir. M. de lleimerl sern actuel- 
nent k Vienne, et je compte lui écrire là dessus au premier moment 
I» loi«lr. 
Ma i^anl^ est ^rJlce A Dieu assez bonne ù présciU. Lu lloy sera 
Il ■ Versailles. Nous irons. Ayez toujours un peu d'umitié pour 
>i el soyez persuad*^. je vous prie, de ta consid^^ralion avec laquelle 
li l'honnear d'être... 



Kach à Kaitiiitz. 



La joumalieri; du Hecredi a apporté à la cour les premières dépêches 

I Vdtrc Excellence, cl & moy la lettre quelle m'a Tait la i;rAcc de 

'écrire i*b. JV. 6 et que je suppose du 4 ou du S de ce mois. L'Im- 

Mralnceqni a (sic I) en a lu le contenu avec un vray plaisir, m'ordonne 

foin marqner Monseigneur que, quelque satisfailtequ'EUe aye lieu 

Vétn de l'accueil quevous&vrs reçeu. Elle ne s'éluit jamais attendu 

ft uo Autre après le choix qu'Klle avoil fuit. Si Monsieur de Puisieux 

A(Mt le wul à s'expliquer sur le chapitre de Votre Excellence do la 

fkçon qu'itlefnit envers Monsieur d'ilauteforl, on pourroit croire qu'il 

le fait pour qu'on vous le rende, Monseljuncur.d'icy ; Messieurs d'Ardore 

et de Menshengen ne se trouvent pas dans le même cas, et ils ne laissent 

cependant pas d'écrire â peu près sur le même pied: un d<.'liut si 

nvBnlaf;euX ne peut que faire espérer la même continuation pour le 

rsslu de TOlre ambassade, et un succès ègalo pour le bien des 

affaire» {18). 

U. d'ilautcforl continue à gagner de son cote de jour en jour 
plus par ses bonnes façons et par sa droiture i Monsieur le Comte de 
Cotoiedo l'accompagna hierâ lâchasse du cerf qui réussît émerveille. 
Lears Majesté» qui s'y trouvèrent l'une et l'autre, le rcceurent, on ne 
•nuroil mieux; aussi parolt-il très satisfait ainsi que V. E. le verra 
lar M lettre ^ madame de Beringen el & l'autre dame du palais. 
de la manière, dont il s'y explique, on remarque qu'il a évité 
près d'eo écrire i. la cour pour ne pas s'exposer que l'on croye de 
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luy ce que les insinuations du roy de Prusse ont fait croire de 
Blondel (i9). 

Je suis fâché que le passage de la lettre de Y. £. touchant Monsieur 
le maréchal de Battiani (dont S. M. l'Empereur ne scait rien) aje 
empêché llmpératrice de la lui montrer, persuadé que son contenu 
auroit fait un excellent effet sur son esprit. H' d'Hautefort est d'ail- 
leurs fort bien avec M. Doyan, il est tout de mieux avec les dames de 
Lorraine, et il s'y prend par conséquent d'une manière i se faire 
des amis partout, paroissant être aussi assez bien avec le chancellier, 
ainsi que S. M. m'a chargé d'en informer Y. £. L'ambassadrice se 
présentera demain pour la première fois à la cour, après quoy les 
diners commenceront. Y. E. trouvera plusieurs notions assez impor- 
tantes parmi les pièces ci-jointes. A juger par celle du roy de Prusse 
du quatorze, les deux cours de France et de Berlin opèrent entière- 
ment d'accord dans l'affaire de l'élection. Y. E., née pour rendre des 
services importans à la Monarchie parviendra, j'espère à diminuer 
successivement une union qui nous est si fatale. Je m'attens même 
que le roy de Prusse prendra bientôt l'ombrage sur le terrain qu'elle 
gagna et que, malicieux comme il est, il l'étudiera de faire entrer dans 
les mêmes soup^'ons les cours de Londres etdePetersburg sur les dis- 
tinctions qu'on fait à Paris à Yotre Excellence et icy à M' d'Hautefort. 

Peut être ne passera-t-il pas un mois que j'auroy en mains la co^ 
respondance de 638, 836, 780, 487 (20). 

Les deux derniers paquets à Monsieur d'Hautefort sont arrivés en 
très bon état, et sans apparence qu'on y aye touché. Je commence i 
croire que nos propres afiidés y avoient mis la main, et je ne negli- 
geray certainement rien pour en venir au clair. 

Le mal paroissant ne plus exister, je n'ay pas trouvé à propos d'en 
avertir S. £. le chancellier, de peur qu'au lieu d'un bon effet, nous 
aurions pu en avoir un mauvais, si on avoit averti l'ambassadenr. 

Les mauvais chemins et le débordement des eaux sont apparement 
la cause que nous ne scavons rien encore comme de ce que Monsieur 
de Cristiani a fait à Yenise. Sa Majesté commence à avoir beaucoup 
d'idée de luy et, ou je me trompe, ou Elle le soutiendra dans ses opé- 
rations. 

M' de Bartenstein travaille à ce qu'il me revient, à un long écrit 
pour démontrer la Nullité des pretensions Palatines. 

J'ay l'honneur... 
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Koch à Kaunitz. 



Vienne, le 28 novembre 1790. 



Monseigneur. 



Depuis ma dernière du 21 rien n'est venu de Votre Excellence par la 
Toye de Bruxelles; il n'est venu qu'unepetitte lettre dudouze à S. E. le 
chancellier et une autre à moy dont elle a bien voulu m'honnorer sur 
la même datte. Sa Majesté s'intéressant autant qu'elle fait à la santé 
de Votre Excellence, ne laisse pas d'en être un peu inquiette. Con- 
servés vous Monseigneur, c'est le service le plus important et le plus 
agréable que vous puissiés luy rendre. Si le mois de novembre a été 
aussi mauvais en France comme icy, il n'y a pas de quoy s'étonner si 
Votre Excellence en a un peu souffert. J'espère qu'elle en sera remise 
entièrement. Touttes sortes de raisons m'engagent à le souhaitter 
plus que personne, et j'ose me flatter que vous me rendez, Monsei- 
gneur, la justice d'en être persuadé.^Quoyque avançant très heureuse- 
ment dans sa grossesse, l'Impératrice ne laisse pas de se ressentir du 
peu de mouvement qu'elle fait en ville respectivement à celuy qu'Elle 
fait à SchOnbrunn. Je crois que le roy et la reyne d'Espagne seront 
priés pour parrains de l'enfant dont elle accouchera. Touttes les appa- 
rences sont du moins telles. 

L'ambassadrice paroit tout autant satisfaitte que son mari de 
l'accueil qu'on leur fait; il y vient beaucoup'de monde tous les soirs; 
hier elle fut de la partie de Sa Majesté à l'apartement avec les deux 
princesses de Lichtenstein, belle-Mère et belle-fille. On remarquât 
visiblement qu'elle changat de couleur, paroissant timide, mais d'un 
caractère d'ailleurs excellent aussi bien que son mari (21). 

Y. E. verra par une des pièces ci-jointes la réponse que fait le roy 
de Prusse àBodewels sur ce qu'il luy avoit marqué que M' d'Hautefort 
se laissoit guider par Blondel(22); ce dernier va nous quitter apparem- 
ment dans peu, ayant déjà présenté ses lettres de rappel, dont je suis 
bien fâché et j'aurois souhaitté qu'il fut resté du moins aussi long- 
tems qu'il en falloit pour bien orienter l'ambassadeur et pour le 
mettre en garde contre les insinuations que luy feront après son départ 
Beckers, Barck^et Bodewels (23). 
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Le tout sera fidèlement communiqué a V. £. Je soukaitte que nous 
puissions venir jusque là à bout du chiffre de monsieur d'Hautefort; 
mais je ne sçaurois le luy garantir, en ayant deux différons et ayant 
peu écrit jusques. icy de Tun et de l'autre, de sorte que la matière 
manque pour pouvoir travailler; on ne négligera cependant rien, et 
en attendant les pièces de Bodewels et de Beckers ne laisseront pas 
de nous eclaircir sur le plus ou le moins de progrès qu'ils croiront 
avoir fait. 

Il paroit de plus en plus que le roy de Prusse a syu induire la France 
à agir d'un parfait concert avec luy en ce qui regarde l'élection du roy 
des Romains, que la France roidit l'électeur palatin en l'animant de 
tenir ferme sur ses pretensions, et de profitter de cette occasion pour 
en tirer parti, et que le roy de Prusse suppose que, pour avoir son 
concours nous luy ferons peut-être aussi de propositions, en nous 
chargeant du moins en partie des dettes affectées sur la Silésie; de 
cette façon, l'élection paroit bien éloignée encore. Sa Majesté n'étant 
rien moins que disposée (à ce que je crois) à achetter la voix deTun et 
de l'autre, et je ne scais ce que je dois juger d'un passage de la lettre 
du roy de Prusse à Bodewels ou il est fait mention d'une lettre de 
Braitlobn à Bossard d'une manière qui devroit mettre en doutte 
Tasseurance que Ton croyoit avoir de l'Electeur de Bavière. 

Votre Excellence recevra par la voye ordinaire le récit de ce qui 
est passé à la conférence sur la matière de l'élection et nommément 
par rapport à la communication faitte par le roy de Prusse à touts les 
électeurs de sa réponse donnée à Monsieur de Puebla (24). Elle recevra 
de même à ce que je suppose, l'écrit fait par Monsieur de Bartenstein 
pour démontrer la nullité des pretensions Palatines, mais je doutte 
qu'elle recevra copie de la pièce ci -jointe que M' de Bartenstein a 
faitte à cette occasion à l'Impératrice, et c'est ce qui m'a engagé à la 
supplier de me permettre de la luy envoyer. 

Il n'y a rien de nouveau dans l'affaire d'Aquileja, du moins Mon- 
sieur de Tron ne fait-il aucune démarche, et il n'y a non plus des 
lettres de Monsieur de Cristiani, arretté apparement en chemin par 
Je débordement des eaux; mais dans cet instant j'en vois une de 
Venise qui vient d'arriver par la poste, ou il est dit, qu'à l'issue du 
Pregadi, tenu le même jour, la république avoit fait déclarer à touls 
les ministres Etrangers: t che haveva condiscesoper render visibile il 
sincero suo desiderio di un stabile accomodamento nell'affare d'Aqui- 
leja, far proporre al sommo Pontefice coi mezzo del cardinale Rezzo- 
nico per preliminare il progetto délia traslazione del patriarcato in 
Udine con quelle condizioni che veranno poi concertate. i 
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bi le fait est vr«,v. M' de l'rié partira, je pense bientôt de Venise et 

■aire sera adjustée succeEsivement par l'entremise de la France 

milte de la réponse donnée icy k M' d'Hautt^rort (âS). 

E|« souhaitte que pour une velille qu'aurolt pu être accomodëe si 

menl de commencement, nous ne perdions pas pour toujours 

nilié de la n'putilique qui n'a pas laissé de nous Cire d'un avantage 

B coDSiderablo dans les guerres passées pour la subsistance de nos 

aie*. 

(p. S. La chancellerie d'Etat ne pouvant pas être prette pour ce soir 

les expéditions à faire en vertu de la det-nk're conTérenee, 

H. m'ordonne de communi<|uer en attendant A V. K. la nottc 

fointe qui contient la substance de ce qu'y a été Iraitté et résolu 

iqae» i ce que par la communication qui luy sera faitte de touttcs 

■ expéditions vous soyez informé. Monseis:neiir individuellement de 

nage différent que nus ministres à la diette. à Dresde, à Municq, 

|Bonn, A Mayence. à Londres et à Ilannovrc auront à faire de son 

«■tenu (26). Je suis ut in litteris. 



Kniiiiitz il Koch. 



Paris. 4 IK-cembie 1750. 



. J'a) reçu vûtre lettre et paquet N' 14 du 21» 9''" en bon état 
« tous tes préc^d«ns. Je suis pénétré de ce que Sa Majesté vous 
tcbargé de me mander sur ma réception ; mais je n'en senls pas 
piof. qaejcia dois toute entière à l'accueil qu'elle a daigné faire 
1' d'Hautefort. avec ce précieux don de la providence, d'enlever 
lia lescoers. qu'Elle possède d'une façon si coniplette. 11 y auroit eu 
l'ingratitude, k me recevoir moins favorablement ici. 
faanl A voa». M' vous me faites éprouver dans vdtre dernière d<.'s 
i bien flatteurs de l'amitié, dont vous m'honorez. Vous avez 
■leiiiblé avec le soin le plus obliiçeant, tous les passages, qui peu- 
lit Mre en ma faveur. J'nl été pénétré, je vous as»i)re de la ilclica- 
It qxiv jn retrouve eu cela: comptez, que j'en ai la reconnoissance 
»las vive, et que je «crai trop heureux, si je pouvois jamais voua 
I convaincre. 
I Taut que M'd'IInutefnrt soit réellement un bien ^lant homme; la 
.dont II écrit sur le chapitre de M'illondel.nie confirme dans 



1 



— 38 — 



cette idée; j'y vois de l'équité, de la loyauté (27). Ce que j'ai lA d'ail- 
leurs, qui m'a fait beaucoup de plaisir, c'est le passage de sa lettre à 
M. Puyzieulx, que l'Empereur lui avoit dit : c Qu'il savoit, que 
• Blondel avoit été dénigré à sa cour; qu'on avoit cherché à le 
c perdre, et qu'il pourroit bien lui en arriver autant à lui Marquis 
c d'IIauterort, s'il rendoit justice à la vérité, etc. > 

Ces sortes de choses dites à propos, comme Ta été celle-ci, fontplos 
d'effet cent fois, que les apologies les mieux écrites. S. M. l'Emp'se 
conduit divinement vis-à-vis de M' d'Hautefort; j'en suis comblé, 
parceqiie je m'apperçois déjà, que l'on commence ici à revenir de 
l'idée de sa haine personelle contre le Roi, et que comme on ne peut 
pas prévoir tous les événemens dans ce monde, il n'y a rien de plus 
dangereux, selon moi, que l'inimitié personelle que les grand princes 
ont ou croyent avoir les uns contre les autres. 

Los ministres étrangers bien intentionnés ne sont pas indifférents 
non plus: car quoiqu'on ne puisse pas changer le sisteme politique et 
rinterôt d'état de sa cour, qui seul détermine les actions des souverains, 
il n'y en a aucun de nous cependant, qui ne puisse faire, ou empêcher 
beaucoup de mal. Nous en avons une preuve récente dans la personne 
de M' Blondel, et il est fort prudent à M' d'Hautefort, de ce qu'il n'écrit 
pas tout directement à sa cour. Les hommes pensent si différemment 
que Ton est obligé de taire souvent par circonspection ce que Ton 
aiiroit grande envie de dire, parceque l'on n'est pas tot^ours assuré? 
de la fa^on dont seront reçues les choses que l'on pourroit dire. 

Pour les affaires de mon ministère dans ce paTs-ci, je me rapelie 
souvent le dicton de Philippe Second : c Qu'il faut aspirer au parfait; 
mais savoir en même tems se contenter du bon. > 

Madame d'Hautefort passe ici pour une bonne campagnarde, qui 
n'est occupé que de son ménage et de ses enfans, se couche avec les 
poulies, et n'a pas du tout le bon ton. Cbez nous, comme de raison, 
cela voudroit dire une bonne et raisonable femme; dans ce singulier 
païs. cela veut dire, une femme ridicule; un quelqu'un dont on ne dit 
rien, quand on veut être fort charitable. J'ai, je vous assure, de quoi 
occuper ma philosophie parmi tous les originaux, dont on est envi- 
ronné ici: mais surtout ce qu'on m'a dit de M' et Mad* d'Hautefort, je 
comprens qu'ils seront fort bien à Vienne. ' 

Vous avez très fort raison de croire, que cette cour concerte toutes 
choses avec celle de Berlin sur l'article de l'élection du Roi des 
Romains, et il faut, qu'il arrive encore bien de changemens dans le 
sislonie universel, pourque Ton puisse se flatter de rompre, ou au 
moins de diminuer cette union. 



Ouaot a H' de Puysiculx, je li? trouve scns^ et juste, mais un peu 
Dp facile Â ee laisser séduire et prévenir. Partout ce que je lui ni dit 
ependant en ami jusqu'à présent, de fnusses insinuations du roy do 
Prusse, je crois lui avoir ouvert les yeux ussez considerabloinent, et 
Rioveonant cela je ménagerai un peu à l'avenir cet article, et ne 
eviendrai à la charge, que lors qu'il s'en présentera des occasions 
onvenables. Je crois que cette méthode fera plus d'effet, que des 
ilaintes et des reproches continuels; ce n'est pas en précipitant les 
bous qu'on les avauco. Je voudrois qu'on en usât de même à Vienne, 
qu'insensible ment on évitât toutes démonstrations d'animosît^ 
•Dtn le roy de Prusse; loin de fiiire l'elTet désiré, elles ne peuvent 
|ae resserrer de plus l'u plus l'union île la cour de Berlin avec 
ilte^i, que nous avons tant interfltde diminuer. 
J'ai écrit il y a 8 jours à .M' le chancelier, que je voudrois que 
l* it L«os Tut dcja de retour, et que sa cour put obtenir des subsides 
■ ceUe>ci; cela me paroit très désirable; il seroit trop long de vous 
iller toutes mes raisons, et je vous dirai seulement, que je pense, 
[ne l'on pourra compter, que cette cour est dans une intelligence 
r^S iatlme itvec celle de Berlin aussi loiij^tenis, qu'on lui verra 
légliger obsolument celle de Dresde. 

Je m'altens comme vous, à voir mettre en œuvre nu roy de Prusse 
anl«s liOrtes de finesses, pour donner lieuà de In jalousie contre moi; 
I je m'en appcrçois, il peut compter, que je lâcherai de faire 
elomber sur lui les efTcts de la mine (iS). 

Voos avex très prudemment fait selon moi, de n'avoir point corn- 
luoiqu^ vos soupçons sur le cas des premiers lettres de M' de 
"'aysieulx à M' l'ambassadeur d'IIauteTort; il auroit pA être très 
Miavais, de faire trop tôt du bruit la dessus. 

Nos lettres passent, comme vous savez, par quelques bureaux 
E Ia domination Palatine; îl ne seroit pas mauvais, ce me semble, 
et taroir «ans bruit, par le canal de M' de Lilien, si 1<^3 tenantsposte 
.'Ool Miez de (cms pour pouvoir ouvrir les paquets i et s'il donnoit 
I Im ordres nécessaires, pour que sur cette route on eut une attention 
particulière sur lesStunden Zedel. 

Je trouve dans lo dernier pa([uet beaucoup des choses très' remar^ 

qoablcs; mai:* je oe crois pas cependant, devoir vous ennuyer de 

, toutes mes rôdexions la dessus ; a tous égards cette communication 

n'eet très utile pour te service de Sa Maj". 

J'attens avec impatience la diiduction de M' Bartcnslein, sur les 

tensions de M' l'Electeur Palatin;il est seul en état de lafaire, par 

B qu'il n'y a que lui, qui puisse savoir la suite de tout cela, et c'est 
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ce qu'il y a de fécheux ; il importe souvent infiniment, d'éploucher et 
de débrouiller une affaire dès le premier moment, qu'elle se présente 
sur la scène. 

M' Neny vient de m'envoyer encore un morceau d'ouvrage ; il est 
bien heureux que nous ayons encore cet homme dans les Paîs fias, 
et je me flatte, que Sa Ma]** verra toujours de plus en plus, qu'il 
eloit nécessaire, que je Lui représenta ce que vous savez sur son 
sujet. 

Madame la Dauphine a quelque soupçon de grossesse depuis le 
27. du mois dernier. Le roi paroit affecté de la mort du maréchal de 
Saxe (29) ; il en a bien sujet, je vous assure ; car je ne vois pas, qu'il 
ait de quoi le remplacer. Il y a des gens qui croyent, que cette mort 
pourra augmenter le crédit de M' de Lowendahl(30); d'autres croyent 
tout le contraire ; mais tout le monde s'accorde sur ce, qu'elle ne 
fera pas reprendre le haut du pavé à M' le maréchal de Bellisle. On 
disoit ici hier le Pape mort, sans fondement je crois ; car ceux qui 
auroient du le savoir, l'ignorent absolument. 

J'ai rhonneur d'être comme toujours, avec la considération et 
l'amitié la plus sincère etc. 

P. S^"°» separatum au même de la même date. 

Le capitaine Carato m'écrit une lettre lamentable, et me demande 
ma protection, par ce que non seulement son projet a été rejette, 
mais qu'on lui a même ordonné, de rétourner à son régiment comme 
capitaine; vous savez M' ce que j'ai toujours pensé de son projet 
inpraxi; et je crois par conséquent, que l'on fera fort bien de lui 
ordonner de n'en plus parler, pour épargner à Sa Maj** les importu- 
nités, que le zélé de cet homme pourroit encore lui attirer. Ce qu'il y 
a de certain au moins, c'est que ses principes en théorie ne sont pas 
absolument destitués de tout mérite, et quil seroit désirable pour 
l'avantaiJTc de Sa Maj»^ qu'ils puissent être mis en exécution; il me 
semble au moins que ce pauvre homme par sa bonne intention, toutes 
les peines qu'il s'est données, et plusieurs bonnes idées qu'il n'a 
pas laissé de mettre au jour, a mérité les grâces de Sa Majesté, et la 
consolation de pouvoir continuer à servir avec quelque agrément 
dans le militaire, qui est son métier. Je n'ose pas prendre la liberté 
d'intercéder pour lui auprès de Sa Maj**^ ; mais si vous en trouvez 
l'occasion, je vous prie de dire un bon mot en sa faveur. Il y a mille 
façons de le consoler. 

Vous trouverez ci-joint une ordonnance du roi, dont la lecture 
pourra peut être, être de quelque utilité; une comédie de M*"« de Gra- 
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Rail qui a élé extrêmement goûtée ici ('(1) ; et deux broi:hures, qui 
>nt él6 égakmcnL Si vous trouvez tout cela digne de l'alteDlion de 
1 Naj««U je vous prie de le mettre A ses pieds. Je vous prie auesi 
B faire remettre à H* le U. van Swieten le paquet i son adresse; il 

^t de l'académie des sciences. J'ni l'honneur d'être ut in Htteris, etc. 



Koi-h,\Kaii„>f:. 



e le 5 Décpmbre 1750. 



MuNïKIG.IECR. 



[*ar une lettre de peu des lignes je me suis donné l'honneur 
d'informer Votre Eicellence l'ordinaire passé de l'arrivée de courrier 
Sartori. Lo silence de Votre Excellence avoil causé une vrayo 
inquiétude à Sa Majesté sur l'état de m santé, après que l'on savoit. 
(u'ello «voit soufTert d'une forte coliriue, et celte même inquiétude 
iqoe je luy ay remarquée dans cette occasion, m'engage à vous supplier 
NonMigaeur de ne jamais laisser passer la huitaine sans me faire lu 
^r^e de me mander que vous vous portés bien quand même vous 
B'nori^s rien du plus li me mander ou » m'ordonner. 
Jep«£Ge aux dépêches de Votre Excellence dont Sartori étoit le 

lortear; Sa Slajesté en a lu la contenu avec une satisfaction des 

Ahm grandes, les trouvant très instructives aussi bien que la lettre 
lonl a H plu ^ Votre lîxcellence de m'honorer n cetlu occasion. 
il Majesté l'Empereur est venu luy lire sur le Champ la Sienne. Il 
n a paru 1res content et j'ay ordre de vous marquer Monseigoeur, 
[u'Etle souhaittc que vous continuJés ii luy écrire sur ce même pied 
■n lujr faliant par vos lettres particulières un abrégé de vos relations 
lor raffermir de cette façon la confiance que ce monarque a en 
roua. 

Il n'y a effectivement rien de plus solide, que ce que V. E. a re- 
onda il Monsieur dv Puissieux avec cette candeur et dignité qui luy 
•t si naturelle . sur les vues dangereuses el grondes, qu'il a affecté 
le nous supposer de concert avec les AngloU; il faut du tems et 
tMillo i'addreese do V. E. pour venir insensiblement à bout de dimi- 
mer ce* sortes de soupçons, soutenus toujours par de nouvelles inven- 
lom et artiDces du roy de Prusse et il les mettre peu à peu en garde 
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contre les insinuations fausses et doubles de ce Prince, qui ne visent 
qu'à maintenir une division de méfiance réciproque entre les deux 
cours et à donner à touttes nos démarches les plus innocentes selon 
la différence de tems et lieu des couleurs différentes^ telles qu'il les 
croit les plus convenables à ses idées. 

Cette vérité est si certaine que je ne doutte un instant qu'il ne 
travaille actuellement en Angleterre à les alarmer sur les distinc- 
tions, qu'on vous fait, Monseigneur, à Paris, et icy à Monsieur d'Han* 
tefort, et je ne scais si c'est pour cette raison ou pour une autre qu'on 
croit remarquer un air plus sombre que d'ordinaire à Kitt, quoyque 
Monsieur de Wasner m'asseurc qu'il est plusieurs semaines déjà sans 
avoir des lettres de sa cour; peut-être est-ce de honte que leor 
ministère a si mal mené l'affaire de l'Election. 

Votre Excellence reçoit par les dépèches de ce soir la Notte que 
j'eus l'honneur de luy communiquer par ma lettre du 28 du mois 
passé avec les differens rescrils qu'elle a occasioné; elle reçoit de 
même le mémoire qui regarde les pretensions palatines avec diffé- 
rentes autres lumières et informations. Sa Majesté voulant qu'elle 
aye connoissance de tout. Je suppose que parmi touttes ces infor- 
mations il luy sera communiqué aussi copie de la relation de M. de 
Vorsler, contenant le récit d'un discours très important et remarquable 
que luy a tenu Munichhauscn sur les affaires de religion (32). Sa Majesté 
m'ordonne d'y ajoutter qu'occupée tout le long du jour, comme Votre 
Excellence le sçait, à lire quarUité des écrits. Elle se dispense de lire 
les rescrits expédiés à elle, se reposant sur sa prudence que^ tels 
qu'ils puissent être, elle n'en fera jamais d'autre usage que celui 
qu'elle trouveroit de son service, qu'il n'en est pas de même des 
rescrits à ses autres ministres dans lesquels Elle avoit eu seing, et 
l'auroit à l'avenir de corriger et de retrancher ce qui luy paroitroit 
ou trop fort dans les expressions ou d'une nature à devoir être 
changé })ar des autres raisons, qu'Elle avoit défendu surtout et que 
très exactement Elle y tiendroit la main pour que Votre Excellence 
ne fut jamais citée pour autheur dans aucune dépêche, mais que 
non obstant cela Elle ne vous garantissoit pas. Monseigneur, que 
S. E. le chancellier ne s'ouvrit par fois trop sur ce que vous mar- 
queriez, à l'ambassadeur de France, avec lequel il paroissait être 
fort bien. 

Pour mettre V. E. entièrement au fait sur ce qui regarde les pre- 
tensions Palatines, l'Impératrice a voulu que je luy envoyé copie de 
la lettre de Wachtendonck à Deckers, du 3 juin avec le mémoire, 
contenant leur prétendues pretensions. 
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HoDBicur d'Ifauterort u dépêché un courier, raison par laquelle 
V. E. De trouvera aucune pièce de Itiy parmi les secretlcs du ileroier 
ordinaire, il se sert de deux sortes de chiffre, tous les (niniBtre& 
français ea ont des nouveaux et de beaucoup plus forts iiu'nupara- 
vaol. Je De laisse pas d'espérer que nous en viendrons sutcessive- 
tneot A bout, et le tout sera fldelement communiijué ù V. E. 

J'ay UD autre point à luy marquer, qu'elle ne pourra apprendre 
qu'avec beaucoup de plaisir; ce point regarde MM. les comtes ses 
QIft qui sont du nombre des acteurs de la comédie ijui va être pre- 
ftant^c pur rari:biiluc et l'archiduchesse ainée le huit de ce mois. 

S. M. me charge de marquer à V. E. qu'elle ne scauroit luy dire 
combien Elle est contente de l'un et de l'autre, que tous les deux 
sout d'une attention et d'une politesse qui passe leur âge, <{ue l'on 
ov scauroit parler le français plus finement de ce que l'ainé le parle : 
qtH) ce qui augmente son penchant pour luy, c'est la rcssi'mhlance 
qu'Hue croit luy trouver en beaucoup des choses avec Votre ExccU 
leoce, que le puisné luy paroit d'une vivacité cbarmantf, et qu'en 
Uranl leur horoscope. Elle destine l'un pour être à son tema un 
Hinistred'étul, et le second un courtisan ou un gênerai des armées (1)3). 
Ja n'exprime que très foiblement ce que l'Impératrice m'a chargé 
de luy mander à leur égard. 

Monsieur d'Heiuierle est de retour de Bohême. Il m'asseure d'élre 
pas»é par Jaromeriz et d'avoir trouvé le seigneur de l'endroit en 
Ircft bon état. S. E, Madame la comtesse ne luy a pas nomme Hoa- 
fiicur de DIumegen, et il m'a paru surpris lorsque je luy ay dit qu'à 
90 demande Sa Majesté m'avoit ordonné d'en écrire au dit baron, 
disant qu'il est bien dans l'esprit de Madame, mais point dans celui 
d« Mootieur, et voulant dire A ce que Je crois par là, qu'il ar- »eroil 
peuMtre pas l'instrument le plus propre à y *tre employa- Il y a 
ajouté que la chose selon son avis, ne rencontreroit guerres de difll- 
cnlM auprès du vieux Comte et que. pourautjuit qu'il scait, il incline, 
(•i Jene me trompei. pour le troisième fils de Votre Excellcnee. Apr^» 
lay avoir fort recommandé le secret, je lui ay conseillé d'avertir Madame 
la comtesse que Monsieur de Blumegen avoit ordre de «econder tout 
c« <|u'e)l<* trouveroit A propos et de ne faire aucune di-marcbe qui 
oe fut entièrement île concert avec elle. Il m'a assuré d'avoir un 
c«nal Itif spur pour luy faire parvenir ses lettres. J'en ai parl^ sur le 
oadmc pied & monsieur de Blumegen qui se trouve depuis quelque* 
jotin iey, sans luy ax-olr cependant rien lAcbé du discourt d'Ilai- 
meric, el 4 ce dernier je luy ay fait mistère de ce qui regarde Wlcso. 
VoilÂ l'état prascot do l'aDoire. corrigez-moi, Monseigneur, si J'ay 
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peut-être mal fait, prêt à obéir exactement aux ordres qu'elle voudra 
bien continuer à me donner. L'affaire est adjustée entièrement avec 
les princesses de Modene ainsi que Y. E. le verra par leur lettre 
ci-jointe. 

Nous ne scavons rien de plus de la négociation de la France avec 
la Saxe, de ce, que la poste passée, je luy en ay marqué en chiffre. 

P.'S. — S. M. m'a ordonné encore de marquer à V. E. que, pour 
témoigner une sorte de confiance à M. d'Hautefort, Elle avoit permis 
qu'il luy seroit communiqué dans huit, ou dix jours d'icy le mémoire 
sur les pretensions Palatines; de même que celui qui regarde la 
garantie de l'empire par rapport à la Silésie; mais qu'elle avoit dit 
très précisément à cette occasion qu'elle vouloit absolument, que 
tout ce qui seroit à traitter de quelque importance, ne devoit passer 
que par elle. 

Oserai-je supplier V. E. de faire remettre la lettre ci-jointe à mon- 
sieur le comte d'Esterhasi à son arrivée à Paris, et de me continuer 
surtout l'honneur de sa protection. 

Idem qui in litleris. 



Koch à Kaunitz, 



Vienne, le 11 décember 1750. 



Monseigneur. 



Apprennant dans cet instant de Sa Majesté qu'un Courrier va être 
expédié directement à Paris avec des dépêches qui regardent l'affaire 
dWquileja, j'ay cru devoir profitter de cette occasion pour faire 
parvenir à Votre Excellence les pièces ci-jointes, me réservant de 
faire suivre par la journalière de demain celles dont les copies ne 
sont pas encore prettes. 

Parmi ces pièces Votre Excellence trouvera une de Blondel qui 
contient le détail de ce que luy a dit Sa Majesté l'Empereur à son 
audience de congé. Le récit en est assés juste et pour autant que je 
crois, Tempereur en écrira luy même par ce courrier à Votre Excel- 
lence, m'ayant ordonné de luy en faire faire une copie pour la joindre 
à sa lettre (3-4). 

La franchise avec laquelle ce Monarque luy a parlé, et celle avec 
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laquelle Votre Excellence s'explique avec Monsieur de Puisieux, ne 
peut produire qu'un bon effet, et devroit diminuer peu à peu les 
ioupçona que In malice de nos enneniig A sfu inspirer à lu France 
Sur la sincerilé du nos intentions pacitliiues, qui sont très certai- 
■emeat telles, pourvu que l'accession de l'Angleterre au Iraitté avec 

I Russie oe nWeille. & ce que Je crains, ces mêmes soupçons; aussi 

'A Majesté ne paroît-elle guerres avoir du plaisir de cet événement. 
Votre Excellence verra par la pièce de Beckers i Wachlendunck du 
fteuf ou encore plus par celle de Bodewels au roy de la même datte, 
la confiance faille à Ilarck par Blondel du discours de S. M. l'empe- 
reur (35). Ce n'est à la vérité qu'une confiance à demi, et Je conçois, 
que sans donner lieu d des nouvaux ombrages contre luy, il ne 
pouvoit se dispenser de dire queliiue chose à ces Messieurs d'une 
audience, qui a duré prés d'une heure et demie, mais il n'u pas laissa 
d'en dire trop, et malin comme est le roy de Prusse, il est très appa- 
lent qu'il se servira de quelque souterrain pour tacher d'en faire 
i|ueique mauvais usage en Russie, croyant incapable Monsieur de 
Puisieux d'en faire aulaul de son col^, mais toujours en previen- 
dra-t-on. Je pense, d'une manière convenable monsieur de Pretlach 
Bans luy communiquer cependant (à ce que j'espcre) la pièce de 
.UoDdel. 

J'ay ordre de communiquer à V. E. la relation secrette que mon- 
tittur de Oristiani a faitte à S. M. de Venise avec la lettre qu'il a 
•critic i moi, vous prévenant, Monseigneur, que ni S. E. le chan- 
cellJer, ni monsieur de Dartenstein en a connoissance. Elles servent 
A faire connoitre la disposition dans laquelle il y a trouvé les 
«•priU (36). 

Icyon est tombé sur trois expédions pour sortir d'alTuiro. S. M. croit 
que Ik république ne se prettera pas au premier, c'est .1 dire qu'elle 

B Toudra pas de l'érection de deux evechés, et de la suppression de 
la ilignilé patriarcale, après le décès du patriarche vivant. Elle 
4outte que le Pape donne les mains au second, savoir à l'érection de 
'deux patriarcbats et Juge ainsi que le moyen le plus propre et 
■bé pour sortir d'nlTaire, scroit d'avoir un archevêque de notre coté. 

".. d'Haulefort en a proposé un quatrième au duc de Nivernois et ce 
Htroil la translation du Patriarcat à Brescia moyennant l'extinction de 
celui d'AquileJa(37). (Jueiqucsoitla An de l'afTalrcje suuhailte qu'elle 
K)it pas différée. Nous acoutumons la république à rechercher 
DMntibiement la protection de la France; et si jamais malheureu- 
Ht OD en vient tdt ou tard & une guerre, et qu'elle s'étendit en 
, nous DOus en ressentirons que trop, si sans tirer l'epée la 
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république favorisait nos ennemis sous main autant que constamment 
elle nous avoit assisté dans les précédentes, si par une conduitteet de 
mesures sages nous ne trouvons le moyen de rameiner les esprits. 

Par ma précédente, je me suis donné l'honneur de marquer i 
y. E. que S. M. s'étoit déclarée de vouloir absolument que touttes 
les affaires a traitter avec la France, le soyent par elle, et qu'on 
ménage envers l'ambassadeur de cette couronne, comme envers 
tout autre, le contenu de ses relations. Ayant eu occasion devoirS.E. 
le comte de CoUoredo le lendemain de ma lettre, j'ay appris par luy, 
qu'il avoit remarqué une espèce de mécontentement à l'ambassadeur 
de ce que personne ne luy avoit dit le mot sur les dépêches que 
V. E. avoit envoyées à Sartori tandis que monsieur de Puisieux 
l'avoit informé par un courier apparement de son entretien avec 
elle, que Blondel le luy avoit confirmé, mais que le dinner fini qui 
étoit le même jour dans la maison du d. Ministre, l'ambassadeur 
avoit parlé longlems avec S. Excellence le C. d'Ulfeld, et qu'en par- 
tant il avoit paru plus satisfait. 

Sa Majesté a trouvé nécessaire que j'informe Votre Excellence de 
cette circonstance, pour que vous me marquiés. Monseigneur votre 
sentiment de quelle manière vous croyés qu'on en ait à agir avec les 
communications à faire à l'ambassadeur, et jusques où peut ou doit 
aller le degré de confiance à luy témoigner pour éviter, de ne pas luy 
en dire trop d'un coté, et pour ne pas s'exposer non plus de l'autre à 
le dégoutter par une méfiance hors de place et à l'engager par là à 
diminuer les bons sentimens dans lesquels il paroit que Blondel l'a 
mis. 

Sa Majesté qui connoit toutte la délicatesse de sa situation, m'or- 
donne de vous mander Monseigneur qu'Elle est entièrement d'accord 
avec les maximes et principes exprimés dans vôtre lettre du 27. mois 
passé, (38) qu'elle sera extrêmement sur ses gardes avec l'Espagne, et 
qu'elle est tout à fait du sentiment de Votre Excellence que sans la 
France il faut renoncer à tout projet, dans la situation ou se trouvent 
présentement les affaires de TEurope. 

J'ay l'honneur... 

P. S. Le départ du courrier s'etant trainé jusques aujourd'huy le 
soir, je rouvre mon paquet pour y joindre les pièces que je comptois 
d'envoyer à V. E. par la journalière de Bruxelles. Elle en trouvera 
plusieurs importantes tant parmi elles que parmi celles jointes à ma 
lettre d'hier. (39) 

Je me trouve en état de repondre en même tems aux points conte- 
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S le P. S. de V. E. du 28, et je crois ne pouvoir mieux m'en 
eqnilter qu'en vous rendant. Monseigneur, les molE précis que vient 
e me marquer S. M. en me renvoyant votre lettre et P. S. : 
• 6chreibtdemgralTK.iunitz, dasKein woi-thweisvonderErlaubnuEs 
on Kwcy Jahren von Esterbasi, nocb weniger von seiner Tour in 
lalien, dos schr Ûbel aurnehme, das ohne Erlaubauss Er aus Pari; 
cgangen. Der Prlntz kônne ihme zur Entschuldigung nicht dinen, 
snn Er «ohl gwust, wohin Er sich addreEsiren batte solleo, Er aucfa 
ichts so pressantes gebabt. Er wiire aber in allen Ein sehr schlechtes 
itijel und von schlecliter Conduitte, die Ihme mehr schand als Ebre 
nachn wiiirde, grafT Kaunitz sollc ihme aiso andeuthen. alsoglcich 
■scber uis oder nach Nideriand zuruckh zu kehren. von dunnen Er 
nb Erlaubnuss ulhior Einkommen kOnne wass Er zulhitn gL'denkhe 
1 werde sehn was ïu thuen seyn wurdt, Wegen der purtraits is Es 
pintz Recht, auch wegen den schûbnen damen. in Migniatur flgur so 
loir ftchier Heber, lasse dem Kaunilz aber frey nnch t^einen gusto Es 
su ntAchen. Er solle nicht vergessen Einen tanzmeister inir zu sclii- 
khen vor die Menuet, Contredances et Manières. Einen gësezten Mann 
Tur mich oacher HofT, > 

. H. m'a permis dVtre du nombre des spectateurs de la petite 
pièce qui fut représentée au palais la veille de la felte de S. H. l'em- 
pereur. Elle a réussi à merveille. Que ne pouvois-je souhaitte V. E. 
nn instant â ma place pour quelle eut eu la satisTactioD d'être témoin 
de l'air aussi noble que naturel avec lequel l'aini^ de Messieurs ses llls 
aVsl acquitté de son rôle. Le cadet ne s'est acquitté pas moins bien du 
aîeo, mais il a moins brillé puisqu'il avoit beaucoup moins à dire. 
J'ay l'honneur... 

Vienne, ce 12 Xbrc 1750. 



Paris, le H Uicembre 1750. 



Mon exprès de Bruxelles, qui m'a apporté votre dernier paquet 
i n* 15 n'est arrivf^ à cause du mauvais terne et des mauvais 
UB, qu'hier û deux heures après minuit. 

U n'y É rien de plus obligeant, que l'intérêt que vous me tcmoign» 
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prendre à ma santé. Cela m'autorise à vous en parler, et à vous dire, 
quelle est grâce à Dieu assez bonne, et l'a été même plus constam- 
ment, qu'à mon ordinaire, depuis Fontainebleau, malgrez le mauvais 
tems qu'il fait dans ce païs-ci depuis que j'y suis. Je n'y trouve pas 
jusqu'ici le froid aussi vif, qu'il a coutume de l'être à Vienne dans 
cette saison; mais il est plus humide; on est peu de jours sans pluye 
et sans brouillards. J'ai plus essayé le mauvais tems que personne, 
parce que j'ai passé jusqu'à présent la plus grande partie de mon tems 
dans les rues, occupé à rendre des devoirs, qui sont aussi multipliés 
comme vous savez, dans ce paîs-ci que les distances des lieux sont 
considérables. Les grands diners, dont j'ai été assommé jusqu'à ce 
jour, m'incomodent fort aussi, mais cela est heureusement sur la fin, 
et j'en suis très charmé. 

Madame de Hautefort fait une peinture bien naïve de sa timidité. 
Ce n'est pas ordinairement le vice de sa nation; j'ai été charmé de ce 
qu'elle mande sur la façon dont elle a ete reçue. Le départ de M' Blondel 
dépend de la volonté de M' de Hautefort. Il est certain que le roy de 
Prusse a rendu de fort mauvais service à ce pauvre homme; mais il 
y a contribué aussi beaucoup lui-même à indisposer ici les ministres 
contre lui, parce qu'il a souvent voulu faire le docteur et n'a pas tou- 
jours obeï bien exactement. Je crois vous avoir dit déjà, M% que je 
suis très persuadé, et je ne doute pas un moment de l'intimité du 
concert sur la plupart des choses de l'Europe entre cette cour et celle 
de Berlin ; cela me paroit si simple et si conséquent à l'état actuel des 
affaires et des intérêts de la France, que je n'en suis pas étonné du 
tout. Le roi de Prusse est son allié et nous ne le sommes pas; et quel 
allié encore ? Un allié sans la puissance et considération duquel la 
France ne joueroit pas aujourd'hui dans le monde le beau rôle qu'elle 
y joue. 11 est tout simple par conséquent, qu'elle ait plus d'égard 
et plus de confiance pour lui que pour nous. 

La lettre dans laquelle le Roi de Prusse marque à Podewils, qu'il 
ne doute pas de la réussite de Télcction du Roy des Romains, est 
remarquable; cela est conforme aux propos de M' de Puyzieulx; je 
doute fort que ce Prince ait intention de vendre sa voix pour de l'ar- 
gent, mais je suis persuadé en même tems, qu'il a d'autres avantages 
en vue et je ne sais pas si je ne les devinerois pas peut-être. Il faudra 
voir, quelles seront les mesures que se proposera de prendre la cour 
de Londres. Quant à nous, nous n'avons rien de mieux à faire, que 
de nous en tenir à un juste milieu. Il ne faut ni trop d'empresse- 
ment, ni trop d'indifférence; je ne crains jamais ce que l'on peut 
me proposer, car si ce sont des conditions, qui ne me conviennent 
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}>as, je suis toujours le maitre de dire que je nen veus rien faire. 

11 est vrai, que la lettre du Roy de Prusse, dans laquelle il fait 
mention de celle de Braidlon à iiossard, peut faire soupçonner 
l'Electeur de Bavière de mauvaise foy. Ce Prince voudroit se con- 
Bervep la France avec l'argent des Anglois et le nôtre. En attendant 
nous sommes toujours assurés à bon compte de sa voix, à moins 
qu'on n'en vienne dans le collège électoral à une collision et scission 
dans les formes, chose à laquelle non seulement il ne faut pas donner 
occasion, mais qu'il faut même tAcher d'empêcher par tous les moyens 
ImaginaLies, cela pourroit avoir des suites (épouvantables. 

Vous aurez obsen-é dans la lettre du roy de Prusse à Podewils, 
combien ce Prince compte sur l'amitié de la France. Il en juge d'après 
le sisteme présent de cette monarchie et parcequ'il sait qu'elle n'est 
pas sujette à varier facilement. J'imagine, que sur bien des choses 
on obtiendroit des complaisances de lu France, si elle n'avoit pas le 
roy de Prusse, le meilleur de ses alliez ù. ménager, et si elle n'étoit 
pas dans l'appréhension continuelle, de lui donner du soupçon. C'est 
ce qui est cause que les ministres de cette cour n'osent rien, qui poiir- 
ï-oit paroilre tant soit peu contraire à leur sisteme présent. 

Je suis déjà avec M' de Puyzieulx sur un assez bon pied de cordia* 
]it4 et de franchise, mais comme il me croit plus habile que je ne 
kais, et que d'ailleurs il s'appercoit que je ne suis pas homme à me 
laisser payer de paroles, il ne laisse pas d'être un peu embarassé vis 
l vis de moi, entre le désir de ne point manquer à ce ton de cordia- 
lité, et la crainte que Je ne entraine au delà de ce qu'il peut et 
doit aller. J'espère cependant, que je le mettrai successivement tou- 
s plus à 6on aise et j'aurai toujours grand soin, de tenir un juste 
nilieu et de ne rien précipiter. Le reste dépend du tcms et des évé- 
hements. 

Je trouve plusieurs bonnes choses dans les papiers de M' de Bar- 
Unstein du a novembre, qui doit contenir le résultat d'une confé- 
rence; il me semble cependant, que si ce doit être une réponse à la 
déclaration, que le roy de Prusse a fait faire à M' de Puebla, elle 
n'épuise pas la matière; mais je ne puis pas trop en juger cependant 
fue je n'aye eu toutes les pièces que doivent m'èlre communiquées et 
[ue je n'aye vu par là, à quoi doit servir ce papier, et dans quel esprit 
J a été fait. 

H''* de Ponipadour a été ces jours passés dans des nouvelles 
lUarmes, que le Roy ne lui échappe, 11 a repris à ce Prince un de ses 
iccés de dévotion, qui lui prennent assez souvent, mais elle en a été 
[utlte pour la peur. On a soin d'employer dans ces occasions tous les 



■fl 



— 52 — 

est résulté tout uniment, que tout ce qui est arrivé du depuis, la 
France Ta rapporté à cette idée et Ta regardé comme des finesses 
relatives à ce beau projet du S'. Kauderbach. Voilà ce que Ton gagne, 
lorsque Ton veut précipiter les choses, se faire illusion sur les cir- 
constances et ne pas se mettre à la place des gens. Cela a engagé la 
France à s'unir plus étroitement avec le roy de Prusse, cela lui a fait 
resserrer les liens de son alliance avec ce Prince ; cela a mis enûn 
toutes les choses dans l'état, ou elles sont actuellement et dont il est 
beaucoup plus difficile naturellement de les tirer. J'ai dit déjà bien 
des choses à M' de Puyzieulx, pas à beaucoup près cependant tout ce 
que j'ai envie de lui dire et que je lui dirai peut être bientôt, peut 
être pas de longtems, peut être même pas du tout. Jamais rien que 
in tempore opportuno; c'est ma façon de penser; je ne crois pas qu'elle 
soit fausse, ou au moins je n'ai pas eu occasion encore de me per- 
suader qu'elle Tétoit. 

Je ne crains plus ici les suggestions du roy de Prusse, le ministère 
de cette cour se conduit selon son système, cela me paroit tout 
simple et nous ne pouvons mieux faire que d'en faire autant. Point 
de petites jalousies, point d'entêtement et un seul point de vue, qui 
doit être lintérêt de notre maitre. On a bon dire ce que l'on voudra, 
cette petite cour de Mannheim je la trouve plus dangereuse qu'une 
autre, parce qu'elle se conduit ainsi, ses ministres s'entendent à demi 
mots. Toute la diiTércnce que nous devrions mettre entre notre con- 
duite et la leur, c'est que nous devons surpasser en bonne foy les 
procédés de cette cour et de toutes celles de l'Europe. Ce sera 
toujours la meilleure politique de la maison d'Autriche. 

Keith sera peiné du plis qu'a pris l'affaire de l'élection. Son succès 
pourroit lui faire espérer une situation assurée et plus favorable i 
notre cour. Je ne doute pas dailleurs, que les Puiss*^ Maritimes ne 
soient un peu jalouses do moi, je ne dissimulerai pourtant pas pour 
cela, que je tacherai d'être bien ici, cela n'a rien de commun avec les 
principes. 

Il me semble par la lettre du roy de Prusse à Podewils, qu'on Ta 
déjà préparé d'ici sur ce qui me regarde. M' de Puyzieulx m'a dit lui 
même, parlant aimablement, qu'il avoit sur ma personne des mena- 
gemens à garder pour ne pas allarmer ce Prince, cela m'a paru juste 
et raisonnable ; aussi sentant qu'il n'en auroit été ni plus ni moins^ 
et que môme M' de Pu,yzieulx vraisemblablement m'auroit témoigné 
moins de conûance dans la suite, si j'avois voulu le trouver mauvais 
et crier contre, je m'en suis bien gardé. 

On m'a envoyé toutes les pièces que vous m'aviez annoncées, je ne 
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rots pis trop encore ou nous en voulons venir, niuis je comprens 
■assi, qu'on n's pas trop pu se décider sur rien, ne sachant pas 
e comment on pense en Angleterre ; nous allons voir plus clair 
Ûvn pea. J'ai lu tiuclques uns des ouvrages de M' de Bartensteio 
avec plaisir, il y a plusieurs réflexions ti-ès Eeneëes, son mémoire sur 
s pr^(«nsious de la cour de Mannhein est assez fort et je crois corn- 
.prendre ce ipi'il a voulu dire dans certains endroits enveloppés. Je 

î suis attendu cependant à plus de délai! sur l'article des arrérages 
de subiide. notamment sur la période depuis 1726 jusqu'au commen- 
Ceme-Dl de la guerre. ï>on grand argument, que la cour Palatine n'a 
|ioînt rempli les traités, ne paroit quadrer qu'au dernier tems. Je 
pCDsCt qu'on auroit dû ajouter qu'elle s'étoït déjà opposée à la diète 
& la sanction Pragmatique d(>s l'année 1731. 

Je &ui9 tr^s sensilile à la confiance de S. M" , je n'en abuserai pas 
Bt elle peut en toute surèté s'épargner la peine de lire des rescripts. 
que l'on ni'addresse. L'ordre de S. M'* de ne pas me citer, est une 
affaire essentielle i cela n'est jamais bon à rieu, et le moindre m.il 
qui CD puisse arriver, c'est que l'on rend ses ministres odieux et 

iODlJlOS. 

Je comprends it présent au moyen du mémoire sur les prétensions 
Palatines, ce que M' de l'uyzieulx a voulil dire en peu de mots, aussi 
bien que M' de lleckcrs dans ses dornicres lettres û Wachten- 
doDck. ^42) Il faudraprendre garde, de ne pas se laisser embarquer lors- 
qu'il voudra liquider avec le commissariat, ce seroit tout gAterquedo 
lepreter àtrailer par pièces et par morceaux; cela n'arrive qu'à ceux, 
|ai par paresse, ou faute de courage et de lumières ne savent pas se 
décider. 

J'ai lieu de croire, queM'd'llautefortn'amandépar eourier, ce qu'on 
bii a (lit & Vienne, ensuite de mes premiers raporls sur l'éleclioii 
l'an Roi des Etomnins, que pour tâcher de s'emparer de cetlc 
l^gociation. 

Vcitii m'avez mis fort à mon aise par ce que vous avez la bonté de 
Ue marquer par ordre de S. M'* sur mes deux fils : j'avoîs bien peur, 
u'oo ne s'apper;ut du peu de ï-oin que j'ai pu donner jusqu'à pré- 
•ol i leur éducation, jf vous avoue même, qup je n'attribue qu'à la 
llenveuillance de S, Mu}*, ce que vous me dites en leur Taveur. Dieu 
«uillo, qu'ils puissent devenir d'aussi bons citoyens et d'aussi utiles 
ojets que je le désire, ils feroient tout mon bonheur. Je leur trnns- 
lettrai au moins mon attachement pour S. M", si je ne puis pas en 
lira davantage. Vous avez bien de la bonté de vouloir bien vous 
ilercsser autant que vous faites h mon affaire: il faudra que M' de 1 
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Ilaimerl et M' de Blumeggen ne fassent rien au monde sans Tavis de 
ma sœur. 

Je vous renvoyé Toriginal de la lettre des Princesses de Modène ; 
M' de Montecucoli m'écrit qu'elles ont été pénétrées de la bienveuil- 
lance de S. M*^ et que si elles avoient osé s'écarter de la teneur de la 
lettre concertée avant mon départ, elles en auroient écrit une bien 
plus forte pour témoigner leur reconnoissance. 

S. M^ a donné une nouvelle preuve de sa bonté pour moi et de 
sa sagesse ordinaire en même tems dans l'ordre que vous me mar- 
quez qu'elle à donné de ne communiquer que dans 8 ou 10 jours à 
M' d'IIautcfort le mémoire sur les pretensions Palatines et celui de 
la garantie de TEmpire du traité de Dresde. J'y suis aussi sensible 
que je le dois, mais je vous proteste cependant bien sincèrement, 
que je ne serois bien aise que les choses aillent par mes mains, 
que parceque je crois, qu'il ne seroit pas du service de l'Impératrice 
et de l'Empereur, que cela allât autrement. 

Je ne fais point aujourd'hui de raport à S. M*^ parceque je ne veux 
pas arrêter mon exprès, mais j'écris en peu de mots à M' le C. 
d'Ulfeld, tout ce que je puis dire. Je suis fort sensible à la peine qu'il 
se donne, de m'ecrire toujours fort au long. Je n'ai point vu la lettre 
de M' de Vorster, qui contient le propos de M' de Munchhausen sur 
les affaires de religion ; on a oublié apparement de me l'envoyer. Si 
vous l'avez, vous me ferez plaisir de me la communiquer. 

J'ai rhonneur d'être avec la considération et l'amitié la plus 
sincère etc.. 

P. S. separatum au même. 

Je vous envoyé ci-joint un edit du Roy portant création d'une 
noblesse militaire, je vous enverrai dès que je pourrai l'avoir un 
poème que Ton vient de faire sur ce sujet à la louange de ce Prince; 
il y a du beau, je l'ai entendu reciter par l'auteur. Le Roi vient de 
donner son consentement aussi à un établissement très vaste et qui ne 
pourra être que d'une très grande utilité, c'est une école ou Académie 
militaire de 500 gentilshommes qui seront élevés gratis dans un 
immense bâtiment que l'on va faire dans la plaine de Grenelle à coté 
de rih^tel des Invalides, depuis l'âge de 8 ans jusqu'à celui auquel ils 
seront en ctat d'entrer dans le service; si je puis avoir le plan de cet 
établissement je vous renverrai. II est de l'invention du fameux M' Paris 
du Vernay (43), et son exécution est même confiée à ses soins; vous 
trouverez dans l'une et l'autre de ces deux choses beaucoup de bon. Tout 
cela seroit également utile et désirable chez nous et quoique nous ne 



>yons pas riclies, je ne le crois pas impossible ; qui sait, ce que l'on 
ïarra faire encore un jour; quand m^me dous ne devrions pas en 
Duir, il faut travailler un peu pour la postérité. Nous n'aurions pas 
illle choses très utiles et très agréables, si nos ancêtres ne les 
iroient pns faites. 
Je suis itt in litiris etc. 



Vienne le 19 Décembre 1750 



M0»SEtGKEim. 



JV'pere que ma pri5c»îdcnte du onze sera parvenue à Votre Excel- 
■oce tivcc le P. S, du douze par le courrier qui luy fut dépêché le 
■*aie soir, J'ayeu la pn'caution d'en avertir le même jour Monsieur le 
larqutsde Dotta. pour iuy indiquer la niison pour la quelle rien ne 
Bv tal addressé alors. 

Rien ne s'est présent*^ du depuis que je sache qui meritte d'être 
vpporli! k Votre Excellence, et sa lettre du quatre ne contient non 
Oa« rien qui exige une réponse, 

Toul ce que Je puis avoir l'honneur de vous marquer. Monseigneur, 
« réduit â ce que Sa Majesté reconnoit, comme d'ordinaire toutte la 
clidiU de vos réflexions, et qu'Elle a soinij que l'eu se conduise Icy 
don iccUe*. 

Monsieur d'IIautefort continue à recevoir toutles les distinctions 
tOMtbIcs. il enparoittrès content, et il auroittortdene pas l'être, fetté 
omiDe il est presenlcment h un grand repas après l'autre; il devoit 
Are admis ce soir à la représentation de liipctittepii^ce des archiducs, 
It e*c»t principalement à cause de luy et de Madame que lei^ ambassa- 
lear« y furent priés, Monsieur de Bestuchef, Jaloux et biza^' comme 
rotre Excellence leconnoit, ayant lâché l'autre jour au vicechancel- 
1er d'«npire qu'il luy puroissoit i^u'on dixtinguoit beaucoup celui ds 
Vance, une indisposilioii do l'impératrice dounirii^rc a obligé de la 
iffArer, quoyquc sans danger du moins prochain ; elle se porte depuis 
[nelqiies jours plus mal, mais aussi la saison est si singulière et si 
lauraiK que la pluspart de monde s'en ressente. 

V. E. verra d'ailleurs dans les pièces secrettes un passage assez 
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remarquable du dit Bestuchef d'un discours qu'il a tenu à Bodewels 
et elle trouvera dans les autres des faits et circonstances dignes de son 
attention (44). 

Le trop de facilité avec laquelle Blondel s'est expliqué envers 
Barck sur une partie de ce que S. M. l'Empereur luy a dit à son 
audience de congé, a engagé l'Impératrice d'en user avec plus de 
réserve de ce qu'elle auroit fait sans cela. Elle n'a cependant pas 
laissé de luy en dire assez, et elle a lâché tout exprès le passage, qui 
regarde V. E. 

Ce que le roy de Prusse mande à Bodewels du discours secq que 
Puissieux auroit tenu à V. E. sur l'élection, ne revient pas avec vos 
rapports, Monseigneur. Je le regarde plutôt pour un bon signe, et 
pour une marque, que la France ne s'attache pas à celuy confier ce 
que le dit entre V. E. et ce ministre (sicf) et qu'elle luy parle sur ce 
ton pour luy faire croire qu'elle est entièrement éloignée de le pretter 
à nos vues afm de luy donner d'autant moins des soupçons. 

Nous allons avoir icy Klingraff, l'homme le plus fin qu'il aye, et à 
Paris il envoyé ce qu'il a de plus fourbe, savoir M' Amon, caractère 
très mauvais, et qui ressemble entièrement à son maître (45). 

Monsieur le Comte de Wurmbrand mourut avanthier d'une attaque 
d'apoplexie; selon touttes les apparences il sera remplacé par Monsieur 
le comte d'Harrach. 

Votre Excellence fut d'abord mis sur le rang, Monsieur le Prince de 
Ditrichstein le fut aussi, mais Sa Majesté persiste inébranlablemeut 
dans l'intention que vous savés, Monseigneur, en vous destinant pour 
ce qu'Ëlle a de plus important et de plus délicat. M' Cavalo sera 
placé d'une façon ou d'autre, et bien. Sa Majesté compte de luy 
donner un cmploy dans la carière des finances ou du commerce, et 
en attendant il continuera à jouir de ses appointemens présens jus- 
ques à ce qu'il soit placé, ce qui sera, j'espère, dans peu. 

Vous avés fait un vray plaisir, Monseigneur, à Sa Majesté en luj 
envoyant les pièces imprimées qui luy serviront d'amusement dans le 
peu des instans qu'elle a à elle. 

On ne scauroit être plus pénétré que je le suis des bontés et grâces 
que Votre Excellence veut bien me témoigner par sa lettre du quatre, 
je ne les mcritte que par la sincérité de mon dévouement qu'elle trou- 
vera en toutte occasion le môme et à toutte épreuve, ayant 
l'honneur, etc. 

P. S. Je me donne l'honneur de luy envoyer une autre relation du 
comte de Cristiani. 



- 57 - 



Koch à Kaunitz, 



Vienne le 24 Décembre 1750. 



MONSEIGNBCB. 



Âpprennant dans cet instant qu'il va partir un courrier pour Paris, 
je profitte de cette occasion pour faire parvenir à Votre Excellence 
les pièces ci jointes, me réservant de faire suivre par la journalière 
d'après demain les autres qui ne sont pas encore prettes. 

Sa Majesté se porte grâce au Seigneur, aussi bien qu'il se 
puisse après le triste événement de la mort de sa très auguste 
mère. La tendresse de fille, jointe à la bonté incomparable de son 
cœur luy. a fait verser un torrent des larmes qui l'ont beaucoup 
soulagée. 

Le traitté entre la France et la Saxe n'est pas encore conclu, il n'est 
pas Même aussi seur encore que par touttes les circonstances on 
auroit de supposer. 



Koch à Kaunitz. 



Vienne le 26 Décembre 1750. 



MONSEIGNKUR. 



Je fait suivre par la journalière d'aujourd'huy les pièces ci jointes 
qui n'étoient pas encore prettes au départ du courrier dépêché avant 
hier, en y ajouttant celles qui me sont parvenues du depuis. Le sens 
quoyque obscur de celle de Monsieur d'Hautefort à Monsieur de Pui- 
sieux ne paroit pas de meilleurs. J'augure par son contenu et par 
l'indifTerence qu'il paroit affecter sur le départ de Blondel, qu'il doit 
avoir reçeu par Puisieux ou Tiquet une espèce de reproche de s'être 
pretté trop facilement à ses insinuations, et qu'il s'excuse sur luy sur 
une démarche que Sa Cour paroit ne pas approuver. Il a écrit jusques 
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icy extrement peu en chiffre ce qui fait qu'on n'a pas encore pu com- 
mencer à y mettre la main (46). 

Par un hazard des plus fâcheux tout le monde paroit s'être donné le 
mot à changer près qu'à la fois de chiffre, et actuellement nous en 
avons près de trente de nouveaux sans ceux de Messieurs de Klingraff 
et d'Aslor, qui n'ont pas encore parus, de façon qu'on ne scait presque 
plus par lequel il faudroit commencer. 

Je n'ay d'ailleursrien à marquer aujourd'huy à Votre Excellence qui 
puisse meritter son attention, le triste événement du lundi n'ayant 
guerres laissé du tems à Sa Majesté de s'appliquer aux affaires. Son 
affliction est toujours la même^ sa résignation aussi, et c'est un bonheur 
de plus grand que sa santé n'en aye pas plus souffert, ayant eu un 
accès assez fort de colique et des meaux de reins dans le tems que le 
médecin s'apperceut que l'impératrice-mère alloit s'approcher de sa 
fm. On n'a jamais trouvé un corps plus sain ni plus robuste que celui 
de la défunte qui avoit touttes les parties nobles dans l'état le plus 
fraiche. Elle est morte d'une rétention d'urine, et une pierre aussi 
grosse qui avoit l'air d'une orange, etoit sur la matrice. S. M. héri- 
tière de ses vertus, Test aussi de ses biens d'Hongrie et de tout le reste 
qu'elle a laissé. Elle a pourvu des pensions ses domestiques et on est 
occupé d*aranger ses dettes pour les payer le plutôt possible. 

J'av l'honneur... 



Kannitz à Kovh. 



Paris, le 26 Dezembrc i750. 

Monsieur I Le courier Lamontagne avec les autres paquets, dont il 
étoit chargé, m'a remis aussi M', le vôtre N« 18, avec votre lettre et 
P. S. du ii et i2 de ce mois. 

S. M** l'Emp' paroit avoir prévu, quelle seroit la situation des 
esprits à cette cour, lorsque la dépêche de Blondelpourroity arriver. 
On a été touché ici de la sagesse et de la noble candeur, qui régnent 
dans tout ce que S. M^^ lui a dit. Celte bienheureuse accession cepen- 
dant le rappel inopiné de M' Gross(47), enfin mille combinaisons que 
l'on fait lorsque Ton est prévenu, comme le sont ces gens-ci, n'ont 
pas laissé de les allarmer beaucoup. Ils sont soupçonneux au delà de 
l'imagination, et il est en vérité bienheureux, avec la fermentation 



u'U y a dans les esprits, que je sois ici ocluellement. M. de Puyzieuls 
•roit prendre quelque confiance en moi ; je ferai ce que je pourrai 
our l'augmenter et je me flalle toujours, que la' vérité aura enfin le 
riomphe qui lui est dû, et que S: M- Prusienne s'embrouillera si bien 
aofl ses propres finesses qu'à la lin elle ne saura plus en sortir lui 
léme. 

Pour ce que l'Empereur a dit à Blondel sur le chapitre de la Russie 
t répondrai que l'on n'en fera aucun mauvais usage ici- 

S. M"* L'Imp" raisonne comme un ange à son ordinaire, sur les 
rois expédients, que nous proposons par raports au patriarchat 
'AqailDe; s'il y en a un qui puisse réussir, c'est celui de laisser A la 
épulitique un patriarche, où elle voudra, pourvu qu'il 'ne s'apelle 
lus d'Aquileja el d'avoir un archevêque pour nous; pour les deux 
olrcs. il faut fitre juste. Le premier ne peut pas convenir aux Vénitiens 
t le second ne peut pas convenir & la cour de Rome qui ue doit pas 
tre curieuse de multiplier les Patriarchats ; mais j'ai de la peine à 
mire, que les Vénitiens voudront même le 3* expédient. Ou'sst-ce 
|ut doit les déterminer ù renoncer A leur prétension ? Rien, à envi- 
r la chose sans prévention ; je suis étonné qu'ils ne prennent pas 
B parti du rnppeller le nonce et de renvoyer un ambassadeur à Rome ; 
lar ce moyen tout scroit fini el ils f;arderoieot leurs droits, tels 
[n'ils «ont. En attendant comme les 3 mois vont expirer, j'ai couru au 
Jus pressé et je me flatte ()ue le pape nous priera de dlfTérer encore 
Interruption do la correspond«nce(18). 

Faites agréer, je vous prie, à S. M" mes très humbles remercimena 
K>ar la relation secrette du chancelier Cristiani. je suis d'avis avec 
roua qu'il faut tacher de finir cette misère, et J'y ferai de mon mieux. 

Pour cf qui est des communications A faire A M' d'Ilautefort, ici et 
lor tout ailleurs, ou on fuit les choses convenablement, on ne dit 
imais aux ministres étrangers des relations des siens, ijue les choses 
[vt peuvent tes rendre agréables A la cour, ou ils sont, et on ne leur 
n dit jainaift d'autres parceque sans cela on fait des tracasseries A ses 
nîniftrcs, qui les rendent odieux el inutiles au préjudice des allaires 
le leur ntaitre. Onm'enamémedejafaitunesurmon prcmierrapport. 
!ar j'ai vu M' de Puyzieulx dans l'idée, que j'avois mandé A ma cour 
[n'on ne rouloît pas ici l'élection. Or J'ai mandé positivement le con- 
, et je ne puis attribuer re raport de M* d'HauteTort qu'a un 
pesenlendu ~. ou, un n'a pas entendu ce que j'ai mandé, ou M' d'ilau- 
ifort a mal compris. Mais quand mJ^mejel'aurois écrit, on ne de voit 
Muai* (n'attribuer cette notion. On a tant d'autres communicalious A 
D ministre étranger, auquel un veut témoigner de la coa- 
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fiance qu'on n'a pas besoin de les aller puiser dans les relations des 
siens, au moins ne faut-il pas dire que c'est delà qu'on les à tiré 
quand on veut en faire usage. 

J'ai relu le mémoire de M' de Bartensteîn sur les pretensions de l'élec- 
teur palatin, je suis bien aise, qu'il l'ait fait, et j'y trouve réellement 
tout plein de bonnes choses, mais je dois pourtant vous anoncer, que 
vous pouvez compter l'élection au Roy des Romains manquée, à 
moins qu'on ne trouve un moyen de s'accomoder avec la cour de 
ManheimctN. B.par le canal de la France. Quand on aime ses maîtres, 
on ne les flatte point et moyennant cela je crois devoir dire les choses, 
telles qu'elles sont et j'en userai toujours ainsi jusqu'à ce que je 
sache, que celte façon d'agir déplait à S: H^ , ce que je n'imagine pas. 

Je reponds aujourd'hui à la lettre, que l'Empereur a eu la bonté de 
m'écrire, je fais des vœux pour l'heureuse délivrance de S: M*^, 
mandez moi quel est son terme et souvenez vous toujours que j'ai 
l'honeur d'être inviolablement... 

P. S. au même, 

J ai dit à M' le C*« d'Esterhasy, ce que vous me mandés par ordres 
de S. M^. Il m'a paru extrêmement peiné et pénétré de l'idée d'avoir pu 
lui déplaire. Il s'est déterminé de son propre mouvement a retourner 
à Vienne, imaginant qu'il ne seroit peut être pas agréable à S. M*' 
qu'il lui demande quelque autre permission. Dans notre intimité je 
vous dirai, que je souhaiterois que S. M** voulut bien ne pas lui faire 
sentir trop amèrement qu'elle est mécontente de lui. Il est pourtant 
un seigneur hongrois et il a servi avec beaucoup de zèle pendant la 
dernière guerre. Ce sont des circonstances qui me paroissent mériter 
quelque considération. Je ne dirois cela à autre qu'à vous, mais que 
cela reste entre nous cependant; et si ma reflexion vous paroit sensée 
et que vous jugiez à propos d'en faire usage, ne le faites que de vous 
même. Je voudrois que l'Imp^® qui est née pour être adorée de tout 
le monde, ne fasse jamais rien qui ne répond à cette aimable huma- 
nité qui est de bon caractère. 

Il me reste encore à vous prier de vous intéresser pour quelqu'un 
qui le mérite supérieurement à tous égards. C'est le S' de Weyrother, 
qui a été en dernier lieu premier piqueur du manège de l'académie de 
Savoye à Vienne, et que S. M*^ a pris pour l'être du collège Theresien; 
on ne pouvoit pas faire assurément un meilleur choix; il est saûs 
contredit le plus habile homme qu'il y ait aujourd'hui en Europe po^^ 
son art et pense avec cela qu'on ne peut pas plus respectablemet^^* 
Mon témoignage sur ce métier peut servir de texte. Or cet honn^^® 
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homme, qui est au service de S: M'* depuis le l' mai de l'année courante 
meurt de raim,et n'a pas toucha une obole de ses appotntcmens jusqu'à 
présent, parceque personne n'a pris la peine, d'en Taire souvenir S. M'*, 
qui auroit sans doute d'abord donné les ordres Dùcessaires pour que 
le payement se fasse selon ses intentions pour le passif et dans la suite 
avec la règle que nous savons que l'imp" aime en toutes choses. J'ai fait 
écrire à ce galant homme par son frérc qui est à mon service, qu'il aille - 
vous Taire la révi^rence et que je vous le recoinmanderois. Accordez 
lui je vous prie votre protcction.je vous reponds qu'on ne peut pas en 
être plus digne. 

S. M'* sera obéTe pour les portraits, je commence toujours aujour- 
d'hui à lui envoyer celui du Iloy, que vous trouverez ci-joint et qui 
est parraitement ressemblant. Je voudrois pouvoir au^si bien réussir 
pour la commission du maitre à danser; mais je dois vous dire qu'il 
sera très difftcile de trouver quelqu'un dans ce genre, qui mérite la 
peine d'être envoyé et qui veuille se depaïser. La danse est si prodi- 
gieusement déchuË dans ce paîs-ci, quecelane se conçoit pas. Jesuig 
tombé de mon haut, lorsque j'ai vu les ballets de l'opéra. Non seule- 
ment il n*y a plus de parfait mais même très peu de médiocre. Pour le 
menuet il n'y a plus de bal, où on en danse. La mode en reviendra 
peut-être un jour, mais actuellement elle est entièrement passée, on 
ne danse que de contredanses et il n'y a presque plus personnes ni en 
hommes, ni en femmes, qui dansent un peu honnêtement le menuet. 
Jugez ou on en est réduit, On ne connoit pour maitre en hommes, 
que M' Blarseille qui a. je crois 80 ans, cl est tout perdus de goûte, et 
en femmes, qu'une petite fille de l'opéra que l'on appelleMad"'Puvignée 
fille de lô ans- un vrai enfant. Je vous fait tout ce détail pour vous faire 
sentir combien il sera diflicile de trouver ce que S: M"" désire; j'y ferai 
de mon mieu^c cependant et si quelqu'un qui puisse nous convenir 
existe je tacherai de l'avoir. 

Ce que vous me mandés, mon cher Baron, de mes deux garçons, 
me fait le plaisir le plus sensible. Je suis bien content d'eux, s'ils ont 
tâché déplaire à S. M'*, je les renonceroîs s'ils n'avoienl été ainsi 
occupés de ce soin, que tout ce qu'il m'appartient doit l'être, Je les 
recommande aussi bien que moi à votre précieuse amitié. J'ai 
l'honneur d'être ul vtlUeris etc.. 



P. S. Il'-"» au même du 28 Dez. 
Je comptois dépécher le courier Lamontagne déjà le SC. mais un 
violent accès de fièvre qui m'attaqua le même soir m'en a empêché. 
Elle est actuellement continue et accompagnée de très sensibles maux 
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de tète, de sorte qu'on m'a tiré déjà deax fois du sang dm pied. Cela 
m'a soulagé un peu et je me suis efforcé i signer les dépêches qui 
partent aujourdhui arec le dit courier : mais je me tronre hors d^éût, 
de TOUS enrojer le portrait, parcequeroumer qui derroit faire l'était 
et me Tenroyer pour l'y mettre, m'a manqué de parole (49). 
Je tacherai cependant de Tons l'enToyer par la première occasion. 



Koch à Kaumiz. 



Vienne le t JanTÎer 1751. 



HONSKIGXKUR. 



Je ne scaurois mieux commencer l'année qu'en faisant les yœax 
les plus ardens pour la conservation de la santé précieuse de Votre 
Excellence, et pour l'accomplissement le plus parfait de ses désirs. 
C'est un homage que je ne cesse de tous rendre. Monseigneur, i 
tout instant* et que je ne discontinueray de tous rendre tant qae je 
vivrav. 

Les lettres de Votre Kicel l en e e boos hmiuiiimI éapnîa dix jours. 
Aussi la première question que me fit ce matin Sa Majesté en euiiMfc » 
étoit si je n'avois pas à luy donner de ses nouTclles. J'espère qu'an* 
cune indisposition n'aura part à ce délai, mais je ne puis me dis* 
penser de supplier Votre Excellence de nouveau de ne jamais laisser 
passer la huitaine sans marquer qu'elle se porte bien, quand mém^ 
elle n*auroit rien d'autre à écrire. Non obstant que les paquets àe 
Bruxelles passent par le pays de Juliers, il n*y a rien i craindre poui* 
la seurett^ de la correspondance, les mailles ne s'y arrettant nulle part 
à inoins que quelques personnes masquées ne dévalisent un jour 1^ 
courrier de Bruxelles, la correspondance de Votre Excellence oe 
court aucune risque. Je crois le cabinet de France incapable d'une 
telle violence; il n'y a que le cabinet de Russie qui se soit avis^ 
autrefois de le faire, et ce n'est que le souvenir de cet attentat (V^^ 
m'a fait venir cette idée. 

Il y a plusieurs pièces assés instructives parmi les ci-jointes, et ^^ 
en suivra des plus importantes à mesure que Ton parviendra^ 
déchiffrer successivement les nouveaux chiffres. Non obstant <l^ 
Monsieur d'ilautefort ne s'explique qu'en termes vagues et obscu^* 
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il paroit que Monsieur de Puisieulx doit Tavoir averti de témoigner 
plus de confiance aux ministres de Prusse, de Suède et Palatin, et 
de se pretter moins i nos insinuations et à celles de Blondel. 
Klingr&ff qui est arrivé, passe pour l'homme le plus fin et délié du 
roy de Prusse. Nous verrons dans peu, si par ses manières insi- 
nuantes et douces il parviendra i s'emparer de l'esprit de l'ambas- 
sadeur. 

Monsieur de Widmann est en mille peines que les mal inten- 
tionnés ne trouvent moyen de changer l'électeur de Cologne durant 
son séjour à Munie, et que ce changement ne puisse influer succes- 
sivement sur celui de Bavière. La ténacité mal placée du ministère 
anglais en sera la cause si cela arrive. 

Le roy de Prusse a reçeu en apparence très bien mon frère (50), 
mais il s'avise de demander que l'on finisse i la fois l'objet des dettes 
de Silesie avec celui du commerce. S'il continue à persister dans cette 
idée, je crois qu'on tAchera de tirer la négociation ici, étant à remar- 
quer, que c'est lui qui a fait le premier les innovations en fait du 
commerce, et que les choses se remettant sur le pied de ci devant, 
il y gagneroit de beaucoup plus que nous. J'ay fait tirer copie des 
lettres ecrittes en dernier lieu par Monsieur le comte de Cristiani 
pour les envoyer i Votre Excellence. Il y en a deux à Monsieur le 
comte de Taroca avec la copie de celle qu'il a écritte au Cardinal Doria 
et trois à moy, ayant ordre de m*ecrire sur les matières les plus 
réservés qui ne doivent être que pour Sa Majesté seule. Son carac- 
tère est si peu lisible que pour vous en faciliter. Monseigneur, la 
lecture, j'ay cru mieux faire de vous en remettre les copies, et je 
continueray i en faire de même touttes les fois qu'il se présentera 
quelque matière qui meritte Votre attention. 

11 y a plusieurs traits assés remarquables dans le récit qu'il fait à 
son président des entretiens qu'il a eus avec Carpintero à Parme et 
avec l'ambassadeur d'Espagne à Venise, ce qui sert d'éclaircissement 
au passage qui le regarde dans la lettre de Chavigni à Monsieur de 
Puisieux (51). 

Votre Excellence en trouvera un plus remarquable encore dans 
les lettres à moy sur les ouvertures que luya faitte l'Infante et Serati 
son secrétaire de confiance. Il s'en est tiré en homme d'esprit, mais 
la chose ne laisse pas d'être de conséquence, n'étant pas à présumer, 
que l'Infante se seroit avancée à luy parler de la sorte à l'insçu du roy 
son Père (52). 

L'Age de l'archiduc sauroit un prétexte tout naturel à éluder de 
s'expliquer sur un objet si éloigné, sans paroitre qu'on ne pourroit 



pas y penser à son tems. Le dauphin sans succession maie, la ten- 
dresse décidée et extrême du roy pour l'Infante sa fille, le dessein 
qu'on luy suppose de tuy destiner le Throne de France en cas que le 
dauphin vint A manquer sans succession, ce peu d'union qui paroit 
subsister entre le roy de Naples et l'Inranlc Philippe, la résolution 
que l'on allribue au premier de ne vouloir pas céder à l'autre ses 
deux royaumes s'il vient au Throne d'Espagne et plusieurs autres 
réflexions de cette nature ne laissent pas de présenter une perspec- 
tive assés riante pour les intérêts de Sa Majesté, en s'y prenant a%'ec 
précaution et sagesse, en cas surtout que la paix se conserve. 

Je dois avoir l'honneur de vous prt^'venir, Monseigneur, qu'aucun 
ministre ne scait rien du contenu des lettres à Monsieur le C. de 
Taroca, Sa Majesté n'ayant pas trouvé à propos de les communiquer 
à S. E. le chancelier pour ne pas donner lieu à des jalousis: que 
personne non plus et Monsieur de Taroca tout aussi peu, a connois- 
sance de ce que Monsieur de Cristiani m'écrit, et que le pièce de 
Chavigni n'a pas circulé non plus. 

Il n'y a que Votre Excellence qui le scait à laquelle Sa Majesté 
vent comme de raison, que rien ne soit caché. 

La cave de la cour est très mal pourvue des vins de Tockay, el la 
récolte de cette année a été de plus chétives. Sa Majesté ordonnera 
cependant que Ton en cherche pour voir s'il s'en trouve qui méritle 
de luy être envoyé, el j'auray soing de l'en faire ressouvenir. Voici 
une lettre de la reine de Pologne à celle de Portugal. S. M. souhai[t&. 
que Votre Excellence la remette au ministre de cette couronne ^^ 
Paris. 

La santé de Sa Majesté est au mieux. Dans cet instant arrive^ 
lettre de V. E. du 18. 

J'ay l'honneur, etc. 



Kocli t'i Kounilz. 



Vienne le Janvier 17S1. 



Votre Excellence aura vû par ma précédente du deux, qat l 
lettre du 18 du passé ne m'est parvenue qu'au départ de la posl^ 
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desorte qu'elle a été treize jours en chemin, ce qui me paroit un peu 
long. Le courrier la Montagne a fait plus de diligence, étant arrivé 
lundi le quatre au matin avec les dépêches de Votre Excellence du 
26 et du 28. Je ne scaurois assés vous exprimer, Monseigneur, 
combien Sa Majesté a été frappée en apprennant par Votre Ps. du 28. 
qu'au départ du courrier vous ne vous étiez pas mieux porté encore, 
non obstant les saignées qui vous avoient été faittes. Elle attend avec 
un empressement des plus grans vos premières lettres espérant 
autant qu'elle le souhaittc, que leur contenu. La rasscurcra sur un 
point qui luy tient si fort à cœur, et que le tems s'étant remis 
depuis quelques jours au froid, Votre Excellence en aura senti du 
soulagement. 

La Protection Divine se manifeste en toutte occasion trop évidem- 
ment en faveur de Sa Majesté pour que nous n'ayons pas tout lieu 
de nous flatter, que le Seigneur conservera pendant une longue 
suitte des années et à Elle et à l'État ce qu'Ellc a de plus habile. 
Touttes nos craintes se réduisent à l'incertitude, si la santé de Votre 
Excellence se trouve en de bonnes mains, les médecins n'étant pas ce 
qu'ils ont de mieux en France. 

Deux mots de Monsieur le comte de Zinzendorfî et de Monsieur 
Maréchal suffiront pour nous tranquilliser sans que vous, vous 
donnies la peine. Monseigneur, d'écrire vous même tant que vous 
ne serès pas entièrement rétabli. 

Je n'ay pas vu la lettre de Votre Excellence à Sa Majesté TEmpe- 
reur, mais je scais par Sa Majesté qu'il en a été infiniment satis- 
fait; vous connoissés trop nos circonstances. Monseigneur, pour ne 
pas savoir combien il importe au bien du service, et combien Sa 
Majesté souhaitte que vous ayés toujours plus toulte la confiance 
rfe ce monarque, et que le moyen d'y parvenir est de luy écrire de 
^ems en tems. 

Avanthier il y eut conférence en présence de leurs Majestés sur 
fiifTérents objets de vos relations et des autres, du résultat de la quelle 
Votre Excellence sera amplement instruit par les dépêches delà cour. 

Je suis fâché de remarquer que l'absence de Votre Excellence fait 
perdre de Nouveau le goût à l'Impératrice d assister aux conférences; 
vous en devinerez, Monseigneur, les raisons sans que je les dise. J'ay 
-pris la liberté de la supplier d'y assister d'autant plus souvent pour 
ces mêmes raisons et pour le même motif de Votre absence, et si 
Votre Excellence est du même sentiment, je la supplie d'en toucher 
quelque chose dans une des lettres quelle me faira la graçe de 
m'écrire. 

5 



L'aCTaire de l'éleclion va de mal en pire, l'électeur de Cologne 
s'etant déclaré qu'il trouvoit le raisonnement du roy de Prusse trop 
solide pour ne pa» Tadopter en entier; si ce changement est un efTel 
du caractère volage de ce Prince et de l'ascendant de la ducliesse 
Clémentine sur son esprit, il ne l'eet pas moins de la ténacité hors 
de saison du ministère anglois. 

Que Sa Majesté est à plaindre d'avoir à faire à des alliés qui 
n'opèrent pour la pluspart que par des boutades et sans gistème,qui 
8'arrett(?nt aux moindres dîQicultés sons se servir des moyens qu'ils 
pourroient employer et pour les prévenir ou pour les surmonter et 
qui. par leur manière inconsidérée d'agir, ne font que nous exciter 
d'embarras et reveiller la jalousie des nos envieux a dessein petit 
être pour troubler qu'ils ne soyent bien avec nous. Il est seur que 
Messieurs les Anglois se sont conduits dune façon qu'ils n'auroient 
pu faire pire s'ils l'avoient fait tout exprès pour faire échouer l'idée 
et qoHls auroieot rendus nos efforts méprisables avec les leurs, •.! 
nous n'avions agi avec plus de précaution; aussi suia-Je persuadé 
que te ministère aura de furieux débats à essuyer au parlement, qu'on 
luy demandera compte de l'argent employé aux subsides sans être 
parvenu au but qu'il s'etoit proposé, et qu'il aura de la peine peut 
être à se soutenir. 

Du moins en reviendra-t-il l'avantage que plus d'un reconnoitra 
une vérité qu'on n'a pas voulu coonoitrejusques icy, en croyant qu'il 
sufiit de l'Angleterre pour arriver à ce qu'on vouJroit, sans réfléchir 
au changement des circonstances qui ont changé si notablement les 
affaires. 

Sa Majesté paroit entièrement de l'avis de Votre Excellence que 
sans la France on ne fera rien avec la cour Palatine, mais Elle 
eouhaitroit de savoir plus individuellement son sentiment sur la 
manière à s'y prendre et sur les conditions qu'on auroit à luy fairr; 
quand même de sa prclension exorbitante de 18 Millions l'électeur 
en rabattroit dix sept, il s'en faudroit de beaucoup que l'état de nos 
finances nous permit de luy donner le Million restant, pour lequel 
nous sommes sans fons; peut-être se determineroit-on à une couple 
de cent mille îl. mais ce n'est qu'un peut-être et l'Impératrice ne se 
déterminera à rien sans savoir ce que Votre Excellence en pense ; 
qu'ils seroient bien employés ces couples de 100 si on pourroit déta- 
cher par là la cour palatine de celle de Berlin, mais c'est un point qui 
ne paroit n'être guerre à espérer. 

Je ne scais ce qui a été déterminé dans la conférence par rapport 
a l'affaire d'Aquileja, et si je ne me trompe, elle va s'embrouiller de 



s [lias, le Pape me paroissant tout aussi éloigne de demander 
l'Impératrice de suspendre le rappel de Monsieur de Prie et la 

épablicpie peu disposée a renvoyer A Rome un ambassadeur et à 

ecevulr leNonc*^. ce quiseroit àlouse^ard:^ le parti leplu^ sai^e pour 

I republique même. 
Je crois devoir rapporter à Votre Excellence en racourci ua dis- 
Coun que Blondel a tenu au .Maréchal Battiani ces jours passés, étant 
I chez luy pour luy demander une heure à prendre congé de 
Tarchiduc. 

U luy lâcha à cette occasion qu'il quittoit Vienne & regret, mais qu« 

ton dcpart etuil très nécessaire pour desabuser sa cour des préju|^ 
dsntle» quel» elle étoit ; que sans réfléchir au changement si considé- 
nble d«Ds lequel se trouvoient les affaires de l'Europe vis à vis des 
|«iDS passés, la plupart du monde considi^roit en France la cour d'icy 

Mmiiicleur ennemi naturel, et qu'on y prenoit ombrage de la grosse 
■rmée ([ne Sa Majesté tenoit sur pied, que ces préjuges tiroienl leur 

K>arc« d« celle ancienne jalousie entre les deux maisons d'Autriche 
•1 de BoarboD, qui avoit été très naturelle dans le tema du elles 
•'étoient disputées la moitié du monde (pour ainsi dire) l'une à 
l'autre, mais qu'autant qu'elle avoit été en place alors, autant elle luy 
paroiseoît déplacée après touttes les pertes faittes par cette cour. Qu'il 
pe pouvoit pas disconvenir d'avoir élé imbu de ce même principe à 
SOB urivée Icy, que la même chose ét<iil arrivée à Mon^^ieur d'Ilaute- 
fort, qu'il en étoit revenu de même, et qu'il ne douttoit pas que l'am- 
ideurauruit quelques réprimandes à essuyer encore de sa cour, 
mais qu*il se llatte qu'on luy écrira sur un autre pied après que luy 
fUonild auroiteu l'occasion de s'expliquer envers MonsieuriiePuisieulx 
À Bon retour à Paris : qu'il comprenoit parraittement que ce n'est pas 
par rOe d'agrandissement mais pour la seureté de la monarchie que 
Sa Majesté se trouvoit dans la nécessité d'être si fortement armée, 
«ntourréé comme elle est de puissaiis. voisins et nyant ses fronlières 
ovntiet de tous cotés; que loing que la France eut à en concevoir de 
Tombrag-! qu'il croit qu'il bien considérer touttes choses, Elle devroît 

KiuJiBiUerplulâtque l'Impératrice fut plus que moins puissantle de ce 
Il 'elle e»l. qu'au bout du compte l'Angleterre étoit leur ennemi vray 

t priDcip.'d, mais que cette même Angleterre ne pouvoit jamais fair« 

a guerre i la France sans le concours de l'Imp'^ratrice, etc. 
Monsieur le maréchal de Battiani l'ayant interrompu dans cette 

Kcuion par la demande s'il croyoit donc qu'il conviendroil mieux au 

loy S) les Anglois étoicnt lié« avec la Prusse en place de l'être ave 
BotU) filqa*& son sentiment il etoit de l'intérêt de la France même qoe 



■1» 
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nous soyons bien avec l'Angleterre dans les principes ou nous sommes, 
Blondel y repondit, qu'il pensoit de même, pourvu que nous soyons 
bien avec l'Angleterre de façon à ne pas cbocqer la France; il conclut 
son discours par dire qu'il avoit remarqué plus d^une fois par ceux 
que luy avoienttenu les Ministres d'icy, qu'en savoit icy ce qu'il avoit 
écrit à sa cour, qu'il ne s'en soucioit guerre puis qu'il avoit toujours 
marqué la vérité en bonnette bomme et qu'il diroit bien plus à son 
retour en y ajouttant par deux fois de suitte qu'il etoitprêt si Sa Majesté 
vouloit le savoir, de conûer à Elle ce qu'il compte de dire, mais que 
ce seroit aussi à l'Impératrice seule qu'il le diroit et à personne d'autre. 
J'ignore si Sa Majesté se déterminera de parler encore une fois à 
Blondel pour savoir s'il a peut être réellement quelque cbose de secret 
à luy confier. En cas qu'elle luy parle, Votre Excellence en sera avertie 
et en attendant j'ay cru ne pas mal faire de vous informer, Birg. de ce 
(ju'il a dit à l'ayo. Votre Excellence s'appercevra dans peu de rira- 
pression que feront sur l'esprit de Monsieur de Puisieulx ses insinua- 
tions et nous nous appercevrons icy à notre tour du plus ou du moins 
de terrain que gagneront après son départ auprès de Monsieur d'Hau- 
tefort celles des Ministres de Suéde, de Prusse et du Palatin. 

En moins de quinze jours ou dans la quinzaine, ou plus tard, 
j'espère d'être en état de luy en marquer quelque chose déplus précis. 
Sa Majesté se porte, on ne scauroit mieux non obstant Taffliction 
4'xtreme qu'elle sentit de la mort de sa très auguste mère, afdiction 
qu'elle a cependant soufl'ert avec cette résignation et vertu chrétienne 
digne de ce grand cœur que Votre Excellence luy connoit, quoyque 
n'occupant plus que jamais, et portant un enfant après Tautre, il paroit 
que tout contribue à rendre sa santé plus robuste. Je crois ne pou- 
voir mieux vous faire ma cour, Monseigneur, qu'en vous donnant une 
iiouvolle qui est la plus intéressante de touttes à ceux qui luy sont 
autant attachés quc^Votre Excellence : Elle compte son terme d'accou- 
chement vers le 24 de mars, d'autres le comptent après le dix 
ou vers la Moitié du mois. 

Votre Excellence va avoir bientôt un autre Comte ËsterhaziàParis, 
et c'est le frère de celui qui va Ministre en Espagne et le même qu'on 
appelle icy quinquins; il solicite depuis longtems la permission d'y 
faire un tour, et Sa Majesté vient de la luy donner à condition qu'il 
soit de retour [)res le tems de la diette, de sorte qu'il ne tardera pas 
de se mettre en voyage pour y arriver ce mois encore, comptante ce 
qu'il m'a dit d'y trouver encore Monsieur son frère. 

Le teins me manciue de repondre ce soir à quelques points de la 
dernière lettre de Votre Excellence, je m'en acquitteray parla première 
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j'espère que jusques là nous aurons des nouvelles plus consolante* 
tr l'eut d« sa santé. 

J'ose me flatter que vous voudrez bien être persuadi', Monseigneur, 
perfionne ne le souliaitte plus passionnément i]ue moy, puisque 
ne si-auroit vous Mre plus dévoué que je le suis, ni être 
«vec des sentimens plus respectueux... 

P. S. Je rejois dans cet instant la pièce ci jointe, avec ordre de 
TeiiToyer ce soir encore à Votre Excellence. Elle contient te sentiment 
de Monsieur de Rartenstein sur les points qui ont ^li^ trsitti^s dans la 
dernière conrerence m'i) et qui vous seront communiqués, Honsei- 
gnenr. par la dépêche de la coui\ lifrm </iii în fiUrris. 



S« Majesté vient de ni'envoyer le billet ci-juint pour Votre Excel- 

Dce. Son contenu vous fera voir. Monseigneur, que je n'ay rien 

dans ce que je vous ay marqua de l'inquiétude que luy avoit 

ituéo Totro maladie, de la satisfaction (]u'Ello sont do vous savoir 

m de danger et du d(^sir qu'Elle a que Votre Excellence s'applique 

le moinsqu'il sera possible tant qu'elle ne se sera bien remis en force. 

CoDtenlés L», Monseigneur, sur un point qui luy tient tant à cœur, 

«r la justice qu'elle rend à. votre attachement pour sa personne sacrée 

t A U neccssild que votre conservation est pour le bien de l'état. 

Par ma lettre du neuf, je me suis donné l'honneur d'informer Votre 
Excellence du discours que Monsieur llloudi-l avoit tenu à Monsieur 
B cooite de ilattiani. Non obstant qu'il avoit dit alors qu'il ne s'ou- 
TÎfOil qu'envers Sa Majesté seule de ce qu'ii son retour à Paris il 
liroit & Mou.-iieur de Puisieulx. il y est revenu le lendemain pour luy 
ire ane longue pièce qu'il a failte & dessein à ce qu'il a dit, de la 
ltr« aud. ministre et à Monsieur de St. Severin, les quels seuls 
lient en «voir connoissance du ministère de France. 
Conine Ui cho.4« ne laisse pas d'être d'importance, que je n'ay p.is 
I réeril ol que personne ne scaiiroil rendre un compte plus exact 



et de son contenu et des ecloircissemens qu'il y a ajouttés de bouche 
en le lisant) que Monsieur le comte de Battiani, Sa Majesté a troiiré 
i\ propos de luy ordonner qu'il en informe luy même Votre 
Excellence, et c'est ce qu'il feraje pense, par le même courrier qui est 
le poiieur de la présente : du moins son intention etoit-ellc telle hier, 
et peut être m'envoyera-t-il sa lettre pour la faire passer sur mon 
enveloppe. Pour ne pas faire perdre à Votre Excellence le tems qui 
luy est si précieux par des répétitions inutiles de ce qu'elle en 
apprendra de source, je me borneroy à me donner l'honneur de luy 
dire en peu de mots que la substance de cette longue pièce doit fe 
réduire à faire une description detailli^e de notre situation inlérieure. 
du dérangement dans lequel nous nous trouvons et de la fermenta- 
tion que causoient dans nos entrailles les differens nouveaux arrange- 
raens que l'Impératrice a faits. Il en tire la conséquence que c'est sans 
fondement qu'on prend jalousie de notre puissance, et que notre 
propre intér(?t exige que nous nous tenions éloignés de tout ce qui 
pourroit nous entraîner dans une nouvelle jç^uerre. que nous nous res- 
sentons de reste de tout ce que nous a coutté l'alliance de l'Angle- 
' terre par la quelle nous fumes tant et tant des fois SHcrifiés. que noaft 
ne pouvions à la vérité pas nous passer ni de son alliance ni de celle 
de la Hussie, mais qu'il ne s'en suivroit pas que nous nous laisserions, 
entraîner par ces deux Puissances à touUes les di^marches qu'elles 
voudroient : la conclusion doit en être que la France devoit conserrer 
son alliance avec la Prusse, puisque nous devions conserver la ndtre 
avec la Russie et l'Angleterre, mais qu'il etoil de l'intérêt des deux 
cours de se concerter en secret sur les mesures que chacune 
auroil fl prendre avec et auprès de ses alliés respectifs pour conso- 
lider la paix et pour prévenir ou empêcher tout ce qui pourroit la 
troubler; j'y ajouteray de ces particularités que Monsieur le comte do 
Batlianipourroiloublierpeut-étre de vous marquer, Monseigneur, l'une 
qu'en lisant la pièce il est ecbappé à Blondel qu'à son avis nous étions 
trop faibles pour les intérêts de la France même, que les Pays-bas nous 
etoient à charge, et qu'il pense que nous ne ferions pas les difQciles â 
nous en défaire moyenant qu'on nous fit avoir en échange la Silesîe, 
la deuxième, qu'en parlant de l'élection du roy des Romains il a Mehé 
sous les dents que c'étoit à Sa Majesté l'Empereur à voir si ceUe 
élection luy convenoit; un autre point que je doutte que Mon- 
sieur le comte de Battîani marquera à Votre Excellence, est que dans 
la pièce Blondel a mis un passage du ministère, disant ou voulant 
dire que l'Impératrice n'avoit aucun ministre que Votre Excellence^ 
il eut cependant lo politesse d'y ajoutter en luy lisant ce passage, 
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qu'il avoit commence à travailler depuis longtcms a la pièce et que 
lorsqu'il avoit fait cet article, Monsieur le maréchal n'avoit pas 
encore été de la conférence. 

Sa Majesté n'ayant pas trouvé à propos de se la faire lire Elle même 
par Blondel, Elle prit le prétexte du grand deuil pour s'excuser de l'ad- 
mettre une autre fois à son audience qui ne pourroit causer d'ail- 
leurs que de l'ombrage après que la coutume étoit de ne plus admettre 
un ministre étranger à une audience particulière après avoir eu 
l'audience de congé, que Sa Majesté, convaincue de ses bonnes inten- 
tions luy savoit beaucoup de gré de cette nouvelle marque qu'il en 
donnoit, qu'Elle en feroit avertir Votre Excellence, dans la quelle 
Elle avoit, comme il scavoit, une entière confiance, et qu'il n'avoit 
qu'à s'en ouvrir avec elle avec cette nfiôme confiance à son retour à 
Paris avec la quelle il s'etoit ouvert envers Votre Excellence durant 
son séjour d'icy. 

Je dois vous prévenir. Monseigneur, pour votre direction que de 
tout ceci personne n'en a connoissance à la reserve de leurs Majestés, 
de monsieur le comte Battiani, et de Moy, et pour ne rien laisser 
ignorer à Votre Excellence, je dois y ajoutter que peut-être Mon- 
sieur le comte de Battiani se sera abstenu par un effet de sa prudence 
d'informer S. M. l'empereur du passage qui regarde le ministère et 
surtout de ce que Blondel a lâché sous les dents ou par inconsidé- 
ration, de l'article du roy des Romains (54). Trois jours après il se fit 
insinuer à diner chez Monsieur de Bartenstein avec le quel il resta 
tète à tête trois heures après le repos; je ne scais ce qui y est passé, 
et si Blondel luy a fait les mêmes ouvertures en entier ou en partie, 
l'hasard voulant qu'il est arrivé à Monsieur d'Hautefort une nouveau 
chiffre par le courrier qui luy a porté le cordon bleu, et qu'il s'en est 
servi dans lalettre qu'il écrivitle 16. àMonsieur de Puisieulx(55), lettre 
qui est corrélative au récit qu'il auroit pu luy faire du discours de 
Blondel avec Monsieur de Bartenstein, si tant est qu'il luy en a écrit. 
Il paroit d'ailleurs assez évidemment par les pièces déchiffrées ci- 
jointes de Monsieur d'Hautefort, et surtout par celle du i6.de décembre 
que Blondel a tenu parole en luy donnant sur la droiture de nossenti- 
mens les insinuations que nous méritons, que ce ministre adopte ses 
principes, et qu'il va d'une certaine façon plus loing encore, en plai- 
dant notre cause contre les préjugés que l'on a conçus à sa cour (56). 
Quel bonheur pour Sa Majesté que dans des circonstances si critiques et 
scabreuses vous vous trouvés, Monseigneur, à Paris, pour dissiper à 
tems l'orage que l'élection auroit pu faire noitre et encore plus celui 
que pourroit occasionner l'événement qui peut arriver d'un jour à 
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l'autre (Je la mort du roy de Suède ou celui du roy de Pologne. Une 
autre circonstance secrette que je dois marquer à Votre Excellence 
regarde Monsieur d'Aslor, le nouveau ministre d'Espagne, le quel s'est 
laissé échapper combien on souhalttoit en Espagne de remettre les 
^flaires de deux cours sur le pied de l'Union étroite qui avoit subsisté 
autrefois, que ce qui nous manquoit souvent étoit l'argent, qu'ils en 
avoient pour nous en donner, que la reine régnante neproraettoit rien 
moins qu'une longue vie, que l'archiduchesse ainée avoit douze ans,|que 
Je roy ne voudroit point d'une princesse Françoise, que le ministère de 
son coté ne voudroit pas d'une Piemontoise de peur qu'elle et par 
son canal la cour de Turin ne voulussent trop se mêler de leur 
interne, que rien ne seroit enfin plus convenable à tous égards, que le 
Mariage avec l'archiduchesse. Je doutte, Monseigneur, que le minis- 
tère soit informé de cette circonstance, je vous supplie ainsi de la 
ménager pour votre connoissance seule. 

Je crois ne devoir rien toucher de l'affaire d'Aquileja dont Votre 
Excellence sera informée apparement par la voye de la chancellerie 
d'Etat aussi bien que de tout ce qui s'est passé à la conférence qui fui 
à la cour, il y a dix jours; on fait à présent un crime au pauvre Gris- 
tiani d'un discours qu'il a tenu au résident de Venise sur les différens 
qui subsistent. Monsieur le comte de Tarocaau quel il adresse la rela- 
tion qu'il en fit, la communiqua à S.E. le chancellier; cette communi- 
cation fit naitre de la jalousie, et c'est à présent luy qui doit être la 
cause que l'affaire est ou embrouillée ou pas encore terminée; jen'ay 
pas vu la relation sans quoy j'en aurois fait tirer une copie pour l'en- 
voyer à Votre Excellence. Elle est à ce qu'on m'asseure très sage et 
très bien écritte, et vous, qui êtes un juge équitable. Monseigneur, vous 
aurés je pense de la peine à croire que Cristiani soit homme à 
brouiller ou gatter une affaire. Monsieur le comte de Taroca en aura 
fait la communication innocemment et à bonne fin. Mais il ne Ta 
certainement pas fait en homme qui connoit ou qui devroitdu moins 
connoitre le terrain de la cour. Tron étant très bien porté, j'apprens 
que la conférence est du sentiment de former des points en latin 
pour servir de base à Tadjustement de l'affaire, et qu'on les luy 
oommuni(iuera en secret pour savoir ce qu'il en pense. Je passe des 
affaires plus grandes à celles qui le sont moins. Sa Majesté attend les 
portraits que Votre Excellence doit luy envoyer. Elle les recevra avec 
plaisir, et surtout recevra-t-elle avec plaisir les nouvelles pièces qui 
vous croiriez dignes, Monseigneur, à luy être envoyées. Le nouvel éta- 
blissement des cadets fait honneur au Roy et luy sera avec le tems très 
utile; c'est une pensée, si j'ose le dire qui m'est venue il y a longtems 
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t sur U quelle j'ay pris la liberté de parler plus d'une foie à Sa 
Ajeeté. Ce seroil une pcpiniitre pour Tornier succesbivement des 
Kcvllena oCGcicrs: la bravoure n'a jamais manqué dantj notre service, 
'c»X la thétiric qui y a manqué et ipii y manque encore, y ayant très 
«u des ofliricrs qui ayi^nt coiinoîssance du génie, de lu mécaniqueou 
le rortillerie et moins encore de ceux qui ayent la moindre lecture 
autheurs les plus fameux tant anciens que modernes, qîii ont 
écrit »ur l'art militaire. L'impératrice a été fort donnée que l'on e^t »\ 
mal eo iD.ii(re h danse à Farisj Sa Majesté l'Empereur qui l'a toujours 
dit, CD a été fort rejoui ; la conclusion est que Voire Excellence en 
earoye si EUe croit pouvoir en envoyer un bien bon, et que sans cela 
Elle n'en envoyé pas. Monsieur le General Ëstcrhazi sera reçeu 
g mal de ce qu'il l'auroit été sans la lettre de Votre Excellence. 
Sa Majesté luy fera mémo un accueil assés bon, mais il s'en faut 
lieaucuup que l'idée, qu'elle a de sa conduite, soit telle, .l'ay ordre de 
rouF dire, Monsei^'neur, qu'A son occasion vous avés Iciiiché un point 
de iDoralc allusif h la personne de Sa Majesté duni elle a témoigné 
Ton9 Atre fort obligée. 

Je demande mille pardons A Votre Excellence de mon mauvais 
frilltjnage, écrivant A la liadc et j'ay l'honneur d't^lre... 

P. S. 



MiH(SKi(i:«Ki;n, 

J'arois presque oublié de marquer & Votre Excellence que Mon- 
feieur le comte d'I'lfeld asseure Sa Majesté qu'il a soing de l'infonncr 
de Inol, qu'il ira loue infiniment de la conQance que vous luy montrés, 
Nnoseigneur, dans vos lettres et dtr ce que vous y ajoultés de maio 
propre, et que pour continuer cette harmonie et intelligence réci- 
proque*. Sa Majesté souliaîtte que vous contlnniés A vous donner la 
peine d'y ^uutlcr toujours quelque chose de votre main. 
Je suis... 

P. S. 2. Dans i:et instant je refois le hiltel ci jointe de Monsieur le 
romte de Battioni. qui me fait craindre que Votre Excellence ne 
ncevra plus son paquet par re courrier. 

e lay envoyé ainsi la ciipiedu lappiirt succinct que malade il avoil 
:1 rCinpereur de ce q ae Btondri lay 
tris respect lu 
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Koch à Kaunitz. 



Vienne le 19 Janvier 1751. 



Monseigneur. 



Je recois dans cet instant la lettre ci-jointe de Monsieur le comte 
de Battiani et je ne tarde pas d*un instant à tenter fortune pour 
voir si le courrier est encore icy. La pièce dont il y est fait mention, 
est celle qui est jointe en Copie ou brouillon à mon second P. S. (57). 
J'ay l'honneur d'être... 



Koch à Kaunitz. 



Vienne le 23 Janvier 1754. 



Monseigneur. 



Si Votre Excellence nous a fait passer une dixaine des jours dans 
des allarmes avant l'arrivée du courier Nagel, elle nous en fait 
passer dix autres à languir après ses nouvelles qui nous manquent 
depuis le huit du matin, avec moins de crainte à la vérité, mais 
toujours avec beaucoup d'inquiétude, tant que nous ne serons pas 
pleinement rasseurés sur le rétablissement entière d'une santé si pré- 
cieuse. Il n'y a qu'une lettre particulière qui porte qu'elle avoit eu 
un nouvel accès de ûevre la nuit du neuf au dix, quoy que très léger et 
dont les médecins n'avoient fait aucun cas, mais comme nous n'en 
scavons rien, ni de Monsieur le Comte de Zinzendorff, ni de Mon- 
sieur d'IIochstetter, et que Sa Majesté voudroit toujours savoir au 
plus juste ce qui en est, je reviens pour la troisième fois à la supplier 
de charger ou l'un ou l'autre du soing de m'informer par peu de 
lignes d'un jour à l'autre de l'état dans laquelle elle se trouve jusques 
à tant qu'elle suit entièrement remise. 

J'espère qu'elle aura reçeu par le courier qui fut dépêché le 19, les 
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1 paquets dont je l'ay chargé pour Votre Excellence; rien n'est 
trrivé du depuis que je sache qui merilte de luy être marqué, à la 
C««erv(t qu'on n remis à Monsieur le comte de Puebla et à mon fi'ère 
bne roponse assifs scche et (1ère à Berlin sur le mémoire qui li^ur fut 
niroyé d'ïcy pour y être présent»? (58). 

Le tout vous sera naturellement communiqué, Monseigneur, après 
qu'on aura dclil)eré sur la matière dans la conrérencc de demain. 

Votre Excfïllenc^ trouvera des pièces assés importantes parmi les 
ci jointes. 

Si les Puissances Marllîmea n'y prennent bien garde, elle courrent 
, ris^luH de perdre l'électeur de Colore par les intrigues de la cour 
I palatine, et successivement peut être aussi celuy de Bavière. L'affaire 
t de l>Wtion paroit aller en rétrogradant de plus en plus, et à mon 
l»vi* Il n'y a que pur la France qu'on puisse espérer d'en venir à bout, 
Lponrt'ù qne ce ne soit pas à dos conditions trop onéreuses. 
Je suis avec les sentimens etc.. 



MnxsKiQnun. 



Koch n Koiinit:. 



Nflut n'avons receu pendant tout le cours de la semaine que de 
l<Boavellf« consolkMntcs sur la santé de Votre Eicellence, à la grande 
BftatisActiun de l'impératrice, Monsieur d'AsIor venant de recevoir. A 
•ce que Sa Jd^esté m'a dit, un courier qui etoît cbnrgé d'une lettre 
l]K>ur Monsieur d'Hautefort du 31 par laquelle Monsieur de Puisieutx 
tluy marque que vous nranciés. Monseigneur, de plus en plus dans 
K~TOtrc rétablissement (5!^. J'esp6re que celles de la semaine prochaine 
■ont pins a^riables encore, et que le mois ne sera pas passé sans 
Ique Votre Excellence se soit trouvée en état d'en donner elle même à 
|Ba Mniest^. 

Parmi les pièces ci jointes il y en a une de Monsieur d'Hautefort sur 
I l'audience qu'il a eue de Sa Majesté lEmpereur. C'est une pièce 
I très importante, et qui fera j'espère un bon efTeKiiOi. 

rton ob»(ai)t que Irs deux passages soubvurgul^eg ayent été retran- 
Icbéei clans la copie qui en est parvcnile à S. E. le cbancellior, j'ay 
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ordre de vous la communiquer, Monseigneur, dans son entier, mut 
pour mot telle qu'elle a été. 

J'ay deux remarques à y ajoutter, Tune que Sa Majesté l'Empereur 
ne se souvient pas d'avoir lâché l'expression : qu^en tout cas il ne 
serait jamais de moitié si cela lui arriv<iUy qu'il en avoil donné les assu- 
rances les plus fortes à Votre 3/., quil avait la vanité de penser, quil devait 
en être cru sur sa parole^ et que l'ambassadeur doit l'avoir mal compris; 
l'autre que l'ambassadeur a oublié ou n'a pas trouvé à propos de 
rendre une période que l'Empereur luy toucha, savoir qu'il constoit 
il Sa Majesté qu'il y avoit des gens dans l'empire qui travailloient en 
France de faire mettre Blondel pour quelque tems à la Bastille, à 
moins qu'il ne Taye touché dans le paragraphe qu'il a ajoutté en 
chiffre. Mais vif, comme il est, il y a répliqué avec une espèce 
d'emportement, « ah parbleu, on m'y mettra donc aussi, puisque je 
feray certainement tout ce que je pourray pour le soutenir. » 

Je crois Monsieur de Puisieulx trop honnête homme pour abuser de 
la franchise avec' la quelle ce monarque s'est expliqué envers leur 
ambassadeur. Il y auroit peut-être quelque autre reflexion à faire 
sur le contenu de cette pièce que je passe sous silence, et dont 
Votre Excellence jugera- de beaucoup mieux par ses lumières supé- 
rieures. 

L'affaire d'Aquileja est autant que terminée ensuitte de la réponse 
donnée par le sénat au dernier mémoire de Monsieur de Chavigni. 
C'est ainsi à la France que touttes les parties intéressés doivent en 
avoir l'obligation, la quelle, sans en avoir le nom, a fait le médiateur 
en effet. 

Je suis chargé de confier ù cette occasion une circonstance assés 
singulière à Votre Excellence dans le dernier secret, en éclaircisse- 
ment de ce qu'il luy sera communiqué par les dépêches de la cour, 
savoir que ïron, homme sage et bien intentionné comme elle sait, 
en remerciant l'Impératrice des points latins en question qui luy 
furent communiqués, s'est laissé échapper qu'il etoit très sensible à 
cette confiance, mais qu'il ne pouvoit s'empêcher de luy dire combien 
il etoit surpris de leur contenu, en ce qu'à son avis ils blessoientsa 
grandeur et dignité ; c'est une particularité que ne doit savoir que 
Votre Excellence, pour qu'il n'en arrive pas du chagrin à cet honnête 
homme que je ne connois pas de personne, mais que je révère depuis 
longtems, ayant connu sa façon de penser dès le tems qu'il fut ambas- 
sadeur en France. 

Nous allons perdre dans la personne de M'deBeckers un meuble de 
beaucoup moins bon, il me revient cependant (ju'il est très mortifié 
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□ou» i|uiUer ; c'esl un tuui- ijue luy juue apparement quelqu'un de 
cuur. cl Voire Excellence aura remarqué sans doutte une très 
«ad diOérence de la façon dont M' de Wachtendonck luy écrivit 
dex'snt d'aïec celle dont il luy écrit depuis quelque tems. 
Je ne vous marque rien, Monseigneur, sur la négociation que nous 
ODS nvcc le roy de Prusse par rapport aux dettes de Silesie et du 
immeree, puisque vous apprendras le tout individuellement par 
ncaoal ordinaire j on m'asseure que Monsieur di; Burtenstein a fait 
le réplique Ir/'S sage et modi^rée et qu'elle est tournée d'une manière 
devoir être approuvée partout. 
J'ay l'honneur etc.. 



Kock à Kininilz. 



le. le cl février 1731. 



DIo.MsEtaNBi.m, 



Non obf tant que nous n'ayons pas encore des lettres de Votre Excel- 
née, nous n'en açavons pas moins que sa reconvalescance alloit de 
Jeux ea mieux, qu'elle dorinoîl d'un sumeil suivi et tranquille, 
s'elle mangoit aveir appétit, et qu'en un mut touttes les apparences 
oient pour un rctablissement prompt et solide. Jugés, Monseigneur, 
) la fralisfaction que cela doit causer à Sa Majesté par l'empressc- 
•nt «vee le quel Elle s'est infornife de vos nouvelles auprès de 
bofieur d*Iiautefort, et par lus expressions i[u*E11e y a ajouttécs & 
Kn égard. 

Pour pe pas donoer lieu A des jalousies préjudiciables au bien de 
mriee.j'ay pris la liberté de supplier Sa Majesté de me permetlre de 
longvr quelques unes de ces expressions dans la copie qui s'en est 
iUe pour la circulation du ministère, changement que Votre Excel- 
■ce trouvera marqué de ma main dans la pièce de Monsieur d'iluu- 
foci aa Roy (Gll. Connoissant votre fayon de penser. Monseigneur. 
me flatte que vous voudrésbi^n ne pas desapprouver ce petit chan- 
cneot ijoe j'ay fait à une vérité dont je suis d'ailleurs convaincu 
u» rjue personne. 

J'en ty faîl doux autres par ordre de Sa Majesté, l'une dans cette 
pièce tu roy, et l'autre dans une de celles à Monsieur de 



Puissieux; Votre Excellence s'en apperçcvra aux lignes subvurgulées 
qui on t^té retranchées dans les copies coiitmuniquiîes au ministère (62). 
Il n'y a (ju'Elle qui les reçoit toujours en entier. Sa Majesté voulant 
<]ue tout soit h son connoi^sance. Le passage qui regarde Bestuchef 
n'est cependant pas enlièreiuent dans sa place, et Monsieur d'ilaute- 
fort met dans la bouche de l'iniperalrice ce qui d'une certaine 
façon est sorti de la sienne^ ayant lâché que Monsieur le comte 
d'Ulfeld luy en avoit glissé quelque chose, et qu'il vcnoit demander 
Sa Majesté, si elle approuve i[u'i] écrive cette circonstance à sa cour. 

Le caractère de probilé dont Monsieur de Puisieux fait profession, 
doit nous rasseurer qu'il ne fera aucun mauvais usage ni de cette 
particularité ni des autres qui ont été confiées ci devant déjà à 
Monsieur d'IIautefort. 

Cet ambassadeur a serré d'assés près l'Impératrice sur le point des 
seuretés û donner surla conservation de la tranquillité dans le Nord, 
et deux jours avant l'audienc; il avoit donné à connoitre à Monsieur 
le Maréchal fiattiani combien il souhaittoit que l'on ^donnAt quelque 
chose par écrit; on ne pouvoit je croîs, luy répondre avec plus de 
dignité ni avec plus de prudence que Su Majesté a fait, et ce qu'elle 
a touché par rapport à la cour de Saxe, doit servir à faire connoitre 
cl admirer encore plus son caractère. C'est cette malheureuse acces- 
sion de l'Angleterre au traitlé de l'année 1746 dont le roy de Prusse a 
Eju se servir si adroittement, beaucoup plus encore que de l'élection 
du roy des tlomains. pour réveiller les inquiétudes la France sur le? 
YÛes secrettes qu'il nous suppose et pour l'engager par là à insister 
d'autant plus sur les seuretés à donner de notre part par rapport aux 
affaires du Nord. 

Votre Excellence recevra appaiemmcnt par la dépêche d'aujourd'huy 
les copies de tout ce qui vient d'être écrit à Monsieur de Pretlach. 
On se llatte beaucoup à ce que je remarque, du succès de sa négocia- 
tion, et de l'addresse qu'il aura de rectifier Monsieur de Bestuchef, 
Je souhaitte du fond de mon ame qu'il réussisse, mais il est bien diffi- 
cile de se promettre quelque chose de solide d'un génie tel que Bes- 
tuchef, et je regarde pour une vraye bénédiction du Seigneur, si la paix 
ee conserve dans le Nord à la mort du roy de Suède, ou si nous avons 
du moins le bonheur d'éviter à y être entraîné sans perdre l'amitié 
de la Russie; peut être même ce même roy de Prusse qui affecte 
tant de crainte que nous pourrions y prendre part, tàchera-t-il dy 
animer sous main ou la Suède ou la Russie, uniquement 'pour nous 
voir dans l'embarras de perdre la czarine, si nous n'y prenons pas 
part, ou de noua attirer les forces de la France sur te bras, si nous y 
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fussions entraînés. C'est une perspective bien triste qui ne me vient 
que trop souvent entête, ne pouvant songer qu'en tremblant aux suittes 
que pourroient et devroient avoir l'un ou l'autre dans la fermentation 
où se trouve notre intérieur, et je pense plus d'une fois que, quelque 
indispensable que seroit à Sa Majesté pour une infinité des rai- 
sons votre présence icy, Monseigneur, que dans ce moment vous luy 
êtes beaucoup plus nécessaire encore là où vous êtes jusques àtantque 
ce caos soit débrouillé, que notre sort soit plus constatté, et que 
Votre Excellence parvienne à faire bien connoitre à la France la dif- 
férence de notre façon d'agir, droite et sincère, avec celle du roy de 
Prusse guidée par un fond inépuisable de duplicité et de fourberie 
qui accompagne tout ce qu'il fait, mais aussi en fera-t-il peut-être 
tant, qu'il sera le premier à tomber dans les filets qu'il tend. 

Que dit Votre Excellence à la belle pièce que ce prince a fait 
remettre en dernier lieu à Monsieur de Puebla ? peut-on la lire sans 
émotion et mépris ? ne diroit-on pas qu'il entreprend de se moquer 
de nous (63) ? 

Les Vénitiens ont nommé un ambassadeur auprès du Pape. C'estMon* 
sieur deMorosini amb. en France sur le quel le choix est tombé (64). 

J'ay l'honneur etc. 

P. S. Voici une pièce secrette que Monsieur de Bartenstein vient de 
présenter à Sa Majesté; elle contient plusieurs vérités assés intéres- 
santes, le tout s'agit de leur application (65). 

P. S. La lettre ci jointe étoit déjà prette le six dans Tintention de 
l'envoyer à Votre Excellence par la journalière de Bruxelles. 

Je l'ay retenue sur l'avis que me donna S. E. le Comte d'Ulfeld 
qu'il alloit dépêcher un courrier à Paris, et j'ay cru devoir vous en 
avertir, Monseigneur, pour que vous sachiés la raison pour laquelle 
vous n'avés rien reçeu cette fois par l'exprès hebdomadaire. 

En partant hier de Sa Majesté, Elle m'ordonna de marquer à Votre 
Excellence qu'Eile venoit de signer une dépêche bien délicate pour 
Votre Excellence au sujet de la seureté à donner sur les affaires du 
Nord, qu'Eile auroit balancé de la signer pour tout autre ministre de 
crainte qu'il ne soit fait un pas qui puisse faire un mauvais effet en 
Russie'mais que, connoissanttoutte l'étendue de votre prudence Mon- 
seigneur, Elle s'etoit déterminée à y mettre son nom, dans la certitude 
que vous ne feriez dans uneoccassion si glissante que ce qu'en combi- 
nant touttes les circonstances vous trouveriés le plus convenable 
pour le bien de son service. 

J'ay l'honneur etc... 



•'■yn 
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Koch à Kaunitz. 



Vienne le 43 février 1751. 



Monseigneur. 



Grâces au Seigneur, que Votre Excellence se trouve quitté de la 
fièvre intermittente qui luy étoit survenue. C'est dans cet instant que je 
Tapprens par les lettres du premier qui viennent d'arriver, et je n'ay 
pas tardé d'un instant d'en informer Sa Majesté, sachant que je 
ne pouvois luy donner une nouvelle plus agréable et qu'Elle 
attendoit avec une impatience des plus grandes l'arrivée de la poste. 
Ce qui rend ma consolation complette, c'est la circonstance que la 
fièvre a cessé de soy même sans que l'on aye donné des remèdes 
fébrifuges à Votre Excellence, marque la plus évidente qu'elle a cessé 
pour n'avoir plus trouvé dans le corps des matières peccantes. Je parle 
en maitre expérimenté d'un mal dont j'ay souffert autant que personne 
à plusieurs reprises entre trente et quarante ans; ce mal passé. Votre 
Excellence se trouvera en vigueur plus qu'elle n'a jamais été, et 
quand même il luy faudra quelque tems pour se remettre en force, 
elle jouira pendant très longtems d'une santé stabile et robuste. Que 
ne puis-je vous exprimer. Monseigneur, toutte l'étendue de ma joye 
égale au respect infini que je vous porte! Depuis ma précédente que 
Votre Excellence aura reçeu par le courier qui fut dépêché le neuf; rien 
n'est s'est présenté que je sache qui meritte de luy être marqué. Je dois 
me borner ainsi à l'honneur de luy envoyer les pièces ci jointes avec 
un paquet à part de la correspondance qui vient d'être déchiffrée de 
M' de Puissieux à Desissart et à Boyer ; quoyque ce ne soit pas la 
correspondance la plus intéressante, elle ne laisse pas de donner 
beaucoup de jour par rapport au sisteme de la France sur les affaires 
du nord. 



Vienne le 20 février 1751. 



Les nouvelles que nous recevons sur la santi^ de Votre Excellence 
lODtiDueDi à'Atre des plus favorables ; elles portent qu'elle mange son 
>ooIet avec appétit, qu'il n'y a plus la moindre apparence de flevre, 
qu'elle dort d'un someil tranquille, et qu'elle avoit conimenci.^ à faire 
un peu de mouvement. Tout nous annonce enûn un rétablissement 
prompt el parfait; une couple des lignes de votre main, Monseigneur, 
broient je crois grand plaisir à Sa Majesté, sans que vous ayez besoin 
d'écrire sur des alTaires. 

Eofln on a rompu la glace avec Monsieur d'Hautefort par la conf«^- 
rcnce à laquelle il fut invita, il y a trois jours, du résultat de la quelle 
Votre Excellente sera informiie amplement par les dépi^ches de la 
r aussi bien que des ordres expédiés à Monsieur de Richecourt sur 
k» difftlrentes aiTaires dont il s'agit; quelque bien intentionné que 
. Monsieur d'ilsutcrorl, je souhaitterois inSniment que la négo- 
ciation reste entre les mains de Votre Excellence ou pour mieux dire. 
que Usante du Votre Excellence luy permette d'y vacquer. Monsieur 
d'Usulerorl parQi»iant n'avoir pas encore assés de crédit l'i sa cour, 
ir qu'on puisée se promettre de ses insinuations les m'ornes impres- 
la que celles que Votre Excellence, soutenues de sa grande prudenc« 
•t de MO éloquence, produiroient vraysemblablement sur Monsieur de 
Polttieux. Jamais maladie ne pouvoit venir plue mal à propos que la 
tienne dans une crise aussi délicate que la présente, et je suis per- 
( que le roy de Prusse en aura été d'autant plus alert pour pro- 
hter d'an événement qui luy n été si favorable. Nous verrons dan>i 
^ si «pris l'arrivée de Blondel on changera do ton h Versailles, ou 
i lin y sers du moins plus sur ses gardes sur ce qui leur viendra 
lu roy de l>ru»se contre nous. 
Doux jours avant lu conférence Monsieur d'Hautefort (piqué per- 
sonnellement h ce qui paroit contre ce Prince) est venu cliez le vicu 
nhiacellier de l'Empire pour luy demander des éclaircisseuions par 
rapport aux campemens que nous allons faire cet été, eu y ajonllant 

6 
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sortir de l'ambarras dans lé quel où is'y trouve avec Tambassadeur 
d'Espagne. On songe a n'y avoir désormais qu'un ministre pléni- 
potentiaire (68). 
. J'ay l'honneur, etc. 



Koch à Kaunitz. 



Vienne le 27 février 1751. 



Monseigneur. 



Je dois me borner aujourd'huy à l'honneur de remettre à Votre Excel- 
lence les pièces ci-jointes, rien ne s'etant présenté depuis ma précé- 
dente qui meritte de luy être rapporté. 

Le récit que fait Monsieur de Hautefort de la conférence à laquelle 
-il fut appelle, est une nouvelle marque de ses bonnes intentions et de 
son peu de penchant pour le roy de Prusse; je souhaitrois Monsieur 
de Puissieux dans les mêmes dispositions, mais il parle encore trop 
le langage de ce Prince dans sa lettre du onze pour pouvoir nous en 
flatter (69). 

Monsieur de Pretlach a été reçeu avec les démonstrations les plus 
distinguées. Sa première audience a été de trois heures; je souhaitle 
que le succès de sa négociation réponde à un débit si heureux, et je 
souhaitte surtout que celle avec la France ne sorte pas de vos mains, 
Monseigneur, c'est à dire que l'état de votre santé vous permette de 
la diriger. 

Monsieur d'Hautefort a pris un équivoque en mandant que c'étoil 
dans la conférence que S. E. le comte de Coloredo luy avoit remis la 
spécification de nos trouppes destinées à camper, ce dernier m'ayant 
asseuré hier encore qu'il ne s'en etoit dit le mot dans la conférence, 
et qu'il la luy avoit remis dans sa maison à un dinner où l'ambassa- 
deur se trouva. 

J'ay remarqué déjà par plus d'un trait qu'il luy est arrivé, fauttede 
mesécrire apparement, de ne pas être trop exact dans ses relations, 
étant d'ailleurs trop honnête homme pour le faire à dessein. 

Touttes les lettres de Paris annoncent que Votre Excellence continue 
à donner touttes les marques d'une parfaitte reconvalescence; quel 
bonheur pour le service dans une crise si délicate et quel sujet de satis- 



pctîon pour ceux qui Idy sodI autiint devuui'-$ <\ne je me fui;^ gloire de 
retre. ayant Thonneur d'être, etc. 



Kock à Kaiimlz. 



Vienne le 8 mars 1791. 



MoK^ 



Je me suis acquitti? des ordres de V. E. exprimés dans la lettre 
u'ElIn A l'ien voulu me foire écrire en datte du 23 du mois passé par 
cmsivur Ilochsti'tter en informant exactement S. M. des points y 
inleoQs. 

Ces même» points revenant en substance A ceux que sous la même 
e Mnnuieur Maréchal marqua de sa part, quoyque plus au long, â 
, E, le cbanccllier, S. M. m'a fait la grâce de me communiquer sa 
Ure «n raccompagnant d'un billet de sa main conçeu dans les 
mes Ruirans : • ich fange an zu respiriren nnr ilber die piincten die 
■af Kaunile dictlrl, dieganz anders laiithen, Iliind undFQss haben. 
t tête chanccllsnl m'est plus chère et pn'tieuse que les n<>tres dans 
un rnrces et perfection. Je puis dire que depuis le mois de 
Ireiabre je n etoi& si animée qu'aujourd'huy en lisant le scu de ses 
ées. mais je ne ^uis pas trop tranquille encore sur sa situation : 
ru se mcoagc toujours, cette altération m'iillarme pour tout. (S. H. 
ftendoitsous cette expression/^ rhume qui vous ntsunetm Momeip^mr). 
lOj'qne Je ne sois pas contre l'affaire de l'Espagne, je crois que tout 
t premalaré, et qn<- nous allons trop la poste dans les affaires du 
oade. Schickbet mir die relation von Mnrecbal gletch Euruckh. • 
Je VODS rend, Monseigneur mot pour mot tout le contenu du billet 
Kir (|ue vous sachié» d'autant mieux la façon de penser de l'impera- 
Ice, et j'y ajouleray quelques remarques pour en éclaircir d'autant 
lu les sens. 

Xk mfme jour de l'arrivée de la lettre de Monsieur Maréchal, ou un 
I deuxjour^ plutiM. on reçeut les deux pièces que Monsieur de Pui- 
IBX derivoit h Monsieur d'Hautefort le 18 en réponse â sa dépêche 
I trois après l'entretien qu'il avoit eu avec Blondel (70). 
Ce* deux pièces allarmérent le ministère, paroissant par leur 
UteQU qac lo roy de Prusse gagne toujours plus de terrain A PartO)^ 
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que Ton y parle le môme langage que luy, qu'on y incline à nous 
demander une garantie formelle par rapport à la tranquillité du 
Nord, et cela depuis que le roy de Prusse s'est avisé de la mettre en 
avant dans l'écrit remis à Monsieur de Puebla : que les insinuations 
de Blondel ont opéré aussi peu sur Tesprit de Monsieur de Puisieui 
que celles de Monsieur d'Hautefort, que Puisieux avoue même à ce 
dernier, que le roy a pris de nouveaux engagemens avec la Prusse. 
Ceci joint à Tidée que Monsieur de Bartenstein a conçeue de la dis- 
position favorable dans laquelle il suppose par les pièces interceptées 
la cour d'Espagne à notre égard, et de son éloignement pour la 
France, au discours tenu ou par hasard ou à dessein par Monsieur de 
Camporeale au chanceilier et aux insinuations du cardinal Poptoca- 
rero, a fortifié ce secrétaire d'etatdans l'idée qu'il falloit profttter de ces 
dispositions pour nous unir plus étroitement avec elle et l'a engagé 
consequemment à former les deux rescrits sub n* i et 2 au comte 
de Esterhazi que V. E. trouvera joints en copie aux dépêches de la 
cour. 

Ces rescrits furent leus dans la conférence à la cour en présence de 
S. M. l'Empereur, Fidée y fut gouttée généralement par tous, pour 
autant qu'elle regarde le traitté d'amitié à faire, les expéditions furent 
approuvées, et on approuva de même celle qui concerne les discours 
de Camporeale; on y releva cependant le doutte si Monsieur le comte 
d'Estcrhasi avoit l'addresse et expérience requise pour une négociation 
aussi délicate, et il fut conclu par l'empereur que par un rescrit fait 
en forme de P. S. il fut ordonné au dit comte d'en agir avec touttela 
circonspection possible, et de lâcher simplement l'idée d'un traitté à 
faire — Einen Anmirffinachen — sans entrer dans les conditions dont il 
devroit être composé. Et c'est à cette idée du traitté d'amitié que sont 
allusives les paroles du billet de S. M. qu'elle n'est pas contre Va/faire 
de r Espagne, qu 'elle croit que tout est prématuré et qu'on va twp la pask dam 
les affaires du monde. 

Elle corrigea de plus quelques mots qui luy paroissoient trop 
expressifs dans le rescrit du double mariage avec la cour de Naples. 

Bartenstein croit qu'ayant la cour d'Espagne on retiendra par son 
canal celle de France de ne pas s'opposer armata manu contre 
rélection, et qu'on la retiendra surtout de ne pas trop se livrer i 
celle de Berlin^ et son idre est de tkher à tirer la négociation icy. 

Sur CCS «'ntrefails arriva la pièce du comte de Kollowrat dans 
la quelle il fait mention de l'état dangereux de la reyne, de différentes 
épouses qu'on destine après sa mort au roy et que la plus part 
inclinent en Espagne pour Tarchiduchesse ainée, et cette pièce 



basiona le rescrit qui y a du rapport, sans dire cependant au 

ule d'Eslerhaei le canal par le quel cet avis nous est parvenu. 

J'«y oublié de demander S. M. si les autres ministres en ont 

mnoîsaance ou S. E. lu cbancellier aeut. S. M. qui n'a rien de cachd 

lurV. E. tn'ordunne en attendant de luy dire dans le dernier secret 

le cas arrivant, elle seroit très fâchée de la mort de la reyne, 

ilis que jusquesÂ présent elle n'incline ni pour ni contre cemariage. 

l'eLIe souhaitte de savoir au pIut>.M le sentiment de V. II. tant sur ce 

lyet, que sur le traitté d'amitié, sur la manière à s'y prendre, et &ur 

eondiUons A demander ou à proposer, et pour ne rien vous laisser 

lorcr, Monseigneur, elle me charge d'écrire pour la première 

usiOD teure au eecrelaire d'ambassade que nou»' avons il Madrid 

luy envoyer par mon canal, sans que rien en transpire à anic 

it'ite, rinfomiation lapluscirconslanciée etseure qu'il luy pourroit 

i«- ir d'avoir du gC-nie du roy, de son caractère, de sa conduitte et 

Dp^rinnient. 

JTauiXjiii ronflé cette lettre au courrier porteur de la |iréscnte, sans 
minltt que par hszard Monsieur le comte d'Esterhazi pourroit 
ouvrir que j'ay écrit ii son secrétaire, j'ay cru ainsi mieux faire de 
remettre au cbambcilan comte de Wurm, destiné à porter à 
iRdrid la nouvelle du prochain accouchement de l'impératrice. 
V, E. sera inTorinde à son lems de la réponse que je recevray, et 
Dr anlant que je nie souviens, je luy ay rendu compte, il y a près 
deux mois, du propos t[u'a lAché Aslor dans le dernier secret peu 
rès son arrivée icy, que la reyno ne promelloit guerres plus une 
Igue vie, que tous les bons Espngnols souhailtoient de la voir 
mptaeée par notre archiduchesse; celte circonstance n'est connue à 
cun du ministère, il n'y a que V. E. qui It^ scait, et Itarlenstrin en 
lit quelque chose en gros sans en sax'oir le détail. S'asseurer de 
Bcpagne serait toujours un grand coup, mais il faudroit h mon avis 
I cela fui d'une taçon que nous puissions nous servir du son 
iUé en avançant non viles et intérêts, soit auprès de la France 
t auprès de l'Anglelerre, que la négociation de V. E. ne filt pari 
idue jilus difficile par U, s'il se peul, et qu'informée exactcnieat de 
It V. E. pût d'une certaine manière donner le ton à l'un et à 

pour qu'elles ne se croisent pas. 
Le double mariage avec Naplen produiroil l'eiïet ipie nous aurions 
ir amie la reyne douairière, et que l'amitié avec l'Espagne fut 
nsolidée pour l'avenir quand m6nic le roy régnant venoit à manquer 
enfans. Hnutefort n'a pas encore desserré les donts sur la 
:faedu 18, de honte a[iparement que ses remontrances produisent 
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8i peu d'eflet et quUl a si peu de crédit à sa cour; peut-être celles de 
Votre Excellence seront elles plus heureuses; mais aussi faut-il ud 
ministre d'une réputation telle que la vôtre, Monseigneur, pour faire 
ouvrir les yeux à Monsieur de Puisieux sur les faux pas que leur 
fait faire le roy de Prusse, et sur l'ascendant que mal à propos ils luy 
ont laissé prendre sur eux. 

La garantie qu'ils paroissent vouloir demander a beaucoup chocqué 
icy, mais je ne sçais si nous ne devrions pas Tétre moins de la facilité 
ftvec la quelle le ministère anglois paroit s'y pretter. 

On convient qu'il nous faudroit à Londres un ministre plus actif et 
plus expérimenté dans les affaires de l'Empire dans des circonstances 
aussi délicates que les présentes, pour prévenir et remédier par son 
addresse à tant de faux pas qu'on ne discontinue d'y faire par 
foiblesse, ignorance ou malice, mais on ne scait qui choisir pour 
relever Richecourt. V. E. feroit plaisir à Sa Majesté de luy en 
proposer un et un autre à Turin pour succéder au comte de 
Goloredo. 

Monsieur de Pretlach donne à espérer qu'il ne passeroit pas 
quinze jours sans que nous recevions par luy des nouvelles qui servi- 
roient à tranquilliser la France. 

Je le souhaitte du fond de mon ame, mais S. M. en espère ou peu ou 
rien tant que V. E. ne se. trouvera pas en état et force [de pouvoir 
agir, bien éloignée cependant de vouloir qu'elle s'applique tant que 
sa santé ne le permette pas. 

Voyant qu'on a peu de confiance ou aucune dans la personne de 
M' Maréchal, elle m'ordonne de vous demander. Monseigneur, si vous 
souhaittés un autre secrétaire d'ambassade en sa place, et qui; si 
vous trouvés à propos que ce soit Monsieur Hochstlitter ou tel 
autre sujet de confiance que vous voudriés et si vous ne trouvés pas 
à propos de dresser successivement quelqu'un, qui sous votre direc- 
tion et ordres puisse se former dans les affaires et y être employé 
dans le cas que la santé de V. E. ne luy permit pas d'opérer elle 
même, ou qu'elle ne trouvât pas à propos d'y paroitre, et qui après 
son départ de Paris pourroit y rester chargé des affaires. 

S. M. ne fera rien que ce que V. E. jugera à propos de luy suggérer, 
et de la façon qu'elle le voudra. 

Monsieur Senac recevra au premier jour un compliment de S. M. 
par M' van Suitten, il le meritte par les soings qu'il s'estdonné de luy 
conserver un ministre qui luy est si nécessaire. 

Parmi les différentes pièces secreltes, que V. E. recevra ci-jointes, 
elle en trouvera une de Schpoff, dattée du premier, le contenu de la 
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quelle devroit faire croire qu'il y a déjà (juBlquo chose de sigiit- ealro 
rfflcrt«ur de Cologne et la France (71). 

CeHc piçce arrive dans cel instant., et personne ne l'a encore vue. 

Non obviant qu'il n'y aye rien de Tort intéressant dans les pièces 

1 chiffre circulaire qui vient d'être déchiffré, j'ay cru ne pas mai 
faire de les envoyer à V. E. pour qu'elle aye la suitte de tout; il nous 
îsie tani de dilTérens cicrs encore A derhiffrer. que nous ne savons 
pas où commencer. 

S. M. souhaitte que V. K. fasse parvenir sa lettre ci jointe â la 
reyne douairière de Portugal par le canal de l'envoyé de cette cou- 
ronne. J'abuse de la patience de V. E. par mon mauvais griffonage, 
et je Unis par les asscurances du dévouement le plus respectueux et 
ioviolnbles etc. 

P. S. Monsieur d'IIautefort continue par bonheur aussi bien que 
HoDsieur de Puisieux. de se servir du chilTre que nous avons. 

Sa Mi^esté s'approche de son terme. Elle se seut plus incomodée 
cette fois que les fois précédentes, travaillant cependant sans relâche. 
fio\n espérons un archiduc la huitaine... 



Kovh (i Kmiiilz. 



Vienne le 14 Mars 1731. 



Mo?«^siiiNEi;ii. 



V. E. trouvera ci jointes les pièces secrettes qui nous sont parve- 

iies depuis ma précédente du sept, elle y trouvera entre autres 

opteii d'une lettre de Wachtendonck à Bodewel en vertu de la quelle 

E trailté entre la France et l'électeur de Cologne a >ili signé le dernier 

lu mois passé à Municq par l'entremise de la cour palatine moyennant 

un subside annuel de 370000 f. durant quatre ans, l'électeur s'engageant 

son cAté il avoir prêt un corps de six mille hommes à la disposi- 

n du roy pour être cmployi^s dans le cercle de bas rhin ou de 

Westphalie, c'est à dire ou contre les Pays bas ou contre l'Hollande, et 

•urtofit contre les états d'IIannovre, s'engagcant de plus à agir de 

concert arec l'électeur palatin sur l'alTaire de l'élection, à éloigner 

Melcrnicb du ministère et à luy subsister .\sseburg(72i. 

La différence est malheureusement trop marquée entre la solidité 
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avec la quelle le cabioet de France conduit ses oégociatioDs d'avec les 
mesures fausses que ue cesse de prendre le aninUtère anglois, et 
malheur à nous ei notre conservation et bien #lre devoit dépendre 
des gens qui ne savent, ni Tonner un sist^oie ni le soutenir. 

Monsieur d'Hautefort n'a plus écrit à sa cour depuis ma précé- 
dente, et il n'a nous plus parlé an 'ministère, que je sache du moins, 
du contenu des dépêches de Monsieur de Puisieux du 18 (73). 

Je Bouhai trois que l'envie luy prit de profitler de l'offre que ce secré- 
taire d'état luy Tait de luy envoyer un secrétaire afiïdé. Naturellement 
le choix tomberoit sur une personne de confiance, et peut être pour- 
ruit-on par le canal de celle même personne Taire parvenir à ce 
ministre des insinualions qui luy feroientplus d'impression que cellsM 
de l'ambassadeur. j^Ê 

Rien de si fatal que votre indisposition, Monseigneur, qui a Isia^f 
le tcms au roy de Prusse <le s'emparer par toult^s sortes de ruses ^^ 
des faussetés de l'esprit du ministère françois el â mener ces Messieurs 
ù des démarches aux quelles je doutteextremement qu'ils en seroîent 
venues si V. E. avoit pu les combattre: il craignoit, Monseigneur, vos 
lumières, il voyuit l'ascendant que dans peu de tems vous aviés 
commencé & gagner, et il en a prolitté avec d'autant plus d'ardeur de 
cet inlervale pour lier sa partie. 

Je ne laisse pas d'espérer encore leur conversion après que V. E. 
sera en élat de reparoilre, mais ce sera toujours une conversion lente 
et inflnimentplus difficile après les nouveaux engagemens pris par la 
France et après une infinité des soupçons pris de part et d'autre qui 
ne eçauroient à moins d'aigrir les esprits et d'éloigner cette candeur 
et confiance si nécessaire quand on veut el doit s'entendre. Je 
souhaitte que Monsieur <le Pretlack tienne parole sur l'espérance 
qu'il n donnée et qu'il facilite par là la négociation de V. E. 

Je n'ay rien à ajouttcr à ma précédente, si ce n'est que S. M. attend 
votre réponse. Monseigneur, sur les différens points y contenus avec 
l'impatience que vous pouvez croire; elle paroit perdre d'ailleurs de 
plus en plus le goût pour les nlTatres du dehors depuis votre départ, 
n'assistant presque plus â aucune des conférences qui se tiennent à 
la cour. 

Que V, E. réfléchisse, je la conjure, sur les suilles que cela peut 
avoir, et si elle est de mon sentiment, je la supplie très instamenl de 
toucher cette corde, mais avec efTicace dans une de ses lettres â moy : 
assistant aux conférences elle reste dans la suilte des affaires, elle 
entend parler un chacun et avec sa pénétration supérieure elle 
sfaura différencier le bon du moins bon et faire usage en tcms el 



E luy suggérer pour k' bie 



Bea de ce que V. E. trouvera à p 
de »on «ervice. 

Nous toucboas au terme de sa d<5livraDce que l'on a compté à la 
moitié du mois: il y a huit jours qu'elle etoit agitée d'iin gros rhume 
tt qu'elle «voit des nuits fort inquieltee, elle se porle de beaucoup 
vieux depuis mardi. 

J'espère que parma première je pourray avoir la salieractton d'an- 
VODcer ÀV. F., la naissance d'un archiduc,et quand m^me ce neseroit 
qu'une Orchid uch esse, nous en rendrons milles grâce au Seigneur 
,pour qu'elle %e porte bien. 

Voici une lettre qu'elle vient de m'cnvoyer avec ordre de Is 
remettre û V. K, pour qu'elle la Taisse parvenir en Portugal par le 
du ministre de cotte couronne. Nous n'avons plus des inquié- 
Burla santé de V. t;., touttes les lettres conlli'mantsa reconvales- 
et qu'elle augmente de jour en jour en rorce; que ce soit, Mon- 
■eignpar, pour autant des iinnées que je vous ie souhaitle du Tond de 
mon orne. 

J'av l'honneur etc.. 



Koch îi h'iiiiintz. 



Vienne le âOMnia (751. 



. M. est accouchée le plus heureusement du monde d'une prin- 

Mfl(74i,ellc est accouchée dans l'espace detroisminutes, et se porte, 

1 ne tcauroit mieux pour l'état oà elle se trouve ; de la ra{on que je 

;nit que vous pensés. Monseigneur, it son égard, je scais ne pou- 

r vuos donner une nouvelle ni plus agréable, ni plus importante. 

Bercions en mille fois ie Seigneur ; quelque heureuse qu'elle soit 

i accoucher, on ne scauroit se dispenser d'être en mille peines avant 

D'elle le soit. 

V, E. en aura eu le premier avis par Monsieur le comte Wurra s'il 

1 fait dchçence; c'est une flnesse des plus grandes qu'on fait â la 

mr d'Espagne A luy envoyer un chambellan à cette occasion, lorsque 

t coutume estdenVn envoyer qu'aux notssances des archiducs, ce qui 

ist si vr«y, qu'on n'en a pas envoyé non plus l'année passée eo 
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Angleterre ; aussi ne i'auroit-on pas fait non plus, je crois, dans des 
autres circonstances, et on prend pour prétexte de ne Tavoir pas fait 
l'année passée puisqu'on n'avoit prié que le roy d'Angleterre pour 
parrain, tandis qu'on avoit prié cette fois et le roy et la reyne 
d'Espagne. 

Prétexte qui paroit fort naturel, mais en eifet c'est un démons- 
tration inusitée jusques icy, et qui produira un bon effet, j'espère, en 
Espagne où on aime ces sortes des distinctions. 

Je n'ay rien d'intéressant d'ailleurs à marquer pour aujourd'huy à 
V. E. espérant de pouvoir luy envoyer d'aujourd'huy en huit copies 
de la correspondance secrette du roy avec Klingraff. 

Je n'entens pas le mot de l'idée en question touchant Monsieur 
le comte son puisné, ce qui me fait supposer que S. E. Madame 
la comtesse de Questenberg n'a pas encore trouvé à propos de 
l'entamer. 

J'ay l'honneur etc.. 



Koch à Kaunitz, 



Vienne le 27 mars 1751, 



MONSBIGIŒUR. 



Dévoué a Y. E. plus que personne, je ne scaurois jamais assés luj 
exprimer la joye dont j'ay été pénétré en recevant la lettre qu'elle m'a 
fait la grâce de m'ecrire en datte du quatorze (75), après un intervalle 
aussi long pendant lequel j'etois privé de ce bonheur. Il n'y avoit pas 
moyen de parler ce matin à S. M. Ayant admis les dames pour la 
première fois à son lit, elle me demanda hier encore avec empresse- 
sèment, si je n'avois pas des nouvelles de Monsieur Hochst&tter^ et 
d'avance je scais que je luy en porteray une très agréable en luy lisant 
demain sa lettre. 

Je ne connois rien de si heureux, Monseigneur dans ces circon- 
stances que votre rétablissement, convaincu comme je suis que sans 
votre maladie les affaires n'en seroient point venues dans l'elat où 
elles sont à présent. La pièce de Monsieur de Puisieux du 8 est fort 
importante (76) et V.E. sera informée, je pense, par les dépèches de ce 
soir, du contenu de ce qui a été traitté à cette occasion dans la con- 



lérence; le pa^Eii^'e qui regarde l'rlecteur palatin, a Tait surtout bien 
4u mauvais sang. 

Non obiilant que Monsieur d'Haulefort l'aye depuis sept jours, il 
n'en a fait jusqu'iry le moindre usage que je sache, et nous n'avons 
non plus depuis ce lems aucune de ses letlres à Monsieur de 
Puitidax, tileiice que Je regarde comme un efTet ou de son mécon- 
tentement DU de sa honte de voir que ses représentations et celtes de 
Blood«liiat Tait si peu d'impression à sa cour. 

Une partie des nuages présents se dissipera en attendant dans peu 
dis que V. E. Géra en état d'ngir. et on verra du moins si les soupçons 
tle la France soûl réels ou affectés, et quels sont les vrays sentimens 
et de la France et de l'Angleterre sur te point de la garantie ou des 
«seurances à donnT pur rapport aux affaires du Nord. 

J'avois cru pouvoir envoyer aujourd'huy à V. E. copies de la cor- 
respondance secrette du roy del>russeavecKlingr!ilT(77),mai3il nous 
sarvonu tant d'occupation à la secretairie des chiffres, qu'il s élé 
impossible d'y mettre la main, ce sera un délay tout au plus de huit 
ou quioze jours, elle trouvera cependant ci jointe U pièce la plus 
Traicbe du roy. 

. S. U. n'a jamais eu ni une délivrance si promte, ni des couches si 
heoreiucs que cette fois; il paroit que sa santé augmente en portant 
an enfant après l'autre, et en travaillant plus que jamais, elle attend 
■mnc une vrayc impatience le sentiment de V, E. sur la situation 
f rfeonte, aussi bien que sur plusieurs points qu'Elle m'nvait ordonné 
le luy «rire. 

La lettre ci jointe est pour S. M. la reyne de Portugal. Elleconttent 
.le rccit de ia santé de l'Impératrice la quelle souhaille que V. E. la 
fasti remettre à l'envoyé de Portugal. 
J'ay l'honneur etc.. 

P. S- J'avois tort de marquer à V. E. que Monsieur d'IIauteforl 
h'a piu écrit celte semaine à Monsieur de Puisieux, il luy a écrit, 
s dans le chiffre non déchiffré, et une lettre assés courte (Ï8j . le 
'boaheur veut que Monsieur de Puissieux continue & se servir de 
Celoy que nous avons, sans quoy nous nescaurionsricndeleurcorres- 
rpondance. 

Le mémoire ci jointe regarde lo jeune homme qui est parti d'ici 
pour se perfectionner dans le métier de sculpteur (79). 

L'Imp^atricG a résolu de ne luy passer que deux cent llorins par 
lo. Je le luy ny dit nio\-iiieme, et je doutte fort qu'elle luv en passe 
tlus. 



^ 
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Koch à Kaunitz. 



Vienne le 5 ayrU 1751. 



MONSBlGNEUa. 



Je m'acquitte d'une commission qui m'est des plus douloureuses i 
tous égards et c'est pour vous témoigner, Monseigneur, de la part de 
S. M. à quel point elle est sensible à la perte que vous venés de 
faire(80).Ëtantelle même une mère des plus tendres, et sachant ramoor 
que y.E. avoit pour ce digne fils, elle s'imagine sans peine l'afOiction 
que doit luy causer une nouvelle si triste; c'est dans ces sortes des 
cas où la nature souffre le plus, que l'héros chrétien a l'occasion de 
rendre l'hommage le plus agréable au Seigneur en se soumettant à Sa 
volonté; aussi S. M. ne doutte-t-elle un instant, connoissant, Monsei- 
gneur, votre fond de religion, que vous ne balancerés pas à luy faire cet 
hommage; < qu'il se souvienne — a-t-elle dit — qu'il luy reste quelques 
fils encore qui ne promettent pas moins que le défunt et qui ont tous 
besoin de sa conservation ; qu'il se souvienne qu'il est moins à luy 
qu'au publicq que mon service exige qu'il aye tout lesoing possible de 
sa santé, et que l'intérêt que j'y prens doit luy être un motif de plus 
pour l'avoir à cœur. » 

Je passe d'une matière si triste à une agréable. S. M. continue i 
jouir de la santé la plus robuste, elle est telle qu'elle travaille déjà 
tout le long de jour, qu'elle fera,quoyque dans la chapelle de la cour, 
touttes les fonctions d'église de cette semaine, l'empereur les faisant 
aux augustins, et qu'en un mot personne ne diroit qu'elle est 
accouchée. 

Ce n'est pas elle seule qui regarde la longue maladie de Y. E. pour 
un contretems des plus grands, il paroit par la lettre de Tiquet, qu'il 
la regarde sur le même pied, marque qu'il croit tout comme nous le 
croyons que sans cet incident fâcheux sa cour n'auroit jamais fait les 
pas qu'elle a fait, ni pris les engagemens que le roy de Prusse a sçu 
luy faire prendre dans cet intervale (81). 

Monsieur d'Hautefort continue à rester boutonné sur ce qui luy fut 
marqué en dernier lieu sur les affaires du Nord par Monsieur de 
Puissieux. 



— SS- 
II sera cominuniquâ sans doutte à V. E. par ce courier copie des 
étalions de lueasieurs de Richecourt et ds Vorster; on paroit Tort 
itisfait des unes et des autros, et surtout de la deroière; quelque bien 
A que Eoillc Prince Louis en Hollande) je doutte qu'il ose parler des 
ubsides h donner à la Russie, les finances y étant trop dérangées 
ncore pour qu'on puisse se flatter que la République se porte â en 
lonner; il y a même apparence selon les avis les plus secrets qu'on 
' yicDdra encore & une autre reforme, que le crédit de Monsieur de 
teotiuck.quoyque uniaveclo pensionaire et avec Larey. n'est pas des 
»lus G^rands auprès du stadbouder, qu'il est surtout très mal avec la 
trincesse, et qu'il n'y a pas cette: union intime que le public suppose, 
mtre le stadbouder et le roy d'Angleterre, circonstance qui empêchera 
Wut-etre le premier à faire la proposition à Londres quand même ta 
irince Louis luy en parloit. 
La correspondance secrette du roy avec KUngraff est moins interes- 
aie de ce que l'on devoit supposer ; i-lle ne laisse cependant pas de 
Dcrttter que V. E. se donne la peine de lire lus pièces qu'elle trouvera 
li joiotcs; la plus part de ces pièces sont du roy, KlingrafT ne se ser- 
iDt que très rarement de ce ctiifTre mais d'un autre qui n'est pas 
»core decliilTré. 

S. M. soubaitte que V. E. fasse ri'mettrc de ses deux lettres ci 
OfnteB, l'une à l'ambassadeur d*Espa§ae et l'autre au ministre de 
^Jrtiigal. 
J'ay l'honneur etc. 



Koch <! K'iHiith. 



Vienne le 10 avril 1751. 



HinsEiiuatnn. 



Bien ne nous est parvenu que je sache, do V. li. depuis ma précâ> 
BDtC) silence que Je prens pour un lr<^s bon augure, le regardant 
aor une marque que V, Ë. o commencé & tire tous les paquets 
rrier^, et qu'accoutumée comme elle est à nu rien faire à demi, elle 
lira diOeré & écrire jusques A ce qu'après avoir parlé aux ministres, 
lia se trouvera en état défaire une relalion circonstanciée sur lesma- 
leres les plus importantes. 



■,TiW, 
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S. M. est en retraitte depuis quatre jours, assistant avec la piété 
qui luy est si ordinaire, aux fonctions de la semaine santé dans la 
chapelle de chambre — Camer Capellen — l'empereur étant présent 
à celles des Augustins. 

Monsieur de Puisieulx commence à se servir du chiffre non 
déchiffré; par bonheur Monsieur d'Hautefort y a repondu dans celui 
que nous avons, sans quoy nous ne scaurions rien du contenu de leur 
correspondance tant que le nouveau chiffre ne sera pas au clair. J'y 
fais travailler actuellement et j'espère que nous en viendrons à bout 
avant le voyage de Pressburg, fixé au cinq du May. 

J'ay rhonneur etc. 



Koch à Kaunitz. 



Vienne le 17 avril 1751 



Monseigneur. 



Je satisfais aux ordres contenus dans la lettre de V. E. du trois de 
ce mois (82) en Tasseurant de lapartde S. M. de son entière approbation 
sur tout ce que sous la même datte elle a écrit au long à S. E. le 
chancellier, et je suis chargé d'y ajoutter que S. ^. l'empereur l'a 
goutté également. Il n'y a rien de plus fort effectivement ni de plus 
solide de ce qu'elle se propose de dire à Monsieur de Puisieux, et 
pour peu que ce ministre entre en matière, il ne pourra pas à moins 
d'être convaincu de la peureté de notre façon de penser et de s'expli- 
quer à son tour, si tant est qu'il ne l'évite pas exprès. 

La relation que V. E. promet par le premier courrier, nous eclaircira 
vraysemblablement sur ce qui sera passé dans cette entrevue; autant 
que S. M. avoit lieu d'être inquiette durant sa maladie, autant est elle 
rasseurée à présent qu'elle vous scait. Monseigneur, en état d'agir par 
vous même, et nous ne tarderons du moins pas à voir plus clair dans 
les vrayes intentions de la France. 

Il est venu une longue relation de Monsieur de Pretlach que jen'ay 
point vu. La substance en doit être, que le comte de Bestuchew doit 
l'avoir asseuré sous le sceau du plus profond secret, que la czarinne 
n'entreprendroit rien contre la Suède dans le cas même que l'on y 
fait quelque changement dans la forme du gouvernement, sans avoir 
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laullé prcalahlement ses alliés, mais qu'en allendant elle tacherait 
se concrter avec le Uuanemark pour empêcher que ce chaiige- 
'Dt ne »v fa»se. 

U rait sonner cette asseurancc Torthaul. et réellement elle seroit de 
tDséqucDCC, s'il nous dtoit poriuis d'en Tiurc Je moindre usage, et si 
EluL-lierravoil donnée par écrit. Se reposer sur la seule parole d'un 
mme tel que luy, est une chose bien diUicilc, capable comme il est, 
nier ovec le lems de l'avoir dit, ou d'avancer du moins que 
msieur de Pretlach l'a mal compris ; aussi si j'uvois été à la place 
ce dernier, aurois-je pris le parti d'envoyer A Besluchen'estraitde 
I relation, en le priant de marquer à. cdli!, si je rendois fidèlement 
ma cour le sens de ce qu'il m'avoitdil, ou si j'avois quelque chose 
y chantier. 

La mort du l'rince de Galles (83) est un événement bien factieux, 
on considère les années du roy, l'Age tendre de l'héritier présomptif, 
le caroctâre du duc de Cumberland, livré à Mîlord Sandwich et 
tsucoup plus porté pour la Prusse que son frère, qui paroissoit sin- 
remeiit dcnosamis.il fautavoîrfsic l)que la fatalité descirconstances 
t contribue pus moins que la conduite bizarre du ministère angluîs ù 
airt leur parti moins fort de jour en jour, cl à relever celui de la 
ranco : peut-être la Davierc suivra-t-elle bientôt l'exemple de lu cour 
I Cologne, du moins ne tiendra-t-il pas à Monsieur de Preising que 
ja n'arrive, à ce qu'il paroit par b-s pièces cijointcs. 
Oo continue ù attendre avec impatience les nouvelles de Monsieur 
comte d'Ksterhaxi et A espérer beaucoup de l'Espagne. 
Le cardinal l'orlocarero au quel Monsieur de Migazti a été chargij 
r communiquer le^ ordres donnés au dit comte, a promis d'en écrire 
iHadrid, el de faire de son mieux pour faire tomber le choix sur 
ïblduchcsse aioée eu cas du mort de la rc.vne. II paroit fitre en 
de lini»oii avec Caravajal mais il asseurc d'avoir eu depuis peu 
son; des lettres d'Ensenada qui doit luy avoir marqué qu'il falloit 
pas connoitre l'inléri^t de la monarchie pour ne pas comprendre 
e B*rtr« alliance leur est la plus naturelle. Le cardinal asseure que lu 
r de Naples a une aversion deciddi^ pour la France. 
Le Hrioce do Piombino. ci devant ambassadeur do ce Prince en 
a lAché envers le même Uigaz/i que du vivant du feu roy 
lotiqne l'intention Je la France doit avoir été d'y faire succéd'.'r 
t» la mort du roy présent l'itifant Don Philippe i l'exclusion du 
de Naple», iiu'A l'heure qu'il est, l'idée de la france doit être du 
« iDOOter sur le thrAne d'Espagne le Cardinal Infant en luv 
inatil pour femme une dame de France. 



Idée qui pouroît avoir de U rrajsembUiice en cas que le dauphin 
restât §ans héritiers miles pour mettre llnfant don Philippe sur le 
throoe de France. 

S. M. a cru ce^ particularités, rra^ on fausses, trop importantes, 
pour ne pas les faire communiquer à V. £« 

Mardi le 20 Tlmpératrice sort en puhlicq, se portant comme elle ne 
s'est jamais portée. 

Je ne scaurois as^s tous exprimer. Monseigneur, à [quel point 
elle est ravie de vous savoir enfin entièrement rétabli. 

J'ay rbonneur etc. 

F. S. Le départ du courrier, porteur de la présente, s'etant différé 
jusquesaujourd'buy 19, je rouvre le paquet pour y ajoutter les pièces 
qui me sont parvenues durant ces deux jours; dans celle de Monsieur 
d'ilautefort du 17, ii y a quelque lignes subvurgulées qui ont été 
retranchées dans la copie faitte pour la circulation (84). »• 

J'ay rhonneur.4. 



Koch à Kaumtz. 

Vienne le 1 may 1754. 

3l0N$EIGNEUR. 

Je reviens dans cet instant d'une petitte excursion que j'ai faitte à 
Presburg pour y voir le logement qu'on m'a assigné, et je suis pressé 
d'envoyer mon paquet à la poste pour ne pas manquer la journalière 
qui va partir; que V. E. me permette ainsi de me borner aujourd'huy 
à accompagner les pièces ci-jointes et à l'asseurer du dévouement aussi 
respectueux... (85). 



Koch à Kaunitz* 

Presburg le 7 may 1751 • 

MONSEIGNBUB t 

Je commence par anticiper d'un jour Tenvoy des pièces ci jointes» 
et je continueray à en user ainsi durant tout le tems que la cour 
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alerm à Presburg, pour ne pas manquer celui qui est fixé 4 
tixiOle» pour le ddpart du courrier hebdomadaire. Leurs Majestés 
arrivent svunlfaicr, elles Turent suivies hier par les deux archidu- 
iessc« Binées, et ce soir on attend les trois archiducs. L'ouverture 
! la diette &o Tera lundi par la proposition que fait le chancellier au 
>m de la reine, précédée d'une courte haran^nie que fait S. H. assise 
ir le tbrl^ne, et le lendemain le chancellier se rendra à l'assemblée 
es états pour y porter la candidalion des sujets que leur propose 
M. pour le Palatinat. La demande de S. M. se réduit A l'unique 
point d« l'augmentation delà contribution, et les candidats seront 
Ic^icursle comte Ërdudi etBatliani cidevantchancellier, le troisième 
tant toujours un acatholique qui n'est proposé que pro forma (86). 
Mon les apparences, la pluralité sera pour le dernier; l'élection du 
Blalln faille, on passera à la délibération du po$tulittum rrijinm, et 
y a tout lieu de se flatter de la disposition dans la quelle les esprits 
■roissent ôlre, que S. M. parviendra à son but et de bonne grflce. 
Nous sommes dans l'atlente d'un instant à l'autre de l'arrivée du 
>nrrier que V. A. a annoncé par su lettre du 22 du mois passé (87). 
U. le comle de Rosenberg a été fuit conseiller do lu représentation 
1 Stirio. 
J'oy l'honneur... 



Pu-isle iîPjuinl7M. 

Cûrooi est arrïvéïcibicrdeMadrid. J'ai Id ses dépèches avec atten- 
«a , le pauvre homme étoit si barrasse des fatigues de sa course, qu'il 

fallu lui accorder quelque tems pour se refaire un peu. Cour ne pas 
irrétirr cependant au deii\ du nécessaire, je vous dirai en peu de 
lOli Ktulfiment ce que je pense de la réponse de la cour de Madrid. 

Selon les propos de Hr. d'Azlor et seloo quelques uns de nos avis 
•crett. on auroit presque dA supposer que l'Espagne ne se borne- 
kit pa« au simple renouvellement du traité de l'année 1738 et celui 
'Ab la Chapelle, et qu'elle pourroît avoir des plus vastes idées. Hais 

«D juger par sa réponse, ses projets sont très bornés, plus favora* 

le* [luur l'Angleterre que pour la France et pas même tout & fait 
auxiiéu de k cour de Naplea. 



Lk: difiiuuJl^:- bur i* iruiL^ c uniui^ ut s^ron: des difiiciie^^ à lever. 
i t:oiixi«iiU!\. ^ ^iJH: (k iiiir C'en* afiaire -e* même le plutôt po!>- 
"ix^K >fiL if*. i»t;u' priKiuin: aucux- mAuvdi^ eflei. penilant que nou> 
u<. lai-ïrijii^ par d .^ ^'iunHf! puu' u-Jir: f irrstr e: inssuccmp d'autre^ 
rair^ii- 1 Mrroi: dmi Dt^ttuuuoIn^ k ttui^ c averti: Mr. le Cte d*£stcr- 
fxur' o*. ii«: pa^ itiii s^. h^T^! e: eiitror-. nlOlu^ de f 'abandonner » 
IS' L':;'?!!'^ lutfi- 1. iaiidrui: a^ ii; cir:roii«i»e::;tiai;. qui ne sentit pas ia 
awAs^ii's^. i/ailteur^ «jr iraii*. d'amitH nn paroi; bon. parce qu'il ne 
ljj' if pd> i*i- ii:atii-. ^t qu^ iveut ^vrt niemv seiac les tenis et lc^ 
^rvni?uiii'j-5- i^x. piiurî'i: ^L liPST piu? d uiiiit*;. qu'il ne paroit en 
p! .^liiffii*-' a-:Lu-^ti'ruj*;ul C* qt'i. v l des«euiie. ]iour nous selon moi. 
»: Ki\ (iti«: UKfWi u*: Ouuiijjus ie^ malD^ t net. d'irrvjrulier. que nous ne 
i#u#u- i,•u^•Jau^ pd* iJiir- àt p?■i•pL»^ ei ou* i»ou> r 'allions^ pat- trop vile 
«f- i#^9i.';:u<. ■ Li. 'siiuttiiiir 6*?^ uCulre^ d '«lu: e<: assùrcment des plus 
U'i'u*;ii\*i> . C*. j. «<: Q»;siruLiif uiDyt-uDant 'juil plus que jamais, que 
.t il>. Il* I*;- pe»0T pDiu: de vût ¥^ 

' li» auiî» joê^. qu*- j»r ♦jniis ut pas oewn: vous laisser ipnorcr. 
K- ^a: qui. h^uirt mjo.. i. beruiî lî'es îijl ol l A'ieune par manière de 
«.uif^<r':ï«iliUL «t l^aIl^ uflectatUL. LU. lit ccimpreTidre à Mr. d^fiautcTort 
iju*. ' VI. ftjtarot M»uiui»r illusion et* que je cr^is devoir espérer encore 
iit ic îâ</jt ci»: peijbf! d*r bu (OUI . ^îl'îi ^jenu*- on n'espère presque 
y.uk !i*:i. îit fcû !»:';'.ilioati:'ii. et .lut - jl t. û pas eneore diangë de 
hisi\hiut 4: it verilt. u.Uit que ce'a pol:tj:î aiTiver. J'ai déjà de mon 
K'XJr .iubbk e<;tiap**i d'une ib^ou eiivei:*pêe dans m» conversations 
i-wjé, jiÊf Qi: fuyrieulx des paroles entrerotpées. capaiiles de faire 
Àiiiu^.ut.j e'. «r>p*rei à t*: uiitiislre. que je ni'occupe du soin de donner 
4- ii.^ v^uf ji**:iJi*:-ît fjpiui'.'U de î& sit'ijDe. Ce sont de ces petites 
^■Lvtotr «j'ji îjfr K*. ut»rLt MtD et qut je crois que l'on peat tenter, parce- 
',; ^*; * v<. •r^ ;A".t •:^p^îe^ quelque «.h ose saiiS courrir aucun risque. 

I ,Vi«: :*:fi^. efjV.!»: à vouç dire que depuis ma dernière convales- 
•Au«A «j .';,•:], jjr îipptiJfrr la pr*:iijirre. f»arceque les précédenles 
j. vLt <^U: qu*: du platraiL'e. j'ai commencé à penser aux arrangemens 
^•;; luou *:u\s^,H «olemuelle; pendant 5 mois de maladie, je ne puis 
hiàiHitW^Mk^'.ui \tHh avoir ^té en état d*y songer. Cela fait un détail 
iffj/fi«:fi%e ':t exi;?'; tant Ah feoin^. de peines et de tems que, malgrez 
i'/ul **: <|'j<; j'; pouifoîs faire, il faudra au moins 6 mois pour que 
t^ot \inï>.>.i*. ('Xi*', ach<tvé. C'est à dire, que je tomberois dans le cœur 
fjt; 1 liiv<:j-. Utiuv peu propre â pareille fonction pour une santé comme 
\u lun^.iim: et ifi^:me pour les équipages. J'ai dit tout cela à Mr. de 
Vuy^it'jiïx à dehh.(!iii par manière de conversation, la dernière fois 
que j<; l'ai vu, et je ne doutopas, qu'il ne s'en prévale pour accorder 



L la permissioo de'dilKrer" son'énîr^ jusquTa^nôî» 
*ovril. Il m'a dtl lui même (jue cet ambassadeur l'avoit demandée et 
'ti pA voir aiseiHcnt, qu'elle lui auroit toujours dté accordée. L'am- 

^fadeur n'a demandt^ aussi bien cette grdce. ^\»e par raison d'éca< 
i«mie, mais je crois cependant qu'il ne seroit peut ^Ire pas mal. de 
si faire entrevoir que l'oD n'est pas bien aise du délai de mon entrée, 

rcei)u'il rcculoit mon retour, qui pourra mnigrcz cela avoir lieu 
onles cl quantes fois Leurs Mlés le jugeront être de leur service. 

Pour ce qui est de notre négociation en Espagne, ce que je puis 
roos eo dire aujourd'hui c'est, que tout ce i|ue cette cour peut eo 
lavoir, elle ne sait assurément pas par qui que ce soit de ma maison ; 
>n réponds, mais je vous parlerai de cela une autre fois. 

Jf voue dois aussi encore réponse par raport à Mr. Harcschal et 

|n«lques uns de nos ministres dans les cours étrangères à remplacer; 

maii il faut que vous me donniez du tcms. ma tète étant encore 

fcrl éIoij;née de pouvoir tout ce ipieje vondrois. Je vous promets 

ificndanl tout ce que je pourrai et vous pouvez y compter. 

Le départ du Iloy pour Compicgnc reste encore fixé au 2S. Jo 
iCompte s'il ploit à Dieu, le suivre les derniers jours du moi«. Voici 
■ne lettre de BIr. le Prince Charles d'Armagnac pour Air. le U. de 
VlMhtier que je vous prie de lui faire remcllre. 

ie TOUS prie nussi de le faire prévenir qu'elle sera suivie dans 
pielqDCs jours do la personne de Téouyer, (]uc S. M* Tlimpcrcur 
temandé sud' Prince. 

Je TOUS demande en attendant la continuation de votre chérc 

lûti^ cl j'ai l'honneur d'^Ire avec celle que vous me connaissez 

Nir vous.... 



rresl)oiir(; le i:ijuilli-l ITM 



KIoXVEl'iXKtn . 



voyage de Compi^KnecHtapparemmentla causodu silence de V. 
. Loin([ de l'attribuer à un nutrc uioliT. j'e^^pérc que le changement 
roos fera. Monseigneur, uu bien inlini, etque votre santé vaélro 
palTcmiie pour une longue iuittc des années. 
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V.E. verra par les pièces cijoinles que Monsieur d'Hautefort est venu 
faire un tour Icy (89). S. M. l'ayant demandé, si sa cour étoit contenle 
de nous, il Iny ri'pondit, de rotrr prrtonne. Madame, otty, mai» je contfiltr 
à V. SI. de fitirf ses affaires à Cnmpiegne. Apparemment qu'il croit, 
qu'elles se trnitteront avec moins de vivacité entre V. E. et Monsieur 
de Puisieux, qu'entre luy et S. E. le chancellier. 

M. de Cristiani a terniioé heureusement les afTaires donl il etO 
chargé à Turin, moyennant >[uoy on a mis fin â tous les dilTérn 
qui subsistoient entre les Milan uis et la dUe cour ; on s'y est prettë defqil 
bonne grâce & Turin et surtout le roy et le prince royal ; c'est toutq 
que je puis avoir l'honneur de marquer pour aujourd'huy à V. E. 

Jl'ay celui d'être constamment avec les eentimens... 



Koeh i) Kaunitz. 



eabourg le 30 Juillet 1731. 



N 



MONSKIGNEIIR. 

Au défaut d'autres nouvelles je dois me borner ce soir à l'enToy 
des pièces ci-jointes. V. E. y trouvera entre autres la correspondsoce 
de KliografT avec le ministère et du ministère avec luy durant les moi» 
de may et de juin, le reste des mois précédens suivra dès qu'il sera 
déchiffré et au net. 

Touttesces pièces ne laissentpas de donner beaucoup des lumières, 
soit pour notre direction soiL pour en faire un bon usage en llus<!ie. 
Le malheur veut que nous serons une couple de mois tout au 
moins avant que de savoir la suitte des manigeances et intrigues du 
roy, Klingrair ayant receu ces jours passés un courîer avec les nou- 
veaux chiffres qu'il avoit demandée, ainsi que V. E. l'aura retnariiué 
par une de ses précédentes, à cause, disoit-il, que l'on prétend ftre 
plus habile à déchiffrer icy qu'ailleurs (90). J'ignore ce qui luy a donné 
lieu d'écrire ceci, mais je ne scaurois m'empècher de craindre lu^ 
notre peu de circonspection nous fera perdre un jour ce trésor su 
préjudice infini du service, et ce ne sera qu'alors que nous reconool- 
trons le prix de ce que nous avions. 

Il estarrivé de nouvelles lettres du prince Louis que je n'ay point 
Tues sans quoy je me serois donné l'honneur d'en remettre à V. E- 



KOBt B8 Ulutez pas de les recevoir, Ifonseigaenr, par lo 
ordinaire, S. H. m'ayant dit de les avoir envoyées à S. E. te 
hancellier. L'Impératrice a éli! ravie d'apprendre par la lettre tiuiî 
r. F. m'a fait la grâce de m'ecrïre le 18. qu'elle se trouve si bien de 
'air de Compiégne (91). 

Le départ puur Pest reste fixé au trois. L. L, M. M. en seront de 
«luur ie 14. Elles comptent de rester icy jiisques a;i 20 et partir tout 
le suilte pour Hollich pour ne plus revenir icy. 

On espère que vers le retour de la cour lo tout sera prft poui 
IBCltrc fin à la diettc. Aujourd'huy on a publiii les promollons, l'arche' 
v^que de Colosa a été fait Primat, et Klobusic;:ky à sa place arche- 
vêque de Colosa^ Kliino ev^t(ue de cinquc églises, Tauzy cvCque iti 
Bosnie, evfl(i»e d'Agram, el ChîoUiich luy succède dans l'evôché qu'i 
•voil; le cbnncellicr aura héréditairement pour sa famille l'UbergC' 
■pahnschaft du comitat do Comorn, Nicl Krdridi celle de Zolc, KIobu- 
JczlCT celle de Semblin, le présidentde In chambre celle de Neograd, 
le peraonal celle d'Arad et le général baron Barkoczi celle de Marma- 
éque do Segna et Etienne Eslerhozi auront lo brcvcl de 
>nficiller d'Ktat et il y aura douze chambellans hongrois. J'uy l'ai 
tssoavenir S, U. & cette occasion de M* te comte de Waldsteinetj'eg- 

l'îl nura le brevet ou ce qu'on appelle decrelist. 
La révolte en Croatie n'est pas encore appaisée, on y fait marcher 
les troupes pour les dissiper (92)> 

Les lettres de Silesie ne parlent que des préparatifs extraordinaires, 
[ais'y font et cela d'une façon qu'on devroit croire que nous sommes 
Lia veille de la guerre, le roy faisant nicine (sic) jusqnes aux pontons i 
'armée qui sera rassemblée vers lo W du mois prochain entre Oricg 
t Neiis; on ne peut jamais élre assés sur ses gardes contre un voisin 
Iteelic nnluru, mais plus qu'il en fait de bruit, moins je crois que 
lOas ovons A en craindre pour le moment présent. 

Comme jp suis du voyage de Pest. je ne scuis si je seray en étal 
TePrire 4 V. K. la semaine prochaine, je m'en acquilleray cependant 
1 jff le puiii. 
S. N. étoil tellement alTairée icy des matières de la dielte. qu'elle n'a 
iH pu donner tout le lems qu'elle auroit voulu, aux autres affaires. 
!e ne aéra ainsi qu'après son retour de llollich qu'il sera répondu 
es qu'elle vient do me dire, aux relations secrettes de V. K. du 
S jQîn. 

Il est arrivé un courrier d'Espagne avec des pré*ens miignifique* 
9UT hk jeune archiduchesse. 
J'«y lîiooncur... 



KaiiiiHz à Koch. 



Comi'i^giie le 3 aoill l7-'il 

Tos deux lettres N* 47 et 48 du Ut. et f 9. Juillet dernier me soal 
parvenues en même tems. J'ai senti comme je le dois, tout le prit de 
la nouvelle marque de la précieuse confiance de S. M'' dontjefaU 
tout mon bonheur tiKt). 

Rien de plus sérieux assurément que les quatre lettres, qiieVQUi 
m'envoyez; la plus secrcttc surtout. l'iùt à Dieu que leur contenu |'ul 
être entièrement ignoré de nos ennemis. L'état des choses dans la 
république est des plus violent : une révolution est possible & chail<i< 
inslnntct ta situation du Prince est moyennant cela des plus fâcheuse 
et Ires dangereuse. Ce qui m'allarme le plus, ce sont les partis '' 
cabales, qui subsistent entre ceux qui sont au timon des sITaires. C'c*^ 
un des plus grands malheurs qui puisse arriver à un Ktat. et &î ' 
Prince ne travaille avec un esprit de conciliation à (es deti-uire> *** 
xonseils les plus salutaires ne produiront i|ue des mauvais cITets. 
cour de Londres pourroit le plus aisément remédier à ce mal ; m ^^. 
je crainds que l'esprit deparlict des vues particulières ne l'enipi^ch^ 
de s'employer aussi cflicacenient qu'il seroit désirable. Je ne p^ 
donne pas surtout à il' de Bentinclc son excËs d'attachement et 
prévention pour la façon de penser des .\nglois. Le Prince Louis » 
Tort à plaindre dans ces circonstances; j'ai été charmé de la prudenM 
et de la noblesse qui régnent dans ses lettres. On ne conçoit pas lr« 
d'ailleurs les vuTs et le but du Pro Memoria et des lellres. que " 

Prince a addressées à S. M" sur les instances de M' le Statlhoudt^^^^ 
L'on est d'avis d'une part qu'il ne faut donner de méfiance û la co» ^^ 
do Versailles, et de l'autre on nous propose Je foire un nouvec*" " 
régiment Suisse. Quelle que soit l'intention de ce conseil, je pea« ^^' 
que le parti le plus sage sera toujours celui, de ne nous chiirg*^- ■^ 
d'aucune odiosilé, d'autant plus que nous ne sommes pas toiijouV ^^ ~ 
trop sûrs que nos propres alliez n* abusent de ce qu'ils nous auroicr-^ ' 
fait faire eux mfnics. 

Ce qu'il y a de mieux, c'est l'idée de travailler de bonheur à 1*^'*^^^ 
vation de sujets bien intentionnés aux archevêchés et evèch^s «l^^f, 
l'Empire; cela est très sage, nous le savons bien et je suis popsuai^^^ 
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le nous ferons tout ce que nous pourrone pour cela; mais pour 
bssir, il Taudroit que ces Mes" fassent aussi de leur part ce qu'ils 
^rroient s'ils vouloient. 

Vous dites très bien que la correspondance nouvetli^mentdechifTrt^i; 

Iloi de Prusse avec Klinggraeve est une nouvelle preuve de lu 

ice avec Inquelle ce prince sait mettre toute chose â profit. .11 

innoit bien les replis du cœur humain ; mais malgrëz sa manoeuvre 

: tout son savoir faire, je suis persuadé qu'on lui auroit Aie le 

Bsque il y a longtems, si les circonstances dans presque foutes les 

nirs de l'Europe ne l'avoient pas si bien servi. Il aura beau jeu 

t qu'elles ne changeront pas. Ce prince et celte cour ne connois- 

,1 que Irop l'état des alTaires de nos alliez et leur façon do penser 

notre égard; ils n'ignorent pas plus l'embarassanle situation dans 

quelle cela nous met; c'est là la vraj'e raison pour laquelle on s'en 

ind toujours à nous ; c'est pour cela que c'est toujours nous, que l'on 

Ipsse, parceque l'on imagine que c'est le moyen de nous forcer à 

employer avec vivacité en Ilussie pour que l'on y prenne 

autres mesures. 

Tù ces circonstances, un de mes premiers soins a été jusqu'il présent 

témoigner ni crainte ni embarras, mais d'accompagner en 

Bme Icms cet air d'assurance avec une modération convenable. J'ai 

qu'il convcnoit de ne rien précipiter, mais en même temsjo n'ai 

laissé échapper aucune des occasions propres à ces espèces 

sinuations, que Je crois pouvoir faire sans un ordre positif. 

Dans rc point de vue j'ai clè par degrés dans les dilVerentes con- 

irsations que j'ai euSs avec les ministres depuis un mois, que je suis 

J'ai trouvé l'occasion de leur mettre sous les yeux différentes 

msidérations très importantes et de leur démontrer que S. M^ n'a 

mais eu autre projet, que celui de maintenir le repos et d'établir 

parfaite intelligence avec cette cour, dans l'idée que c'etoit là le 

oyen le plus silr do contenir toutes les autres Puissances de 

ïurope. 

Voici en substance ce que l'on m'a répondu: on ne me parle plus 
soupçons ; on nous croit de bonne foy, mais on prétend en même 
ts que l'on n'a pas pil se dispenser de prendre les mesures que 
I a prises, sans vouloir abandonnera l'Angleterre et à la Russie le 
pyen de trancher du maitrc dans l'affaire de l'élection d'un roy des 
irniains et toutes autres quelconques ; que le ttoy ne pouvant 
«ndre ce parti, sans se rendre méprisable à ses amis et à ses 
iemis,on n'avoit pas pu rester plus lonçtems les bras croisés, mais 
! pour cela il ne falloit pas croire que le Roy ait cbangé de prin- 
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i-i|H's . que toutes les mesures que I'od avoit prises. De regardoleo 
|ia^ (liivitemi'nt la maison d'Autriche et n'avoient pour objet quel 
iiiaiiitiiMi ilf la paix: que le Roy conservoit constamment le désir l 
plii> hiiirtMO. de vivre avec S. M^* dans la meilleure intelligence 
qui* r'i-toit i(^ maintien du repos qui lui tenoit à cœur, et qu'il étoits 
rlt»if:iM' \\*' l^*s^eins contraires que S. M** pouvoit compter que, si 1< 
r«i\ (If !*rii^M' s*avi>oit de l'attaquer, il prendroit les armes contre lui 
l'tiuiiiH' ruiitK* tout autre, qui voudroit troubler la tranquillité; qm 
l'iiii me jiMi luit vrai : que se seroit vouloir nous tromper, que de noui 
vM |>iniiiriir<' davantage quant à présent, mais que les tems pouvoieol 

I li.iii>.i 1 

l.r ll.-N I l'itHiriu' à Versailles leiO. La plupart des ministres étrangen 
M'hl ilij.i ifitimiu'>à Paris, mais pour moi je compte rester ici encon 
jii^qu.tii ;». .1 raux' d'une afTaire fâcheuse, arrivée entre cette courel 
II» ^t-iiN fiin'iiH'ul lifs Pars-llas, qui regarde les bureaux dans les 

II 1 1 ♦ - [it i'|.nilui'> iu'ulr».*s. >urli» chemin neuf de Sedan à Liège, et qui 
l'.'viM, .1 |.. ,ii ,\ii|. xx\o donner encore occasion, de m'expliquer avec 
I»- iiiii.i II. - v,i, ilttViivnte> choses. 

* .11 I 11 'iimiii ilrtif avi'c les sontimens les plus distingués... 



Af"7i () Kauin'i:. 



Pestle5. août 1751 
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i i .'.:.•. 'il,r:l ''N q\:o soyont la jdus part des pièces ci 
I ■'"' i ^1 ^; ..; l'..t^-h:.\ au marquisd'Uautefort du 21. du 

1' '" ' I' . i ..:..;..' .;\ . : ■: no ilovoir pas différer à l'envoyer à 
^ • '•» I': . .1:::' î.r:> ..^vjuils appellent le chiffre à quadro 

.|-« »i '« x il \ 'i I îii.-i .il'".', c'. i! !ii ils ne se servent que pour les 

• II»". ! r . i: - r.î. .-..;. -N ;.ltMito. que Monsieur (le Puifsieux 

. il.).. . M ■ .. ' . . -v'. i|./.'- ïvMit lomidis plus que jamais des 

. ..| Ml . . \ L' -:..:.■.:.'. iiiiils croycnt avoir découvert 

.,.. 1 \i. i.i.i. ,'ii .■ .1 :.'..•. '.v.w l.i ^'.;iM*io ot que, quoyque joués 
|..,, I \n II.,,. M...:- pv». .■.■...:> :■. .;> y !ai>>er entraîner. Les cons^^ 
,.,,. i,. . .1. . (1 M-. \ : ..\ .'.»•.. î".,.^»-.-. «i/iU attribuent aux .Anglois. 
.,,.,,». iii in. II. I L ,îu'-v- .I.Î.- i\t:-.:iv.î'.> plus grandes qu'on ne 
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lise el le roy de Prusse est trop babile pour ne pas en proQtter. 
Leurs Majestés se trouvent Jcy depuis hier au soir, ayant fait le 
Qrage par enu dans une chaleur étoulTante, et dans une chaleur 
laucnup plus grande encore anjourd'hiiy elles ont é\.é voir au plus 
and soleil ce matin les trouppes campées icy avec leur différentes 
■rolutions et mouvemens... 
J'ay l'honneur... 



l>cstlel2»oull7SI. 

MuNSKtONEUn. 

s. 11. retourne demain de f^rund malin à Presbourg après avoir 
dans des mouvemens continuels durant les huit jours qu'elle a 
icy, s'etanl trouvée tous les malins et soirs au camp, spectatrice 
I differens mouvemens que les trouppes ont Taittes, on peut dire, à 
eatisfaclînn réciproque de S. M. el des regimens : de S. M. pour 
'oit vu des corps si bien composés et si adroits, et des regimens 
Mir avoir eu pour témoin de leur application et addres&e la souve- 
ia« adorable qu'ils ont le bonheur de servir. Elle a cependant Tait 
M course (l'un jour el demi & Gfidele, maison de plaisance do mon- 
mr le comte de Grassalkovirb.oû elle Tutreceue avec la magnificence 
te V. E. peut s'imaginer, el où il y eut un concours de tout ce qu'il 
•TOit de Noblesse dans les comituts d'alentour. 
V. K, twurera parmi les pièces ci jointes deux qui merittent son 
iLlon : I» lettre de Linar li Dachof et la réponse de Monsieur 
HanleTort û celle do Monsieur de Puissieux que j'eus l'honneur de 
y eoinniuoiquer par ma précédente (<J5). Ce digne sujet soutient con- 
HBn«iilson caractère de probité qui luy fait d'aiitaul plus d'honneur. 
lot livré présentement à suy m4mc durant l'absence de sa cour. Il 
Hts eonnoil et nous rend par conséquent justice. Le nom du mare- 
lal de Battiani a été retranché dans la copie qui a passé à S. E. le 
lancellier. 

le penu que c'est l'abbé de la Ville qui est désigné sur l'expression 
t phraïier dans salettrcATiquet (96), Scavez vous Monseigneur, Ou 
t ficavH vous pas. que vous recevrez peut être dans moins de huit 
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r*t'4r* T*rf -i fa rx ■»:» & Sç4ft p«}«r y |i ce a « g g is* «A"sx et p» 
TiT r 



Ktmmiiz i K§rà. 



Paru > 17 *>: -It lT5t 

J>--p ::• mi irrrjiere ;■? m-? ïTii* ap^r^s qne/iTois oublié d'accuî 

rnéme q:*: d-i dep-i* cr.i-? du 30 n" 30. 

Vv> voiT v::vrr.rz *iîi* doate. combieti j'ai été charm^f dans s 
*rrrr;* 1 . '^hiîx. •:{ :^ S. Mté avoit fait de la personne de Mr. de Cr 
*:<ir... if-y-ir i'-imoç-^^mect de ncrs dîflerea<b dltalie. nommément 
â v!i dT l'i c --r «JeT-rm 97 .LesefleUprouTenLàquelpointcech< 
a -*.^ %rj^e »rt^';di':ieax. Vous voyez par les informatiODS seerelles 
'■■i-: qi:e ion fait de cet habile homme, et rutilité de la façon en tou' 
' :iO--«. iJ'iii- !e «iec!e où nous s«>mme«. on fait ordinairement plus 
'h- ::.... : if r- ii..ven q'ie par la plus belle lo^que du monde. Le R 
; > if i ii-f.' '.^l . ..fit ont iJe nous, pendant que nous avons lieu d'éi 
-i-*-/ (huiriii il»; lî^i. .\'»:-l ce pas un phénomène ? Cela n'est il f 
ii.Ti»' d.'j'Jfiiiration ^ Kl à qi;i devons nous le rétablissement de ce 
h'r jM.'ii^f; iritelli^'»'n>:e. qi;o je croîs non seulement utile, mais méi 
rj-c»rs*:iire dans 1»'> conjonctures présentes, c'est à la sagesse sa 
^x^MHpIc de notp' iiicoiii[iarable Maîtresse. Accoutumé à en voire I 
'iR-t*. •■ n».- •l'-vruis point être étonné a chaque nouvelle^ occasic 
lii.ii- j«' ru .ipjieri,'.ii>. que l'habitude, qui dailleurs fait trouver simpi 
]*-> r li.j-o- mi>iu»' les plus étonnantes, perd ses droits vis a vis ^ 
moi lor-«|iiil e-l question de llmpéralrice. Elle est toujours nouvel 
poui- moi . li me seml>le tpie la dernière de ses actions est toujours 
plus admirable. 

Je -MJ- loiijoMr> hieFi content de Mr. d'IIautefort ; le plaisir que, 
sent* à retr«itiv«T dans qu»'lqu'un de mes concitoyens de Tunivers ( 
ri<i|>le ruurai:»,', que donne la probité, surtout quand il est accoc 
pa::rj«'' de prud^*rice. est qu«*lque chose dont je ne saurois vous donn< 
une i(Wt<'. Il ii"v a pas d'expression pour cela: il y a tout ce que . 
viens de dire dans Mr. dJlaulefort et je vous avoue que je Irou^ 
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cela admirable. Il j a des truits de caiactète estimable dans toutes 
ses lettrée, mais surtout dans celles du 17. 21. S-') et 28 Juillet. Il est 
tout simple que cet homme fasse ce qu'on lui ordonne. Mais vous 

rrcz pourtant toujours que cela ne l'einpeche pas, de dire net ce 
qu'il en pense à Mr. de Puyzieulx; non seulement il n'y a pas de mal, 
qui témoigne quelque conflance à Mr. de Daick el Klinggraefe, mais 
je serois foché. s'il ne leur en temoignoit nulle, il est clair cependant 
qu'il ne les aime pas au Tond. 

La correspondance de KlinggralT, recemmt'nt dêcbiftrée, débrouille 
elTectiv entent bien des choses. On voit pourquoy il demande un nou- 
veau cbilTre par la lettre de Diest, mais il n'est pas impossible non 
plus, que quelqu'un puisse avoir vanté imprudemment l'habilité de 
nos dëchiirreurs. Je pense bien comme vous que l'usage indiscret 
de nos ioformations secrettes pourroit nous en Taire perdre un jour 
le fruit ; vous savez ce que je pense sur cet article el bien d'autres. 

Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez de ta diette de 
Hongrie; la voilà pourtant Unie de façon à faire taire les nouvellistes: 
ils ne pourront pas s'empêcher de convenir, ou de sentir au moins 
que S. Mlé sait prendre les alTaires par le bon bout , j'en suis, on ne 
peut pas plus aise. 

Pour ce qui est des affaires générales, il semble que cette cour est 
toute occupée actuellement du sort de la prochaine dielte en Suède: 
elle l'est même peut ôtre du soin de faire faire aux états à cette occa- 
tion une déclaration ferme et hardie, qui pourroit déplaire très fort 
i la Russie. Je crois que l'on est fûché ici, que la cour de Peters- 
bourg ait si) saisir adroitement l'occasion, de se tirer honorablement 
d'embarae, en se conservant sain el sauf, au moyen de sa déclaration 
ees prétendus droits, fondés sur la paix de Neustalt. C'est pour cette 
raison que l'on n'en a pas été satisfait ici; et ce qui me fait encore 
envisager mes conjectures comme vraisemblables, c'est le transport 
des 8000 Suédois en Finlande, l'honnête refus de retirer les trouppes 
i pas égaux des frontières et les ostentations guerrières du roy de 
Prusse, imaginées aparemment pour nous faire puur, pour encourager 
son parti en Suède et pour reveiller l'attention de la France sur U 
prétendue utilité de son alliance. Quant à nous, nous ne devons et ne 
pouvons point paroitre dans tout cela. Je suis toujours d'avis, qu'il 
faut nous tenir dehors, tant que nous pourrons ; mais il seroit dési- 
rable que la flussie put trouver moyen, d'empêcher tout parti d'éclat 
de la part de la Suède, parceque quel qu'il soit, il rebrouillera de 
eau celte mauvaise querelle, et le roy d-? Prusse y retrouvera le 
bchcux moyen de se faire envisager de plus en plus comme très 



^ 
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aéeesêaire à la France, ce «pii est cKtamemeot son priocipâl objet 
Pour nos diilerends des PaTs-Bos moa avis est, et je crois (pi'il n y 
en a pas d'autre, que de se Caire diMUKr à Tyemmt de iiovclie p«r 
Mr. Neny tous les éciaircissenens relatife à L'idée d'iu accoinmo<te- 
ment à Tamiable. Si entre nooà antres, qui serrons llmpératrice, il 
nous falloit plaider par écrit, noos n'en sortirions jsnists ; il est ques- 
tion de se décider sur le principe ; dès ({oe je saarai d'oà il faal ptr^ 
tir et oà nous Toolons arriver, je tkherai de eondoire la barque do 
mieux qu'il me sera possible. En générai je pense qnll faudra tâcher 
de ne pas tomber dans les deux extrémités, que je me représente dans 
cette affaire, c'est i dire point de chicanes, mais anssy point de sacri- 
fices à pure perte. La première de ces vojes gateroit tout, et nous 
serions la duppe de notre action par la seconde; on nous en saoroit 
aussi peu de grez que de la £alale convention de 1738. C^est elle qui 
nous casse le cou actuellement et je ne sais dlionneur pas trop 
encore, comment nous nous v prendrons, ponr Cmie une réponse rai* 
sonnable au dernier mémoire de Mr. de Puyzienix. 

Je suis très flatté de la marque de souvenir et d'amitiéy qne vous 
m'avez donnée, en vous intéressant pour le jeune comte de WaUn* 
stein ; je vous demande la continuation de vos sentimens pour moi, 
j'y suis, on ne peut pas plus sensible. Vous savez sans doute que 
j'ai actuellement ici le jeune C. de Wirben ; il demeure cbez moi 
avec mes autres enfans : je suis toujours bien content de ce garçon là 
et je me sais bon grés de l'avoir si bien deviné, lorsque j'ai com- 
mencé à le connoitre à Vienne ; il a tout plein de bon. Je tAcberai de 
lui rendre son séjour dans ce pals-ci utile dans les matières qui sont 
de son goût. 

Faites je vous prie des complimens de ma part à Mr. son père et 
soyez persuadé des sentimens avec lesquels vous me connoissez... 



Koch à Kaunitz. 



Presbourg le 20 août 1751. 

MONSEIGNBUB» 

J'uy reçeu à mon retour de Pest la lettre que V. E. m'a fait la grâc^ * 
de m'ecrire le 3 du courant. S. M. en a lu le contenu avec cette sali 
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il nous suppose la dessus d'intelligence avec celle de Londres. Je suis 
constamnient persuadé que ce n'est qu'en faisant sentir adroitement à 
ces gens-ci, que nous pourrions à la fin nous jetter entre les bras des 
Anglois et entrer dans toutes leurs idées, qu'on les retiendra et qu'on 
les empêchera d'entasser à notre préjudice faux pas sur faux pas, 
qu'ils regarderoient comme autant de mesures nécessaires. Peut-être 
que Mr. d'IIautefort mettra le ministère à Vienne dans le cas de pou- 
voir lui parier dans le goût de ce que j'ai dit ici à ce sujet par 
manière de conversation à Mr. de Puyzieulx*; mais pourque cela fasse 
effet, il faudra avoir attention à ne mettre aucune affectation dans 
ce qu'on lui dira et surtout rien qui sente la menace ni de près, ni 
de loin, ou de l'humeur. D'un pareil langage de notre part, condi- 
tionné comme je viens de le dire, je crois qu'on pourroit en espérer 
beaucoup raisonablement. Il seroit je crois hors de place de se 
conduire de façon à laisser imaginer, que nous sommes embarassés 
de notre figure, ou de s'obstiner à vouloir insister sur des choses que 
Ton se persuade ici n'être pas de saison dans le moment présent. 11 
me semble qu'il convient de rester un peu comme nous sommes et 
d^attendre le reste du tems. 

Ce que Bl' de Puyzieulx dit de la cour de Madrid,'me confirme dans 
ma façon de penser sur ce sujet ; vous pourriez la dessus, si vous le 
jugiez à propos, revoir mes relations secrettes. 

Je vous ai parlé il y a quelque tems de ce qui s'est passé entre M' de 
Puyzieulx et moi à l'occasion de l'intérêt que j'ai crû devoir prendre 
à sa santé ; ce que je lui ai dit, lui a fait tant d'impression, qu'il s'est 
fait consulter par plusieurs médecins et chirurgiens. Il nfa rendu 
exactemt leurs raisonnemcns et sa sentence. Ces M" après lui avoir 
déclaré qu'il n'avoit aucun mal fixe et aucune partie réellenient atta- 
quée, n'ont pas laissé de lui faire sentir qu'il n'y avoit point de remède 
pour lui et en conclusion lui ont ordonné des palliatifs, du remède 
miton mitaine en un mot. Il m'a demandé mon avis sur tout cela, et 
mon amitié pour lui aparemment m'a rendu si éloquent et si persuasif, 
qu'en dépit de la consultation il m'a prié de lui envoyer le Profes- 
seur Fcrrein, dont je lui avois parlé. Il l'a vu, M' Fcrrein lui a trouvé 
une obstruction formée dans le foix, point assez avancée cependant 
pour n'être plus guérissable. La difficulté est de trouver des remèdes 
que sa situation puisse lui permettre de faire; M' Ferrcin doit le 
revoir, je me flatte qu'il en trouvera et je le désire encore plus par 
l^interêt que je prens comme citoyen de l'univers et comme ami, a la 
conservation de ce galant homme. 

Si Mad* dePompadour se mèloit des affaires etran^uercs, j\ai lieu de 

8 
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croire qu'elle ne nous rendroit pas des mauvais offices. Elle a beau- 
coup de bonté et quelque confiance en moi. A Compiègne j'ai eu occa- 
sion par l'état de ma maison, que j'y ai tenu, de faire^des politesses 
aux principaux courtisans, qui sont de ses amis et de la cotterie du 
Roy; je sais que ce Prince y a été sensible et que plusieurs des ces M'* 
sont fort des mes amis ; on m'a même fait entendre, mais que cela 
reste entre nous, je vous prie, que s'il etoit possible, de mettre un 
ambassadeur de la cotterie du Roy, j'en serois; mais cela ne se peut 
pas. Bref, je ne sais pas comment cela s'est fait, mais il est vrai, que 
le Roy et Mad* de Pompadour, et ceux qui l'environnent, ont beaucoup 
de bonté pour moi. Tout cela ne fait rien assurément au fond des 
affaires, mais ces sortes d'affections personnelles ne gâtent rien 
cependant et peuvent être d'un grand conséquence dans les occasions. 

J'écris aujourd'hui à M' le C. d'Ulfeld sur nos affaires des Pals- 
Bas et je lui dis ce que je pense sur ce que je crois, qu'il convient de 
faire actuellement : je ne suis point empressé du tout de la con- 
duite de cette négociation et beaucoup moins, qu'elle le soit selon 
mes idées ; je me réglerai bien plus volontiers sur ce qu'il plaira à 
S. M*^ de me faire ordonner sur ce sujet. 

J'ai l'honneur d'être avec l'amitié la plus tendre... 



Koch à Kaunitz, 



Presbourg le 27 août 1751. 



Monseigneur. 



Nous voici à la fin, grâces au Seigneur, au bout de la diette, ter- 
minée, il y a un quart d'heure par l'échange des articles, signés les 
uns par S. M. et les autres par le Palatin et le Primat, par une 
harangue faitte en langue hongroise par le chancellier, par une courte 
allocution de S. M. aux états, et par le remerciment fait au nom des. 
états par le Primat, Tune et l'autre de deux dernières en langue latine - 
La substance de rallocution de S. M. aété, qu'après avoir distingué iJO 
nation en toutte occasion par des grâces et bienfaits, elle s'étoit atter^^ 
duc à plus de confiance et de promptitude de leur part, qu'elle espéroi^' 
qu'ils auroient soing de donner une exécution prompte et équitable 
aux résolutions dietales et qu'ils se déferoient à l'avenir de toutte 




«nvers leur roy el mère, pour que S. M. aye niolîf de leur 
anelenoe bienveillance et conPiance' Lesélats furent admis 
ttl baceia manu ei dans uno demie heure d'icy S. H. semeUni 
en voilure pour se rendre à Ilollich pour où l'Empereur a pris le 
devanl avanthier et l'archiduc ainée hier. Jamais diette n'avoit com- 
nMttcé avec de plus belles apparences, il s'eu Taut de beaucoup que 
la snillfi y aye répondu : la chambre hautte a marqué trop de defi^- 
reoM i la basse, remplie des crieurs aux quels personne n'imposa, 
iMjalouiies et factions partaiç;èrent les magnats, les promotions cuu- 
Mreol (lu mecaolenlement dans quelques uns. l'animosit^ contre la 
persuoDC du chancvllier devint presque générale, et k-s affaires en un 
mot i un point, que les états, mccontens de la première résolution, 
IMfièrenl publiquement que, n*ayant pas la moindre satisfaction sur 
leur* grief», il ai- leur restoit d'autre parti à prendre que de supplier 
S. M. qu'il leur suit permis de se retirer sans qu'il fut fait d'article. 
Lft plusparl de ces menées se Mrent durant l'absence de la cour & 
Peat ; 00 trouva cependant le moyen de les ramciner, et on peul dire, 
qnc c'MtrouvragjQ de la fermeté et prudence de S. M. l>n Icurdonna une 
n>|Kin(« con{eue dans les expressions plus gracieuses que la première 
BUT lenr deuxième représentation, le tems ne fut pas laissé aux esprits 
muliDs de rcmbrouiller les cartes, les bien intentionnés, qui sont 
cependant en ^raud nombre, agirent avec pluà de vigueur, et on par- 
\int à former des articles sans leur avoir rien accordé pour cela qui 
auroit pA tira au préjudice du service et de l'autorité souveraine, les 
grlces que la cour leur fit, consistant à rectiliL-r le règlement mili- 
taire, à fixer le nombre et le payement dt<s G^pahn eonèei et à y faciliter 
le trmuil de leurs produits vers la mer et les paya étraugei's, de sorte 
<ia'il revient h S. M. deux avantages de cette diette, l'un l'augmenta- 
ttiia de 7(N),000 f. que l'on doit compter en realitt' pour 500,000, et 
l'kativ les eonooissances qu'elle s'e&t acquise dugénie cl intérieur du 
>n^uHie,coan>it!iËaiicesquiluy serviront de lumièrepuurrovenir(lOO). 
ftriui le» pièces c) jointes, il y en a deux qui merittent l'attention 
i^« V, E, proforablemcnt aux autres, c'est la lettre de Monsieur d« 
>t»«ieux à Ciuebrianl et celle d'Assebourg à Wacliteudunck avec le 
iet du trailté qui l'accompagne (101,i. 

- E. en recevra quelques autres au premier Jour par la chao- 
irie de cour qui ne sont pas iiriportantes, savoir quelques rela- 
« de monsieur de Iticliucourt avec une couple des lettres du 
»ice i.ouî>. 

le n'ay rien vo de ces pièces, et je n'en scais que ce que S. M. m'a 
lagrftce de m'en dire m'ordounant de vous prévenir Monseigneur, 



qu'elle ne scauroit se décider à croire, que c'est par malice que le 
ministère anglois fait tant d'éclat de notre negotiation avec TEspagne. 
et qu'on afTecte de parler à Londres d'une alliance entre S. M., le roy 
d'Espagne, les Puissances llaritimes, le roy de SarcUiigne et ia 
czarine, mais que ce même éclat ne laisse pas de luy faire craindre 
les mauvaises impressions que cela fera en France, et que peut être 
cela même fera échouer la negotiation a Madrid. 

J'ay ordre d'y ajoutter une autre pièce qui est le mémoire ci joint, 
présenté par le comte de Bcntinck au prince Louis; ce dernier l'a 
communiqué dans le dernier secret, aussi n'y a-t-il que V. E. qui eo 
aye connoissance, aucun du ministère ne l'ayant vu (102). 

Je me trouve depuis dix jours sans les ordres de V. E. 

Je suis... 



Kcch à Kaynit::. 



Vienne le 4 septembre 1751 



MO.N'SEIG^IEXJB. 



s. M. sera de retour ce $oir de Ilollich ou elle a passé huit jours à 
se délasser un peu des occupations immenses que luy a données la 
diette jointe à son travail ordinaire dont Elle n'a certainement rien 
négligé pendant tout son séjour de Presbourg; la vie qu'elle meine 
devient de jour en jour plus pénible, elle est telle qu'à la longue le 
tempérement le plus robuste doit y succomber; revenez. Monsei- 
gneur bientôt pour luy rendre plus aisée une partie de son travail» 
c'est à celte fm qu'Elle souhailte de savoir, s'il ne seroit pas possible 
que V. E. fit son entrée vers Noël ou plutôt encore s'il se pouvoit, son 
intention étant de ne la laisser tout au plus que deux ans a Paris, et 
de faire presser Monsieur d'Ilaulefortsur la sienne, dès qu'elle scaura 
par la réponse de V. E. le lems au quel elle sera en état de la faire: 
Elle m'a ordonné bien précisément à Ilollich encore de ne pa3 oublier 
cet article dans ma première lettre. Vous connoissés, Monseigneur 
toute la confiance que S. M. a en vous, et cette connoissance ne doit 
pas vous surprendre sur l'empressement qu'elle a de vous avoir 
bientôt de retour. 

Dévoué au point où je les suis au bien du service, je SQuhaitte bieo 
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ittioni'inenl tic mon cot<5 ce même retuur. dans te cas surtout, si 
ctrcoRFtauces ne permettoientpasqueV. K.pAt faire tout le bien qui 
oil à Eouhailter en France, ou lieu i[u'icy elle pourra en faire et en 
1 inaniment. La pièce confidente (in SGd'aoul ecrittc dans le chiETre 
plus secret par Monsieur do Puisicux ù Monsieur d'Ilautcrort 
» V. t. trouvera ci jointe, fait voir de plus en plus les principes 
i dirigeol le cabinet de France, en la combinant avec la piôce 
nfldente que trois semaines avant Monsieur d'Unutefort avoit 
;u« de ce ministre il03). Dans la précédente il ritoit dit, que l'An- 
Item jouoit l'Impératrice, que son intention ctoil de détruire 
I culODies frun^oises en leur faisant la fsuerre par mer, tandis qu'elle 
iheroit du si> servir des forces de ^. M. pour la luy faire par terre. 
f avoit (la lion et du mauvais dans celte piéc^ puisqu'on pouvoileii 
er la conséquence que la France, non obslant le concert secret 
'elle nous suppose avec l'Angtcterre. ne lais^oil pas de croire que 
tDgIeterrc luy veut bien plus de mal que nous, ot qu'elle n'ajjit pas 
le Rtnrérement avec S. M. Une telle idi-e auroil du, ce me semble, 
iger lu France il nous ménager d'autant plus, pour éviter que 
I DR rejettiuns pas entièrement entre les mains des Anglois, et h 
IBS foii-e con m titre les indices sur lesquels ilsju,i;i'nt que l'Angleterre 
ajpt tloublement avec nous. Mais la pièce ci juint^ me paroil infloi- 
«il |>lu» mauvaise; on y met pour base, que les circonstances 
■vent faire changer quelques fois do conduitte. mais jamais des 
ixines dans le sistëme. que noiu ne roulons ni ne poHtoHt nous deta- 
ird« rAnf:lcterre et que, secrettement d'accord avec tes Anglois. nous 
faiwn* des avances A la France que pour l'amuser. I.a France diri- 
inl ainsi sesopi^rotionssur ces trois principes, r«a que l'Angleterre 
tt luv foire la guerre et nous y entraîner, Iftecoud que notre intérêt 
M oblige k ne pas nous séparer de l'Angleterre, et lé ti-oitiime que 
^^t ee que nous l^ur disons, n'est qu'un jeu concerté avec r.\ngle- 
n, il s'oitsuit de soy m*^me que la France, imbue do ces principes 
Mt ne chercher qu'à nous amuser à son tour par de belles 
rok« et par des espérances éloignées, tandis qu'elle ne vise qu'à 
oa contrecarrer en tout, qu'à nous susciter un ennemi et un em- 
ma après rautrc, & s'unir cnQn de plus en plus avec le roy dfl 
uuii, qui a Iniuvé le moyen de leur faire croire tout ce qu'il veut. 
de ne faire considérer par la France comme un allié aussi utile 
[Indispenoable. Dans une telle situation que peut-il y avoir ù. 
rer de la France, ou plutât que peut-il n'y avoir pas A craindre à 
is que la grande prudence de V. E. ne trouve moyen de leur 
des soupçons et préjugés si profondement enracinés? Chose 
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auii«i dinicile à espérer (|u'a «xécuter. La réponse de Monsieur «J'Hao- 
Urort & celle même pièce, cet une nouvelle preuve de son '-anc- 
ien. Sans ofter combattre directement les principes de HuDsiear de 
Puissteux, il taclic de luy insinuer indirectement, que tout ce ijue nous 
f ai>on« efit un eiret des menées du Ito.y de Prusse qui nous 7 obligeai, 
que ceprince songe de ralleumerla guerre et d'y entraîner la France. 
Ôuel domage que ce digne galant tiooime n'a pas plus de crédit A u 
cour ! Une mitre mnrrjue de beaucoup plus convaincante encore de sa 
droiture e»t, qu'il n'a pas discontinué d'écrire sur le même tcm 
pendant toulte l'absence de la cour, quoique environné alors coOBtain- 
ment de tout ce que nous avons icy des envoyés les plus mal inten- 
tionnel;. 

V. K. y trouvera un autre passage ou il est dit, qu'en cas de guerre 
L. L. H. M, laiH^eroient aux I'. ('. M. M. le soing de garder la Flan- 
dre. J'ignore d'où il tire t;elte conjecture, mais je scais qu'il y en a 
don* la coiiTérence du sentiment, qu'au lieu d'avoir à craindre la 
ncutrolité i\ Htipuler par les llollandois pour les Pays bas, qu'on vou- 
droit uous Taire appréhender par les lettres du Prince Louis, ce seroil 
ce qui pourroit nous arriver de plus heureux, puisque la France 5on- 
geroitplus d'une Tois A faire rentrer ses armées dans rAllemagne pour 
ne pas s'attirer l'Empire sur les bras et que, dégagés par conséquent 
de tout dangpr du coté des Pays bas, dégagés aussi de l'autre de tout 
danger du coté du l'Italie en cas (|ue la négotiation avec l'Espagne 
Unisse heureusement, nous serions &mâme de réunir touttes nos Tor- 
re» contre le roy de Prusse. Haisonnement qui paroil avoir beaucoup 
de Holide, quoyque je doulte que la France se prette jamais à la neu- 
tralité des Pays bas, pour aussi longti'ms que durera la trop grande 
influence que la cour de Berlin a dans ses resolutions. Je passe an 
mon roisonnemcnt particulier à l'ordre que m'a donné S. M. de mar- 
quer à V. E. de sn pnrl, qu'Elle va luy envoyer Monsieur de Keni, 
avec un plein pouvoir d'ajuster les dilTérens que nous avons avec la 
France du coté des Pays bas, de la manière que V. E. le trouveroitlc 
mieux 1 que vous comprendriez sans peine. Monseigneur, qu'un sacri- 
llce de ce coté lil «eroit beaucoup moins sensible ù S. M. si la France 
pouvoit être engagée par la ii changer réellement de ton, mais que 
s'il n'y a voit pus un changement solide à en espérer pourlascuretéet 
l'avantage du reste de la Monarchie, qu'il vaudroit peut être mieux 
de dill'érer cet ajustement à des tems et circonstoncea plus favorable» 
pour ne pas donner ù pure perte, et que S. M. attend sur cela son 
avis; qu'elle l'attend de même par rapport au successeur à nommer i 
Monsieur le comte d'tlsterhazi en cas ([iie ses indispositions ne luy 
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lissent pas de continuer son séjour en Espagne ; que Von diffère 

réponse â la grande relation secrette de V. !£. juE(|ues à tant que 
Bachc l'issue bonne ou mauvaiEC de notre négotiation en Espa- 
ct que par les raisons détaillées dans mu précédente S. M. com- 
en espérer peu. 

Je vous ay prévenu, Monseigneur, par ma précédente que vos let- 
I Die raanqiioient alors depuis dix jours. J'en ay re^eu du depuis 
les du jV. 3J ri 25 i\ mon arrivée à Ilollich et avant hier celle du 

, 20. Ce«t le secrétaire de Monsieur le marquis de Botla qui est la 
UM que la première ne m'est pas parvenue plutôt, ayant mis dans 
|>aquet de Monsieur le baron de fiartenstein la lettre de V. E. à 

oy, el à «a place dans la mienne celle de M' de maréchal aud. Baron. 
>nsicur de Dartcnetein s'élant aper^-u de cet équivoque m'envoyât 
EeBfismmant celle de V. E, sansy avoir touché (lOi). Rien de plus vray 
le l'éloge que vous faittes Monseigneur de Monsieur le comte de 
isUani. C'est un homnge que se doivent les grans hommes leti 
m aux autres: aussi ne l'ay je jamais entendu parler de V. E. 
["«vec un respet infini et avec une connoissance enliî^re de ses 
lalttés étntnentes de cœur et d'esprit. 

'J*ay riionneur... 



Kaunit: â Korh. 



Paris le 10 septembre 1751 

J'ai bien refu voire lellre du 27 août dernier n» 53. mais elle m'în- 
itète «ur le sort de celle ijuc je vous écrivis le 10 n* 24, Mr. le C. 
L'Ifeld ayant reçu celle de la im^me date pendant que vona êtes à 
que tous me mandez, depuis 10 jours sans avoir de mes nou- 



VouB m'arei fait grand plaisir par l'histoire secrette de la dictte 
Uon^ic, que contient votre lettre. Après tous les changemens qui 
DÎent arrivée pendant l'absence de Leurs Mtés, je n'en espérois 

, i|u'elle nniroit encore d'une fsfon aussi passable. Il auroit été 
Efaeox d'échouer par rapport aux mauvais effets, que celanuroit fait 
B i via de toutes les cours étrangères, et même de la nation ; et il est 

I heureux moyennant cela, qu'il n'y a rien dont la sagesse, lA 
itleoee, U fermeté et l'équité de l'Impératrice ne vienne i bout. Il 
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fsàîs mes remercîmens très respectueux à S. Mté., me paroit dans le 
vrai. Je crois en effet, qu'a plusieurs égards on fait tort au ministère 
^nglois, lorsqu'on attribue à malice des choses, qui ont réellement 
leur source dans la constitution du gouvernement intérieur, dans le 
çenie de la nation, et dans la façon de penser personnelle du roy. Ce 
que je trouve de plus mauvais dans le ministère anglois, c'est pre- 
mièrement qu'on n'y songe jamais qu'à ses convenances, sans faire 
l& moindre attention aux nôtres, et sans se mettre jamais à notre 
place, et en second lieu, que ces Mrs. employent constamment tous 
^cs moyens directes et indirectes, capables de nous retenir dans leur 
^^pendance. Il y auroit bien des choses à dire la dessus, mais je ne 
Puispasquanta présent arrêter pluslongtems ce courier. Je suis fort 
^àché en attendant de la façon imprudente, dont on se conduit en 
Angleterre au sujet de notre négociation avec la cour de Madrid et je 
^'^i pas oublié que S. Mté a dit dès le commencement, qu'il Lui 
P^x^oissoit que Ton couroit un peu la poste en traitant les affaires. Je 
P^ «^se cependant encore toujours, que le parti que nous avons pris, 
^^t. bon quant au fond; on ne peut pas savoir ce (|ui peut arriver dans 
'^ ^uite. 

J'ai l'honneur d'être constamment... 
I^. S. au même du il septembre 175i. 

X^our satisfaire aux ordres de S. Mté. TEmpereur, je lui rends 

^c>riîpte en racourci du contenu des dépêches, dont est chargé le 

^^^virier Kleiner et je crois avoir bien fait de ne point m'embarquer, 

Pl i-is que je n'ai fait, sur la proposition de M. de St. Severin. S. Mté 

^^ste moyennant cela la Maîtresse, de me donner tels ordres qu'il lui 

Pl«^ira à cet égard. Mr. le C. d'Ulfeld me mande l'ordinaire dernier 

^^A*on avoit eu intention à Vienne, de presser Mr. d'Iïautefort sur son 

^*^tjée. Je n'ai pu faire jusqu'à présent aucune disposition sur la 

**^î^nne, pour les raisons que j'ai eu l'honneur de vous écrire et que 

^^>ti8 savez. Je vous prie par conséquent de nie faire connoitre le 

P^Ototque vous pourrez quelles sont les intentions de S. Mlé sur ce 

«'^jet. 

^e suis ut in liieris... 



f "Uri 'ff KiBÈMsti. 



TLeaiu k 12 «piembre 1731 



Rî<»ii ne m'est parrena de V. E. liepoi:? wêa précédente, sa dernière 
avant été dattêe da 23 du m^Diâ pasM. Accoatuié a être honoré tous 
le^ hait jours de ses ordres, j'aj em ne poaToîr me dispenser de Fen 
avertir, afin qu'elle fasse rechercher dans le protocole de sa chancel- 
lerie, s'il me maa<^e ime de ses lettres* très éloigné d'ailleurs à 
m'érnanciper de preteQ«ire de V. E. une exactitude qne je ne dois 
qii'à une excès de ses bontés, qui me sont comme elle scait, d'un prix 
infini. 

J'av oublié de marquer i V. E. par ma précédente, combien S. M. 
approuve la finesse qu'elle a fait à Monsieur de Puisieux en luy par- 
lant §ur l'état de sa santé, finesse qui ne peut qu'augmenter son atta- 
chement et amitié personelle pour elle. L'exemple de ce qui est arrivé 
à V. K. et le cas tragique de l'ambassadeur d'Espagne devroient le 
convaincre de l'utilité de ses conseils. Il est a souhaitter qu'il le fasse 
^t qu'il le fasse à tems avant que son mal devienne ou incurable, ou 
luy dans un état qui l'oblige de se retirer du travail. Ce seroit une 
perte pour le public, non obstant que dans le fond il paroisse imbu 
des mêmes préjugés contre nous comme les autres, et dans le principe 
que le bien de la France exige l'amitié et union la plus etroitte avec la 
Prusse, .ravoue. Monseigneur, que sa lettre du 16 à Monsieur d'Hau- 
tcfort m'a fait perdre toutte Tespérance que j'avois de luy; il s'y 
explique trop clair et naivemcnt. et Ton voit que c'est le cœur quV 
parle ; peut-être le convertirés vous 3Ion$eigneur, mais ce miracle 
n'est réservé que pour vous seul, et quel fond pourra-t-on faire sur I a 
durée de leur conversion après que vous n'y serés plus! Il fautqiL* 
hîs cngagemens secrets entre les deux cours aillent, à mon avte 
h^aurouj) plus loing que nous ne savons, qui ne scauroient q 
n^jaillir sur nous indirectement quand même du côté de la Fran 
on Uts a contractés principalement en haine de r.\ngleterre et de 
IlusHJe. 

.l'ignore si le fait contenu dans la lettre du nonce Archinto estvr 
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s'il a été inventé en Angleterre pour déterminer d'autant plus la 
laxe à signer avec eux ; mais tant y est, que le roy de Prusse se 
I Rcroit, c« me semble, bien gardé d'envoyer à Paris en qualité de son 
I ministre un Anglois bani de sa patrie pour avoir été un adhérent 
1 déclaré du prétendant, s'il n'avoit cru les aiïaires dans un état à n'avoir 
I plus rien à ménager avec l'Angleterre (lOTj. 

Les dépêches que V. E.recevra par le courrier porteur de la présente, 
^la mettront au Tuit de tout ce qui passe dans les dilTerentes matières 
dont ii e*agit. 

S. M, m'a ordonné d'y ajoulter les copies ci jointes de la relation 
^ue luy a faite le comte Cristiani sur le Bistêine présent de la cour 
i. et d'une lettre qu'elle vient de recevoir du Prince Louis. 
La première restera aecrette envers tous les ministres, il n'y a que 
T. E. qui en aura counoissance, S. M. la trouvant êciitte si bien 
Lqu'ellc a cru ne pouvoir se dispenser de vous la communiquer, Mon- 
leigneur; II faut dire que ce Cristiani est un grand homme à tous 
Égards. 

S. M. ne me paruissoit pas encore déterminée avanthier qu'elle me 

Nmit la lettre du prince Louis, si elle la conimuniqueroit au reste du 

^inistàreoQ non; elle ne laisse pas d'être importante, et de servir de 

lef à plusieurs autres démarches et notions. 

Le prince nous est entièrement attaché et n'a certainement pas 

|des Tftcs secondes dans ce'qu'il écrit. Je ne garantirois pas la même 

those du comte de Uentinck et peut-être le prince ajoulte-1-il trop de 

Bvoyance à ce qu'il luy dit; aussi y en a-t-il icy qui souhaitroient que 

1 l'on put faire cesser de boune grAce la correspondance du Prince. 

On est sur le point de déchiffrer la correspondance de Monsieur de 
IS- Cont«st qui ne laissera pas d'eclaircir plusieurs faits; V. K. la 
■ dès ipi'on en sera venu A bout. 
Qle trouvera ci jointes des pièces nouvellement déchiffrées entre 
I JIcttieurs de Puissieus et llauteforl ( 108). C'est le sixième chiffre dont 
^Uf se servent. C'étoit même celui duquel Monsieur d'ilautefort s'etoit 
Ti du coramencement, il eut ordri* peu A près de discontinuer à en 
s insensiblement Monsieur de l'uissieux ii couiuiencé à le 
endre luy même. 



fjtfâ r Kjumiz. 



vienne le \3^ sentEniiiR ITSi. 



3IîttsiZG3iBrn. 



J17 mnoact^ 1 v E. pur aiii pr^^etienc^ ia ^ocrespoaiiaiice de 
Mônsieap le ^ O^atrîst jr^Tîe t m^ Hîtr» eav^vw : oa Tient de 11- 
fturttr» lii n#»t. «îc ^' IV .!r-i a»^ ievoir Diiî 'liifer^r à L& Iut remettre, le 
contimu ae Liirr^anc pas i'^tr? jnportiaC sortoat des pièces de» 
pr^mni»»!^ mot:» d»^ '.tîr:-t aimt^ oa Ajoâ^iir de S. Cootest fait ia 
«ie^/tription 'ie I.l «itLititia pr4-«<at«» le la r*«paJMi»{ae, de la fermeo- 
Ution >ntr» i«»^ p.irt.T -^i .i dpp«»îi*î ao^ûi et lioUandoU, des 
xïisixiuï^. H v^iîe* i*» f in «K iiï L'iiitr>£. ia '^anctêre et géoie da prince 
^Ca^h'jaii^r H (fUï i.i pc;.ii:>i:rî«î ^«ja -^p^xi^e. «ie rmilaeiKe des persoDocs 
qri'ii vipp^j"^, AT ot:* L*» pi'i^ 1** port ilear confiance, de fascendint de 
U prin^.^^ %iir ««^a ep«>iix. dtïs efforts «pie font tes deu partis. Tuo. 
po'ir ^Ai^^zj^ la f'^p^biiqri.» à ^ae>^^*s^ja an traittê de Petersboorg et 
l';ïi;trr pour l'en ri^tenir. d*»:* iniinaations «fue fait la France sur le> 
rn^rne «'ij^t et p*ii:r i-eur ia^pirer de II jaloasie contre TAngleterre.! 
fjiiïu pIu^teQr^ faiu rt aD^ti>ie*$ d<.»Qt la connoissance ne peut qu être. 
hn*\\ in^tnjctîve qu'util'^ iCK^ . 

On V voit entre autres, que Li France a cm la gnerre presque 
%fMrf, au c/jmmenceroent de l'année, que les rapports qui luy sont 
venu^ p;ir le cunai de >. Coatest ne peuvent qu*avoîr augmenté les; 
Hoii|#';ori«ï sur retend iie'des vues secretles qu'on attribue à l'Angleterre. 
ix la llu-^ie et à nou^, et que vers les derniers mois la France parolt 
avoir Wi hcaijcoiip plusindîiïérente sur le sujet de la république dans 
laMiipponition a ce que je crois, quec'etoit TAngleterre qui y donnoit 
le ton et qu'entrainé par son épouse, par les Bentinck et Fagel, le. 
Ht/idliouder ko pretcroit à la fin à tout ce que voudroient les Anglois.. 

V. K. Mcaura en tirer des conséifuences beaucoup plus justes et 
h'H roniliiner avec le contenu de la lettre ci jointe du prince Louis. 
firrompaKH^^e de la copie d*une lettre du duc de Neucastle à Bentinck. 
Ii*int^'rieur de In n-publiqnc nie paroit en attendant dans une crise des 
plim violenteH et telle que je la crois inutile à ses alliés pour une 
longue Miiitte des années, que si jamais la guerre venoit à s'allumer, 



parti queS. Content appelle riloltandoîs, prévaudra elfiuc. si conlrc 
ultc attente elle y prt^noit part, le stadhouder courrcroit grande 
au premier échcctj. 

Saint Contest a reçeii ordre de se rendre à Pari^. V. K. jugera dans 
eu des motifs qui peuvent avoir engagés la cour n l'y appcller. 

Il n'i-ït venu C|u'uni- seule pi>>ce encore de la correspondance de 
ionsi«ur de Luoss avec DrOhl de)iuis son retour à Paris; j'y ferai 
ncttrela main dès qu'il y aurasufflsainmentde l'etolTepour l'entamer; 
lana quinice jours ou plus tard je seray en elal d'envoyer & V. K, la 
orrecpondiince de llezold avec DrAhL C'est le dixhuitième chilfre dont 
m «t venu nu bout dans le courrant de l'année; avoués je vous sup- 
tlie. Monseigneur, que l'impératrice est servie au mieux à cet égard ; 
loua passons uinlheuri?iisemGnt pour Atre trop habiles dans cette art. 
Il cette id^c fait qu'atout instant les cours qui appréhendent que noua 

mrrioos avoir leurcorri:epundiince.changcnt pour ainsi (lire de^clefa, 
It en envoyent chacque fois des plus dinîciles et pénibles à déchiffrer. 

V. E. a touché une corde bien importante dans sa lettre du premier 
I* 37 par rapport il In santé de ilunsieur dePiiisicus (110). Il y a long- 
BinS4)ueron scaitqu'd est extrêmement valétudinaire, et qu'il songe à 
uiBretraillc. S. 51. souhaillo que cela n'arrive pas, ayant beaucoup de 
lOnne Idée de sa probité, et étant charmée surtout de savoir la con- 
iaoce qu'il a en V. E. non obstant que dans le fond il soit, je crois, 
trévcaa contre nous autant que tout autre le pourroit être. 

Si nos souhaits suflisnicnt pour luy donner un successeur, vous 
eriacrcz sans peine, Monseigneur que S. M. seroit entièrement 
raccord avec vous; elle IVsl tellement qu'elle m'a dit qu'elle voudroit 
o'il luy en coulltccnt mille llorins.s'il le falloit pour l'efTecluer. 

tinrc que personne n'en sache rion ; au moindre vent qu'en auroit 

roy de Prusse, il remucroit ciel et terre pour l'cmpechcr; il a raison, 

Iny faut des gens du caractère itoni il est luy même, au lieu que 

ipérntrice n'estime Monsieur d'IIautefort que parsa grande droiture, 

, parce qu'il sert son maître avec cette probité que devroient avoir 

lUS les ministres qui ont le bonheur d'approcher les grnns princes. 

J'ay ritonneur... 



Kmiuit: A Korh. 



I>nr>s)c£i«cpt<-mbre I7M 



J'ai nrçti par la voye de Bruxelles le 16 du courant votre lettre du 
.Ti* &4 et celle du 13 N* .V>, ce 19 par le Courier Lamontagne. Il y 
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auroit de quoy m'étendre sur leur contenu ; mais je tacherai de vous 
épargner autant que je pourrai la peine, de lire une longue lettre. 

Tout ce que vous observez sur celle de Mr. de Puyzieulx à Hr. d'Hau- 
tefort du i6 Août, n sst que trop vrai et confirme tout ce que mon 
zèle m'a fait prendre la liberté, de dire dans ma Relation du i4 Juillet 
Aussi je ne me suis jamais flatté, et ne me flatte point encore, que nos 
représentations les plus solides, feront changer cette Cour de Prin- 
cipes et de Système. Cela ne peat arriver, qu'au moyen de quelqu'un 
de ces evénemens dans lesquels la F!raiice verroit son avantage réel; 
mais jusqu'ici il ne s'en est pas présenté de cette espèce, tous les 
evénemens ains au contraire, et toutes les circonstances ont été 
contre moi. Je puis même imaginer sans peine l'effet, que fera ici 
notre négociation avec l'Espagne, surtout si on pénètre, comme il 
pourra bien arriver, toute l'étendue des vues et projets de la Cour de 
Londres sur ce Sujet. 

Je ne me repent pas cependant, de tout ce que j'ai dit jusqu'ici 
amicalement à Mrs. de Puyzieulx et de St. Séverin. Mes représentations 
ont été innocenles et pourtant capables de faire voir un peu plus clair 
à ces Messieurs, qui ne sont pas plus aigles que d'autres. Od en 
recueillira peut être les fruits dans les tems à venir. Il en résultera 
j'espère, que cette Cour ne dirigera pas éternellement contre nous 
seuls tous ses coups politiques, comme il est arrivé jusqu'à présent, 
et je crois que ce sera toujours beaucoup, si nous pouvons parvenir 
au moins à partager l'attention de la France, et à l'engager, à ne plus 
envisager désormais comme le principal objet de ses soins, celui de 
nous pincer et de nous susciter des embaras en tout et par tout. 

Il n'est que trop vrai assurément, que la précieuse santé de 
Sa Majesté court des grands risques, au moyen du travail prodigieux, 
dont Elle est ijccablée. Je vous avoue, que je ne conçois pas, comment 
Elle a pu y résister jusqu'à présent. Nous avons mille raisons de 
souhaiter, qu'un présent du Ciel aussi rare puisse nous être conservé 
jusques dans Page le plus avancé. Et ce seroit assurément un ouvrage 
digne de votre profond attachement, que de proflter de cette occasion, 
pour conjurer Sa Majesté, de ne pas oublier l'attention qu'Elle doit* 
sa conservation. Lorsqu'Elle aura l'oeil en gros sur les affaires et 
restera moyennant cela l'Ame du Corps politique. Elle aura fait tout 
ce que Dieu et les hommes peuvent désirer. Les détails ne sont faits 
que pour ses Ministres et tous ceux qui ont l'honneur de La servir, 
chacun dans sa classe. 

Quant à moi, je suis dans la résignation la plus parfaite, sur ce 
qu'il Lui plaira de décider au Sujet de mon séjour dans ce pais-ci. H 
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me auHîra d'en être informé à tems, et ce serauiûQ devoir alors d'im&> 
giner les moyens d'exécuter ses volontés de la façoD la plus conve- 
nable. Mais ce dont, selon notre intimité, quot<>ae en même tems avec 
douleur, je ne puis pas m'einpécher de vous p^ eveoir d'avance, c'est, 
qu'il faut compter, que je ne serai que très peu en état de soulager 
Sa Majesté dans son travail. Je sents depi'is ma grande maladie, 
appareinent par l'ébranlement qu'a essuyé toute la machine, que 
mes forces ne me permettent plus d'entreprendre nulle sorte d'ouvrage 
un peu considérable; et je crois, qu'il est du devoir d'un honnête 
homme, et d'un serviteur zélé, de ne pas promettre plus, qu'il ne 
pn;voit pouvoir tenir, de ne pas même le laisser espérer. 

four ce qui est de mon Entrée, Je n'ai rien fait du tout encore ; 
ces sortes de soins comme tous autres, ont elé impossible pendant 
ma maladie. Ils n'auroient pas même été raîsonables, pendant qu'on 
a été fort longlems en doute, ëÎ j'en revicndrois, et du depuis je n'ai 
rien voulu faire sans Jea ordres de Sa Majesté, parce qu'KIle a eu la 
bonté de me promettre qu'Etle en ferait les fraix, qui seront consi- 
dérables. Il est impossible de faire en moins de 6 ou 7 mois quatre 
nouvelles voilures, harnois et tout ce qu'il faut, moyennant quoyje 
116 pourrois jamais faire mon Entrée avant le mois d'Avril ou Hay 
prochain. Il est question de savoir si cela doit se faire dans ce tems 
'à ? El c'est surqiioi j'attendrai les ordi'es de Sa Majesté; ou bien, si 
*'/e jupe à propos, de supprimer pour celle fois et sans con- 
séquence pour l'avenir les Entrées réciproques? Et eu ce cas, 
" faudroit mettre cela sur le compte de ma maladie et faire entendre 
" Mr. d'Hautefort que je desirerois ne point faire cette dépense 
'^'^Osidérable. Il sera peut être bien aise lui-même, de trouver l'occu- 
*'*>ii de s'épargner celles qui lui restent encore ù faire, et je pour- 
^*is conduire cette affaire-ici de façon, à n'y point faire paroitre 

("titre Cour, et comme si c'étoit moi, qui desirerois une exception & 
/* règle. 
ï Je ne connois âla vérité paseucore assez le ComteGeorge deSlarhem- 
•"^ pour pouvoir être sa caution; En gros il me paroit cependant. 
"t*»' il pourroit èlre propre à nie servir de successeur; mais ce que j'y 
'•"o iive d'embarassant, c'est la qualification, parceque nous ne sommes 
ï*.**» dans l'usage d'avoir à cette Cour autres espèces de Ministres, que 
***^s Ambassadeurs ou des Chargea d'affaires, et qu'il ne seroil pas 
'^^cenl (|u'un homme de nom, ayant l'honneur de servir la Cour Impé- 
""^sle, fut dans le cas de devoir céder le pas à un envoyé du Prince 
*** Liège ou autre de cette espèce. Je crois aussy que le Comte George 
- Slarhemherg poarroit être utile à la Cour de Madrid, s'il étoit 
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question de relever le comte d'Ësterhazy. Je vous parlerai une autre 
fois des qualités du Comte de ZinzendorfT. 

Pour ici, si les affaires y avoient pris une tournure plus favorable, 
il y a long tems, que j'aurois demandé un autre Secrétaire d'ambas* 
sade; le pauvre Mr. de Maréschal n'y étant point aimé, comme you$ 
savez, mais dans l'état ou elles sont, bien loin qu'il y ait du mal, il 
peut être bon, que Ton me croye ici dans des sentimens plus favora- 
bles que lui, et bon aussi, de ce que l'on s^'ait en même tems, qu'il D'à 
pas toute ma conûance; il est d'ailleurs un honnête homme, zélé et 
point mal adroit; mais il a la phrase et les manières un peu trop 
dures pour ce païs-ci (i 1 1). 

Revenons à la Politique. Vous savez que la France a proposé ci- 
devant une neutralité pour les Pays-Bas; elle seroit en effet contraire 
à ses intérêts, s*il n'etoit pas très apparent qu'elle seroit bien aise de 
diviser le lien qui nous unit aux Puissances Maritimes, et de les 
entrainer par ce moyen dans une parfaite léthargie; quitte à rompre 
dans la suite cette neutralité lorsque cela lui conviendroit. 

La retraite de Mr. de Puisieulx est toujours f&cheusc; il étoitau 
moins un honnête homme, incapable de perfidie. 

La dernière dépêche, qui m'est parvenue avec toutes les pièces 
dont elle étoit accompagnée, est une des plus belles que j'aye eu 
jusqu'à présent. Tout est clair, net et conséquent; j'aurois voulu seu- 
lement qu'en disant des vérités aux Anglois, que l'on a fort bien fait 
de leur dire, on leur eût un peu plus doré la pillule; il ne faut pas 
être trop endurant, quand on ne veut pas être méprisé; il n'y a pas 
de mal à dire la vérité, et à faire sentir que l'on ne veut point être 
duppe; mais il ne faut pas non plus par trop de roideur donner 
occasion à des soupçons. 

Je reniercio très humblement S. M. pour la communication de la 
relation du Comte Cristiani et de la lettre du Prince Louis; celle 
relation est bien marquée au coin de la vérité, et digne de considé- 
ration particulièrement sur larticle des vues sur un Electoral; projet 
qui a déjà existé, lorsque j'êtois à Turin. Ce que dit la relation à la 
lin, je le regarde comme rellVt d'un bon cœur; c'est à nous a savoir 
faire un bon usage de ces sortes de notions. 

Jo désire fort qu'on parvienne à déchiffrer la correspondance de 
M' St-Coutest: elle nous le fora connoitre; je ne l'ai vu jusqu'ici 
qu'une fois tout seul et en particulier, il m'a paru un bon honame; 
c'est tout ce <|ue j'ai pu voir jusqu'à présent; je verrai ce qu'il peut 
tMre lie plus dans la suite. 

Mad. la Dauphine ot Mr. le Duc de Bourgogne se portent au mieux. 



j 



J'avois illuminé mon hAtel comme toat le monde pendant 4 jours à 
Toccasion de la naissance de ce Prince, et comme il n*auroit pas con- 
venu de me singulariser, je n'a vois pas compté avoir fait grande chose ; 
cela a ptû cependant, a été fort approuvé par tout le monde, qui 
m*en a Tait compliment, le Roy même en a beaucoup parlé et m'en a 
sçn fort bon grèz. 
Je vous embrasse de tout mon cœur, et j'ai l'honneur d'être... 



Koch à Kaunitz. 



Vienne le 25 septembre 1751. 



MonsuGXSUR. 



J'ai roçeu par le courrier Kleiner la lettre que V. E. m'a fait la grâce 
de m^écrire le dix. Elle aura déjà appris par une de mes précéden- 
ts Faccident arrivé avec celle du onze du mois passe, et que quel- 
ques jours après elle m'est parvenue par Monsieur le baron de Bar- 
^nstein, au quel elle fut addressée par une méprise du secrétaire de 
Monsieur le marquis de Botta. 

Il devoityàavoir une conférence à la cour surles dépêches de V. E. 
^oot led. courrier a été le porteur, et sur celles de Monsieur le comte 
^*Ësterhazi ; j'ignore si elle aura encore lieu, mais s'il ne s'agit que 
^^ l'affaire de l'Espagne, il me paroit qu'il y a très peu ou rien à 
^^Ubérer jusques à tant que l'on ne sache, si après Tarrivce de la 
■'oiie et du rescrit secrette que V. E. a envoyé à Monsieur le comte 
^*dsterhazi, on est passé à Madrid à la souscription du traitté ou non. 
^^s motifs que vous luy avés suggérés, Monseigneur, pour y déter- 
miner Monsieur de Caravajal, sont tels qu'ils ne scauroient manquer 
^^ porter coup si tant est ^u'on y est disposé aussi sincèrement qu'on 
^^udroit le paroi tre. 

On peut en regarder le succès pour une affaire importante, si on y 

P^i^vient surtout d'une façon que la signature aye lieu avec nous 

^^uls, et que Ton puisse se concerter avec l'Espagne sur la manière 

^*eii faire la communication aux autres cours, et examiner s'il con- 

'vîendra d'en inviter successivement quelques unes et quelles à y 

afccéder. Le chiffre de Monsieur de Looss est sur le point d'être 

^échiffpg^ ç^ j'çgpf|.ç que d'aujourd'huy en huit je seray en état de 

9 
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vous envoyer, Monseigneur la correspondance en entier et de luy et 
de Monsieur Spinhirn; en attendant Y. E. trouvera parmi les pièces 
ci-jointes une relation allemande de Monsieur de Lqoss ecritte d'un 
chiiTre plus ancien que nous avions déjà. 

y. Ë. n'est pas la seule à regretter la retraitte de Monsieur de 
Puisieux ; S. M. ne le regrette pas moins par l'idée qu'elle s'etoit 
formée de la droiture de son caractère. Quoyque entraîné par les 
ruses du Roy de Prusse plus loing peut-être qu'il n'a cru ou qu'il n'a 
voulu l'être, on voyoit cependant qu'il inclinoit au maintien de la 
paix. On verra dans peu si son successeur est dans les mômes prin- 
cipes. Il avoit paru si peu jusques icy sur le théâtre du grand monde 
que je commence à croire, que Monsieur de Puisieux l'a choisi 
exprès pour le remplacer afin d'y avoir une créature qui aye besoin 
de son appuy et de ses lumières pour se soutenir. Si cela est ainsi, 
on pourroit espérer que le même esprit et le même sistéme continuera 
dans le cabinet de France, et que ce changement n'empêchera point 
que V. E. ne réussisse à les faire revenir de leurs préjugés. Quel 
bonheur pour la France d'avoir un duc de Bourgogne. 

11 y a quelque mois que Monseigneur le prince Charles a présenté 
à S M. le plan ci joint d'un nouveau sistéme qu'il souhaitroit établir 
dans la régie des affaires des Pays bas, et surtout des finances. S. M. 
qui scait que personne n'est plus en état que V. E. d'en juger, m'or- 
donne de le luy communiquer avec les remarques que le conseil y a 
faittes. Examinés Monseigneur a votre loisir le tout pour marquer en 
suitte à S. M. en renvoyant ces papiers ce que vous en pensés, et s'il 
convient d'adopter ce nouveau plan, en entier ou en partie, ou laisser 
les afi'aires dans l'état présent. Monsieur le marquis de Botta n'y a 
aucune part, il ne l'a même vu qu'en gros. V. E. est la seule do 
ministère qui en a connoissance... 

J'av l'honneur... 



Koch à Kaunitz^ 



Vienne, le 4* octobre 1751. 



Monseigneur. 



Je satisfais à ma promesse en remettant à V. E. les trois pièces ci 
jointes de la correspondance de M' de Looss avec leC.de Brûhl(ll*)* 



I 
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l<a plus grande de ces pièces est très intéressante i tous égards, et j'es- 
père que vous serez content. Monseigneur, de lu diligeoce avec la 
quelle on est venu à bout en si peu de tems de ce nouveau chittre. 
On voit cependant par le discours de itrilhl à fioyor rapports' par ce 
<lerDier au marquis de Puisieux, qu'il nous manque tout au moins 
une pièce de cette correspondance, que Loobs aura envoyée apparem- 
ineut par un courrier ou par une autre occasion seure. Les ordres de 
V. E. m'ayant engagé à faire mettre la main à ce chill're, il e'est 
trouvé que c'est le mfime du quel lîriihl s'étoit servi avec le secré- 
taire Spinhirn. au quel je n'avois pas fait toucher dans la suppositioD 
que cette correspondance ne pouvoit pas être d'une Fort grande 
importance ; et elTectivement la seule pièce du (]. de Looss est plus 
intéressante que touttes les autres ensembles. Je ne laisseray cepea- 
danl pas de la faire suivre au plutôt pour que V, E, aye le tout 
«"semble. Vous trouverez, Monseigneur ci-jointe une autre pièce que 
j'ay ordre de vous envoyer dans le dernier secret et que j'aurois dejadu 
«Qvoyer par ma lettre précédente, c'est un mémoire présenté par 
M' de Sleinville, dont personne n'a coonoîssance que leurs Majestés 
seules. M' de Sleinville prétend être très bien dans l'esprit du Roy et 
surtout ea grande liaison avec M' de S. Séverin. Il insiste de savoir 
ce qu'il doit dire à son retour sur tous ces discours qui doivent luy 
avoir été tenus. 

^■'IiDpératrice qui ne veut rien faire sans l'aveu de V. E., désire de 
savoir au plutôt ce qu'elle pense de tout le contenu du mémoire, si 
M' de Sleinville est effectivement aussi bien en cour comme il s'en 
'l&tte, s'il convient d(; le charger àfuire quelque réponse àson retour 
Sur les propos ou avances qu'il dit luy avoir été faittes, en quoy cette 
'^ponse doit consister, s'il convient enfin le luy dire de bouche ou 
par écrit, et de quelle façon. 

En répondant sur cet article je supplie V. E. de me renvoyer le 
'"Ctnoire, puisque c'est l'original. 

Qa attend avec empressement des nouvelles de l'Espagne ; il y a 
"f» passage dans la relalion de M. le C. d'Esterhaii au quel je ne 
*^***i)prens rien. Dans le môme tems qu'il dit que Caravajul avoit 
. ^claré que le Roy étoit déterminée n'envoyer du secours qu'en Italie, 
' ^joutte que ce même ministre avoit assuré quele Roy n'avoit aucune 
'Hiculté à la garantie générale des possessions de S. M. Tel est du 
^'^oina, à ce qu'il me paroit, le sens de la relation; k mon avis c'est 
*^c contradiction manifeste d'une certaine fa^on à dire, vouloir se 
P^^tter à la garantie générale, mais ne vouloir donner du secours que 
. ''sque la guerre sera en Italie. 
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M' le C. d'Ësterhazi est malatif; je souhaitte qu'il aye TagrèmeDl de 
signer le traitté, mais je ne sçais s'il a le bonheur de rencontrer à la 
cour ou il est, et s'il seroit l'instrument le plus propre à parvenir 
avec le tems à nous resserrer encore plus avec l'Espagne. On prétend 
qu'il est mal vu du publicq, qu'il passe pour hautain, qu'il est toujours 
renfermé chez luy, qu'il ne parle de la nation qu'avec mépris, et 
qu'aussi personne de la nation ne vient presque le voir ni se faire 
informer de l'état de sa santé, faisant de plus une figure et dépense 
très médiocre. 

J'ay l'honneur... 



Koch à Kaunitz. 



Vienne le 9 octobre 1751 



Monseigneur. 



Le lendemain du départ de ma précédente N* 58 j'ay reçu par M' le 
niarqu* de Botta la lettre que V. E. m'a fait la grâce de m'ecrire en datte 
du (s. d.) du passé (ii3). S. M. l'a gardée, dans l'intention je pense, 
pour la faire voir à S. M. l'empereur ou pour luy parler du moins sur 
ce qui regarde l'entrée à faire par V. E. L'Impératrice incline assez à 
ce qu'elles ne se fassent pas réciproquement de deux parts, du moios 
pour cette fois, résolue néanmoins de ne se déterminer à rien à cet 
égard sans être d'accord avec l'empereur; ce ne sera ainsi que par ma 
première que je seray en état de vous répondre, Monseigneur, sur ce 
point. 

Tout ce que je puis avoir l'honneur de vous dire d'avance, c'est que 
S. M. souhaitte de vous avoir de retour le plutôt que cela faire se 
pourra, et qu'Elle compte, ayant V. E. à portée,' d'avoir à la main 
celui de ses ministres qui peut la soulager le plus dans ses occupations 
les plus importantes; aussi m'a-t-elle ordonné en lisant le passage de 
sa lettre qui regarde Tétat de sa santé, de marquer à V. E. qu'elle 
espère autant qu'elle le souhaitte que vous vous remettrez successi- 
vement dans un état de forces à pouvoir résister à un grand travail, 
et que vous deviez vous préparer à en avoir plus que jamais à votre 
rjtour. Elle n'a rien répondu sur l'article de Mr. Maréchal; il en sera 
probablement ce que V. E. trouvera à propos d'en suggérer à son 



lems. mais quant à Mr. le C. de Stahrenberg, rimpératrice croit qu'il 
sera de beaucoup plus propre en Angleterre qu'en France. Son inten- 
Uon est cependant qu'avant d'aller A Londres, il s'arrette une année 
auprès de V. E.,pourque sous sa direction il soit initié dons les vrays 
frincipes. conformes û lasituation présente, et imbu du degré de con- 
fiance à donner aux Anglois et des précautions à prendre avec eux, 
^Unt jusques à présent trop anglois, ou du moins paroissant tel. Uana 
^Ue intention il est naturel que son séjour ù Madrid ne sera pas des 

I plus longs quand même il seroit dans le cas de devoir s'y arretler A 
présent à cause de la maladie de Mr. le Comte d'Esterhnzi . 
La remar<[ue que V. E. Tait sur le caractère à donner au ministre 
qui restera chargé des affaires après son départ de la France, est très 
*o/jde, si tant est que la cour impériale n'y avoit jamais des envoyés. 
*' je ne me trompe, Mrs les comtes de Windischgr.lz et de Sinsen- 
oortf, devenus par après président du conseil impérial aulîque et 
chiuicellier de cour, étoicnt revêtus pour tant l'un et l'autre de ce 
caractère, lorsqu'ils Turent envoyés à Louis quatorze à la fin du siècle 
passé, sans que je puisse l'asseurer néanmoins pour certain (H i). 
Mais quel que puisse être le choix qui sera Tait à cet égard, ilparuit 
lonniiiient nécessaire que celui sur le quel il tombera, puisse s'y Tor- 
Lioer quelque tenis soos V. E.. les circonstances étunt trop délicates 
_ ur qu'on puisse risquer d'y envoyer quelqu'un qui m; conooîsse ni 
•* Mstéme présent, ni les personnes avec les quelles il aura à raire. 
que V, E. sonfîe ainsi de grâce & marquer bienlAt son sentiment sur 
ïc choix à faire, ou si non obstanl ce que dessus elle persiste surMr. 
's C de Stabrenberg. Ine dos raisons qui font incliner S. M. à envoyer 
^^ dernier A Londres c'est, qu'outre que personnellement il y est 
liien vu, Elle ne trouve parmi tout son militaire aucun sujet propre à 
*ctte commission, sans quoy elle se seroit déterminée probablement à 
ï cboisir un ofHcier comme les gens les plus agréables au Roy. V, E. 
''^*ivera sur la fin de la pièce de Mr. d'Ilautefort à S. Contest un nou- 
"eaii trait de sa prudence et de son caractère (115). Il s'en est passé un 
'^•'ns l'audience qu'il eut de l'Impératrice pour notifier la naissance 
" Jiic de Bourgogne que S. M. a cru ne devoir pas laisser ignorer à 
• EX'ambassadeur ayant profittéde cette occasion pour glisser quel- 
l^'e chose sur l'inquiétude, que luy donnoient les affaires du Nord, S. M. 
".V repondit, qu'elle étoit fAchée de ne pouvoir pas entrer en matière 
^^ec luy, que la fautlc en etoit en entier à sa cour, que personne ne 
^Voit mieux que luy avec quelle ouverture elle aussi bien que l'Empe- 
""^Ur et leur ministère s'étoienlespliqués plus d'une fois avec luy et sans 
^Serve sur tout ce qu'on avoit fuit pourTnllermissemenldelatranquil- 
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litë publique, que leurs Majestés l'avoient fait avec plaisir par la consi- 
dération et estime particulière qu'ils avoient de sa probité et droiture, 
qu'il n'ignoroit pas qu'à tant des avances qu'on leur avoit faittes de bon 
cœur icy, sa cour bien loing d'y repondre, paroissoit se reculer de plus 
en plus; que l'Angleterre d'un autre coté poussoit S. M. pour ainsi 
dire l'épée aux reins, qu'il etoit trop éclairé pour ne pas connoitre 
que la cour d'icy ne pouvoit rester seule et sans amis, sur le secours des 
quels elle puisse compter en cas de besoin, qu'Elle vouloit enfin bien dire 
à M. d'Hautefort, mais pas à l'ambassadeur, qu'il en etoit tems encore, 
mais qu'elle ne scauroit attendre longtems à prendre son parti. 
L'ambassadeur répliqua en haussant les épaules, qu'il supplioitS. M. 
de vouloir encore attendre, qu'il n'avoit rien négligé jusques ici pour 
convertir leurs messieurs, et qu'il continueroit à y travailler. Comme 
il n'a rien paru de ce discours dans ces pièces et que naturellement il 
n'aura pas manqué d'en écrire à sa cour, il l'aura fait apparemment, 
ou le fera encore par le retour du courrier qui luy a été dépêché avec 
la nouvelle de l'accouchement. 

Vous voyez, Monseigneur, que S. M. n'a pas manqué le moment 
d'insinuer à ,M. d'Hautefort ce que vous avez souhaitté qu'il luy soit 
insinué et avec quelle dignité et addresse elle l'a fait. 

S. M. qui a comme de raison beaucoup de confiance dans la pru- 
dence et zélé de M. le C. de Cristiani, m'a chargé de luy communi- 
quer sur la fin de notre séjour à Presbourg le précis de la négoUa- 
tion avec l'Espagne, avec ordre de n'en parler absolument à personne, 
mais de faire l'usage convenable des informations qui luyfurent don- 
nés, en cas qu'il remarqu;\t que la cour de Turin, où il fut alors, prit 
de Tombrage du bruit qui commencoit à se répandre de cette nego- 
tiation ; soit qu'on n'en eût pas encore connoissance alors à Turin, ou 
qu'on feignit de ne pas en avoir, personne ne luy en lâcha le mot 
pendant tout le tems qu'il y fut. Bogin a commencé à luy en parler 
à présent à Milan et Cristiani luy a répondu de la façon que V. E. le 
verra par les copies ci jointes de ses deux lettres(ii6). A juger néan- 
moins par ce que le résident Colombo marque à la république, on paroit 
voir à Turin de mauvais œil notre négotiation avec l'Espagne. Le 
tems fera voir si c'est avec fondement que Colombo prétend avoir 
pénétré, que sans de nouveaux avantages qu'on fera au roy de Sar- 
daignc, il évitera d'accéder au traîtté s'il se fait, afin de garderies 
mains libres pour tous les evenemens qui peuvent arriver. 

Dès que M. le C. de Cristiani eut l'information que S. M. me 
charga de luy donner, il forma le précis ou la note ci jointe des 
protensions que nous avons contre l'Espagne et les infans et de celles 
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qu'ils croyent avoir contre nous, croyant qu'il faloit profiter de cette 

occasion pour les adjuster à la satisfaction réciproque, et ôter par la 

pour toujours toutte semence de discorde pour l'avenir (il7). La 

Inflexion paroit fort sensée, mais S. M. croit qu'on n'est plus à 

iems d'en faire usage, et qu'on pourra remettre Tadjustement de ces 

points au congrès de Crème, auquel M. de Cristiani assistera de sa 

part, souhaitant cependant'de savoir ce que V. £. en pense. 

A mon avis les prétensions de Tintant et les nôtres à sa charge 

peuvent et doivent y faire un objet de négotiation, aussi bien que les 

f>oiDts i régler dans le fait de commerce en Lombardie, mais je doutte 

gru < les cours de Madrid et de Naples se prettent à y faire traitter de 

1 les qui les regardent. 

e finis par envoyer à V. E. copies de trois lettres que m*a écrittes 

chiffre le secrétaire Lcrebure(li8). S. M. luy ordonna à son départ 

d^ «'addresser àmoy lorsqu'il auroit quelque chose de secret à mander, 

^* ^•-^.ne façon cependant que personne ne sache qu'il est en correspon- 

d^:m^ ^nce avec moy. En conséquence de cet ordre il m'a écrit cinq fois ; 

deux premières lettres ne contenoient que le récit du génie du 

'j de sa manière de vivre, de ses amusemens, de ce qui regardoit 

Cn le caractère pcrsonel de ce prince, particularités qui n'intércs- 

•^tpas le service et qu'il seroit inutile par conséquent de vous 

^nmuniquer, Monseigneur. Il n'en est pas de même de trois lettres 

^ vantes, qui regardent Tidée du mariage à faire avec la Ser'"« archi- 

^hesse après la mort de la reyne et qui merittent toutte l'attention 

V. E. pour les différentes circonstances y contenues. 

n combinant le discours de Dogin compris dans la lettre de M. de 

^•^isliani avec la dernière de Lefebure, il paroit que ce (ju'il dit du 

P^ Rehaut d'Ensenada pour une dame de France, pourroit ne pas être 

^^*^8 fondement. Selon tous les avis, le rov est d'un caractère extrême- 

"^ ^nt doux, aimant tendrement la reine, et éloigné de tout ce (jui a le 

^^^indre air de débauche. Toutte princesse qui épouse un mari de 

^te sorte, ne peut être qu'heureuse et avoir une grande influence 

1)8 les affaires. Ce seroit ainsi une chose des plus désirables à mon 

is, si on pouvoit réussir à faire succéder notre archiduchesse a la 

3^Tïe qui ne promet qu'une vie peu longue, et ce seroit le moyen le 

P * ^8 naturel de réunir pour toujours deux cours qui étoient si étroit- 

^ ^^ent unies autrefois. 

Xe nom de la maison d'Autriche est généralement aimé en Espagne 

toutte la nation applaudira au choix du roy s'il le fait. Farinelli 

^^^roit déjà entièrement pour nous, s'entend pour les intérêts de 

tre cour sans qu'il sache encore rien de l'idée du mariage. Ënse- 
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nada sera le premier à y travailler, s'il s'appercoit qu'il ne scaurait 
venir- à bout avec une dame de France, pour avoir le soutien de la 
nouvelle reyne, outre que Portocarero est très bien avec lui, et la 
môme diversité des sentimens entre le confesseur, entre Caravajal et 
entre Ënsenada sur le choix à faire, rendra d'autant plus aisé la 
réussite de TafTaire. J'oserois même croire, qu'entre l'archiduchesse 
et la princesse de Savoye, le parti françois, ne pouvant réussir avec 
une dame de France, travailleroit plutôt pour la première par la rai- 
son que le parti anglois travaillera certainement pour la deuxième. 

Il faudra surtout un profond secret pour que rien n'en transpire 
du vivant de la reyne, le ministre de S. M. ne devra songer jusques 
là qu'à se faire amis ceux qui ont Poreille du roy, à se rendre agréa- 
ble le plus qu'il pourra et à luy et à la nation, et être muni secrète- 
ment des instructions pour frapper son coup dès que le cassera 
arrivé ; mais je doute que M. le C. d'Esterhazi, qui n'est rien moins 
que bien vu pour les raisons contenues dans ma précédente, seroit 
rhomme propre à conduire à une heureuse fin une négotiation qui 
requiert plus que toutte autre un sujet qui aye le don et le bonheur de 
se faire aimer. 

Tout ceci ne sont que des réflexions de moy que je soumets aux 
lumières supérieures de V. E., mes ordres ne portant que de luy com- 
muniquer les trois lettres, et que S. M. souhoitroit savoir son senti- 
ment sur TalTaire môme et sur les mesures à prendre a cet égard. 

Il est inutile de vous supplier. Monseigneur de ne rien laisser 
transpirer du contenu de ces lettres, dont personne n'a absolument 
connoissance que S. M. et V. E. 

J'ay l'honneur... 



Koch à Kaunitz. 



Vienne le 16 octobre 4751. 



Monseigneur. 



Je dois me borner ce soir à Tenvoy des pièces ci jointes (119), ajT 
passé la plus grande partie de la semaine, quoyque dans un t^ 
très mauvais, à la campagne en Moravie et n'ayant pu parler à S - 
que peu des instans depuis mon retour. 
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' joins pareillement la correspondance dechifTréc de Spinhirn 

le C. de Bn'lhl durant l'absence de M. de Loues. 
«rnnlla mienne est arrivéelalellrede V. E-dupremier. (120) S. M. 
10 ; j'ignore si Elle a quelque ordre à me donner surdon contenu. 

ce cas je m'en iicquilteray par mu première, étant inviolable- 
It avec le dévouement le plus respectueux... 

S. J'«y cm devoir vous cuminunit[ucr, Monseigneur, i'estrait ci 

d'une lettre que je viens de recevoir de M. le C. de Cristiani. 



I 



eSSortobre I7SI. 



KIo.vsur.NEL'n. 



icn ne nous est parvenu de V. E. depuis onze jour-i; S. H. 
lore cependant pas qu'elle a nssisté à un bal que M. Blondel a 
ié le quatre, qu'elle y a même ilanst! cl (.'Citc notion raseeure S. M. 
l'état de su snnlé à laquelle elle s'intéresse par tant des raisons. 
laremmeDt sommes nous sur le point do recevoir, Monseigneur, un 
is. et que V. E. aura laissa passer l'occasion de l'ex- 
hebdomadaire de Bruxelles pour envoyer des d<-pâc]tes d'autant 
dctaillt's par celui qu'on attend. 

t courrier dépêché par V. E. à M' le C. EsterhaKÎ avec l'instruc- 

secretlc, est arriv(5 en Espagne. C'est tout ce que nous en svavons; 

V. E. juge de notre impatience à en s.ivoir de plus. 

le ne s^aurois rien luy marquer encore au sujet de l'enlri^e, l'Impéra- 

n'ayanl pus eu l'occasion jusques icy d'eu parler à S. M. l'Empe- 

le quel est d'ailleurs absent à une partie de cbasse sur les terres 

prince d'Aucrsberg. S. M. persiste à incliner que r«ntri!'e ne se 

pu du tout : je ne sçais si luy en pense de mf me, et s'il n'incline 

plutôt au contraire; peut-être pourai-je luy en dire quelque chose 

T«ciB par ma première. 

>QD n'est plus flatteur que l'cloge que V. E. veut bien donner k 
bureau. Mon premier commis, le même quej'ny eu l'bonneur 
1} présenter, commence « Tonner des é\vvK& qui donnent des 
'Umt de réussir dans le métier. Très pou des g<^nies m^mc des 
sont propres à un travoil qui exige des talens tout à fait 
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singuliers, dans un tems surtout, ou on raûne dans presque touttes 
les cours à rendre leurs chiffres de beaucoup plus vastes et par con- 
séquent de beaucoup plus pénibles. Le malheur veut que Ton n'est 
que trop prévenu sur notre addresse, et actuellement M. d'Hautefort 
vient de recevoir tout de nouvelles clefs par le courrier qui iuj a 
porté la nouvelle de la délivrance de la dauphine, de sorte que dous 
serons peut-être une couple de mois avant de savoir ce que luy, 
Klingraff et Barck écrivent et reçoivent de leurs cours. 

V. E. accoutumée à aprécier les choses au point qu'elles les 
merittent, est trop éclairée pour ne pas connoitre de quelle utilité ces 
découvertes nous sont : Sçaurions nous par exemple sans cela Tidée 
du duc de Modène de marier sa petitte fille au frère du P. de Galles? 
N'étant pas vraysemblable que le roy d'Angleterre se prette jamais au 
changement de religion de son petit fils, que le duc met pour première 
condition, Tidée tombera de soy même, mais cette qième idée qui 
paroit démontrer qu'il est moins attaché à la France que nous le 
supposions, ne pourroit-elle pas en faire naitre une autre, c'est de la 
marier avec un de nos archiducs? La pièce vaut la peine que V. E. 
la lise en entier; elle etoit écritte d'un bout à l'autre de la main du 
duc, le quel, désespérant d'avoir succession mAle par son fils, la 
regarde dès à présent pour son héritière. 

Ce seroit une acquisition de la dernière importance pour consolider 
la puissance de la maison d'Autriche en Italie, et pour faire une union 
entre la Toscane et la Lombardie; mais si jamais affaire requiert 
un secret impénétrable, c'est celle ci, car dès qu'il transpireroit avant 
le tems que nous y pensons, tout le monde travailleroit à le contre- 
carrer, TEspagne, ou du moins la reyne douairière, travailleroit 
pour rinfant Don Louis, la France pour Don Philippe, et le roy de 
Sardaigne, soutenu par l'Angleterre, pour le duc de Chablois. J'igiior« 
même si la pièce passera à la circulation, et si elle y vient, je douite 
qu'elle soit communiquée au delà de S. E. le chancellier et du M. l^ 
baron de Bartenstein (121). 

J'ay l'honneur... 



Kannitz à Koch. 



Fontainebleau le 24 octobre 1751. 



Le Courier Motte est enfin revenu d'Espagne hier au soir; il 
pas rapporté le traité signé; mais on a lieu d'espérer au moyen 
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que mande le comte d'Esterhazy, que cela se fera incessamment, et que 
la signature n'a été réellement retardée jusqu'ici que par le mauvais 
état de la santé de ce ministre. Quoiqu'il me paroisse superflu, d'en- 
voyer ces dépèches par un courier exprès, je crois cependant devoir 
renvoyer incessamment le dernier exprès de Bruxelles avec cette expé- 
dition, à fin que l'on sache à Vienne le plutôt possible, où en est cette 
afiaire; c'est ce qui est cause, que je repondrai avec toute la préci- 
sion possible à votre dernière du 9. N"" 59. 

Sur mon entrée soiemnelle, et tout ce qui me regarde, j'attendrai les 
ordres de S. M. Je serai toujours charmé d'être dans le cas de pou- 
voir faire toutes ses volontés; mais je n'oublierai jamais non plus : 
quid taleant kumeri, quid ferre récusent. 

Pour ce qui est de la personne, qui devra me succéder dans ce 
pajg-ci, il faudra qu'avant tout S. M. se détermine et s'entende 
en suite avec cette Cour sur l'espèce de Ministre qu'Elle voudra tenir 
ici après mon départ, si ce sera un Envoyé extraordinaire, un Minis- 
tre ou un simple chargé d'affaires. 

Je me ressouviens bien à la vérité que nous avons eu ici jadis des 
envoyés; mais vous vous ressouvenez aussi sans doute avec moi, que 
l'année dernière pendant que j'étois encore à Vienne, et à Toccasion 
des difficultés qu'a eu M. le General de Colloredo à Turin avec M', de 
'* Chetardie, il fut décidé, qu*on n'envoyeroit jamais plus à l'avenir 
d'envoyés i aucune cour. Reste à savoir, si on a changé d'avis î\ cet 
^gard. 

Quant au caractère de ministre, la difficulté qu'il y a selon les 
usages de cette cour, c'est que tous les envoyés quelconques ont le 
Pas sur eux, et qu'ils ne sont pas admis à l'honneur de présenter au 
**^i eux mêmes leurs lettres de créance; vous savez ce qui s'est passé 
* Cet égard avec M' de Mareschal ici et Blondel à Vienne. Moyennant 
^**t cela, le choix du sujet dépendra au moins en i)artie du caractère, 
*^^ quel on donnera la préférence; ce qui ne sera pas cependant en 
'^^^Oae tems point indifférent, c'est, que la personne convienne au 

^^nie de la nation ; il faut qu'il sache lui plaire, sans qu'elle lui plaise 
'^i même plus que de raison. 
y^ vous avoue ingénument, que je ne connois guèrcs tous nos jeunes 

!J^**iÎ8tres; je connois un peu davantage le Comte George de Starhem- 
f **S, parce que j'ai eu occasion de prendre un peu garde à lui du 
^^^nt de feu le C. Gundacker, que j'aimais et auquel cela faisoit plai- 

-J** * c'est uniquement ce qui m'a fait penser à lui de préférence. 

^^is s'il reste en Espagne, ou s'il est destiné pour TAngleterre, il fau- 
^^it voir, si peut être le C. de Rosemberg, qui est actuellement en 
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Danemarc, pourroit convenir. Le C. de ZinzendoriT qui est ici avec 
moi, a du monde, de l'esprit et des talents; mais il est trop enthou- 
siasmé de ce pays-ci, et moyennant cela ce poste-ci, qui dailleurs 
aussi est trop important pour un débutant, ne lui convient pas. Mais 
je pense que S. M. pourroit essayer de l'envoyer comme son ministre 
à Turin, et s'il réussit, comme je l'espère, cela lui feroit dans peu 
d'années un Ministre habile. Il n'y a qu'une chose encore, c'est qu'il 
est sans biens, et qu'il faudroit l'aider, surtout pour les premiersfraii 
de ménage. Je vous préviens cependant que de tout ce que je viens 
de vous dire de lui, il ne s'en doute pas même, ne lui ayant jamais 
rien dit, qui puisse seulement lui faire imaginer que je pense à lui 
sur ce pied là. 

Enfin, s'il n'étoit question que d'un simple ministre chargé d'affaires, 
je n'en connois pas de plus convenable que le B. Widman ; je me trom- 
perois fort, s'il ne réussissoit dans ce pays-ci. Je ne propose aucun de 
nos secrétaires d'ambassade, parceque je n'en connois aucun, que je 
croirois fait pour ce pays-ci. 

M' d'IIautefort a déjà rendu à sa cour selon toutes les apparences 
ce que S. M. lui a fait l'honneur de lui dire avec autant de dignité, que 
d'addresse. J'en juge par les propos de M', de St. Contest. Si j'apprens 
de lui ou de Mr. de Puyzieulx choses qui vaillent la peine d'être 
mandées, je ne manquerai pas d'en informer incessamment. Enatten- 
dant on n'épargne pas les propos vagues, les plus amicales ; le roi 
et ses ministres viennent de me dire, en dernier lieu, tout ce qu'o» 
peut dire d'obligeant pour Leurs Majestés, à l'occasion des lettres dff 
compliment sur la naissance de Mr. le Duc de Bourgogne, que j'ai 
présenté à ce prince. 

Vous retrouverez ci-joint le plan de Mgr. le Prince Charles sur te 
gouvernement des Pais-Bas. Je n'ai pas le tems de vous en dire autr^ 
chose aujourdhui, si ce n'est, que je crois que S. M. fera beaucoup 
mieux de ne rien changer du tout, quant à présent. Je vous en dir»-* 
mes raisons prarime. 

Je remets de même à une autrefois ce qui me reste à vous dire 
sur les autres articles de votre lettre. Permettez moi de vous assurer 
en attendant de la continuation des sentiments inaltérables avec les- 
quels j'ai l'honneur d'être... 



A'ocA <) Kaunil:. 



e le 30 octobre 1751 - 



MoNSElGHSCR. 



I 



La lettre que V. E. m'a rail la grAce de m'écrire le 14 1 1221. ne m'est 
parvenue qu'hier; elle ne contient rien qui exige une réponse â la 
réserve du P. S. qui regarde le garçon sculpteur. J'auray l'honneur de 
Ju>" marquer par ma première ce qui aura été determini' par S. M, à 
8on égard, quoyque persuadé d'avance qu'elle approuvera ce que 
*'- E. a disposé. 

Ea conséquence de ce que vous avez mandé. Monseigneur sur te 
•"Jet de M. de Steinviile, je vois S, M. dans la resolution à tuy Taire 
<»*re simplement que, quelque persuadée qu'elle étoit de son zèle et 
^^ la peureté de l'intention qu'il avoit eue en présentant le mémoire 
*** question, Klle ne scauroit le charger d'aucune commission, ayant 
*on ambassadeur à Paris, et ne pouvant se servir à la fois de deux 
i**»nistres. Le mémoire est passé d'ailleurs entre les mains de S. E. le 
C- d'uifeid. 

L.'abbé Carpenlîcr qui devoit partir il y a dix jours, ne s'est mis 
*^ chemin qu'avant hier. Il n'y a guerres à se flatter que la lettre dont 
" est le porteur pourV. E., fassechanger de sentiment le ministère de 
"rante, mais aussi n'y a-t-il pas à craindre, à ce que j'espère, quelle 
fuisse produire un mauvais eiïet, de la manière dont elle est 
coDi-eue (123). 

Le départ de M. le C. d'Ksterhazi de Madrid Tait diiïérer naturelle- 
ment laconclusion duTraittéjusquesà l'arrivée de M. leC. deStahren- 
berg. Selon touttes les apparences, nous ne serons plus dans le cas de 
le cODclurre seuls avec l'Espagne, cette cour en ayant communiqué à 
M. Keen le projet en entier, et cette communication a engagé le duc 
de Neucastle à ordonner à M. Keith de dùclarer, qu'approuvant tout 
le contenu du projet, il avoit dépêché un courrier à Keen avec deux 
plein-pouTOirs pour t'authoriser à signer le traitté au nom du roy 
cvmme partie contractante, ou bien à y accéder, si le traitté avoit 
déjà été signé par les ministres de S. M. et par ceux du roy catholique, 
et que le roy espère que S. M, voudra bien charger son ministre à 



Hadrid d'admettre son ambassadeur à la si^ature du traitté, 6oit 
comme partie contractante, soit comme accédante. 

Keilh n'a rien dit de plas i S. E. le chancelller : il s'est ourert un 
peu plus envers le vice chancellier de l'empire, en luv confiant que le 
roy ne laissoit pas d'être sensible à ce que l'Espagne luy montroit plus 
de confiance lue S. M., qu'il o'avoit rien voulu en lâcher au chancel- 
lier de cour pour qu'on ne puisse pas dire qu'il ave fait quelque 
reproche, mais qu'il espéroit que le courrier seroit dép^hé au plutôt 
au C. d'Esterhazi ou Stahr enber^ avec les ordres que le roy soubaitoit, 
pour que cette promptitude tuy Tasse perdre l'impression que cette 
manque de confiance ne laissoit pas de luy faire. 

V. E. jugera bien qu'après ce gas il sera difficile de se refuser à 
s'y pretter, et que S. M. ne scauroit être fort édifiée de cette démarche 
de l'Espagne. 

Par cette même occasion le roy d'Angleterre nous a fait avertir, 
qu'il savoit que le roy de Prusse est informé de notre correspondance 
avec M. de Pretlach. En cas que cela soit vray, il est probable qu'il 
sera venu à bout de notre chiffre, la correspondance d'icy a Peters- 
bourg passant depuis plusieurs mois par la Sîlcsie, c'est à dire 
depuis que le grand mailre des postes de Pologne refuse de les faire 
passer par Cracovie à moins que S. M. et la czarine ne luy donnent 
une somme d'argent suffisante i fournir aux frais de cette course. 
Pour plus de seureté on va luy envoyer un nouveau chiffre. 

V. E. remarquera par une des pièces ci jointes, combien le duc de 
Modeoe prend à cœur l'idée en question. La pièce précédente est passé 
chez le chancellier de cour et chez te haron de Dartenstein; il a été 
résolu d'ordonner au comte Hegazzi. qui est sur le point de revenir de 
Rome, de diriger sa routte par Modeoe poury sonder le terrain.' 

Quelque innocente que paroisse cette démarche, je crains qu'elle 
ne donne lieu â des raisonnemens. en ce que l'on ne croira pas 
naturel que le C. Migassi, qui n'a aucune connoissance à la cour de 
Hodéne. fasse ce détour sans en avoir un ordre précis d'icy. Si jamais 
affaire requiert un secret impénétrable, c'est celle ci, et en donnant 
lieu à des raisonnemens, on s'expose à faire devenir souvent au de là 
de ce que l'on voudroit. 

S. M. souhaitroit que V. E, puisse faire en sorte que ce soit de la 
France que vienne la proposition, que de deux colés les ambassadeurs 
ne fassent pas d'entrée cette fois, ne laissant cependant pas de com- 
prendre qu'il sera difficile de l'obtenir à cause que M, d'Hauteforl a 
dejaàla nvin la plus part des préparatifs. 

J'ay ri;o;;.ieur... 
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Koch à KauniU. 



Vienne le 6. novembre 1751. 



MONSBIGMICB. 



La. lettre de Y. E. du 26(124). du mois passé annonce une nouvelle 
^îen ck^fiable en donnant à espérer que S. M. recevroit au premier jour 
'ctr&î^tj signé avec l'Espagne. Il s'agit devoir siles menées de TAnglc- 
terre n'y auront pas mis quelque empêchement, et si l'Espagne se 
sera '^^eterminée à signer avec S. M. seule, ou si on y aura insisté que 
letr^'fKg gQi^ signé en même tems de l'Angleterre et du roy de 
Sard^jgQQ^ ou du moins de TAngleterre; pour autant que je scais, 
nen it^'^ ^^ ordonné jusques icy à M. le Comte d'Esterhazi par 
t«Pl^c^Tt aux démarches icy faittes par M. Kitt. 

/^^^r ne pas faire perdre à Y. E. l'opinion favorable qu'elle veut 

bien ^YQîr jg mgg subalternes, je prens la liberté de luy envoyer la 

^^^^^pondance nouvellement déchiffrée du G. de Barck. V. E. y trou- 

^w^ deux pièces assés importantes à M. Scheffer, et la réponse de ce 

®JJ^i€r qui vient d'arriver, l'est encore plus (125). 

y*X voit par son contenu le ressentiment secret de la France au 

.^^^ de notre négotiation avec l'Espagne, et qu'on ne laisse pas d'y 

. ^^Chir sur le mariage qui pourroit avoir lieu entre rarchiduchesse 

^ roy catholique après le décès de la reyne. 

^O y voit déplus les efforts que se donne Barck, induit apparemment 

^^ iUingraff, de décréditer de plus en plus le pauvre marquis d'Hau- 

^t^, aussi bien que Tabbé Carpentier sur leur trop de prévention 

p ^t* notre cour. Que V. E. juge, s'il luy plait, ce que fera le roy de 

I^^^Bse sur le même sujet, soit par le canal duC. de TirconcI soit par 

^*Ord Marchai. 

I ^^8 mêmes efforts, de taxer de partialité tous ceux qui viennent 

^ de France, devroient ce me semble, dessiller les yeux du 

^^istère ou du moins les mettre en garde contre les insinuations de 

Q Prince; je ne laisse pas de craindre le contraire, et qu'il n'arrive à 

^'^cntier, et peut-être à son tems à M. d'IIautefort luy même, ce 

w * €8t arrivé à Blondel, et que les fourberies du roy de Prusse ne 

^Oa portent sur les réflexions qu'il devroient faire. 
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Pour écliiicir le passage dn la lettre de Bark qui regarde le portrait 
et le vin de Tockay donnés à Carpenlier.je dois observer. Monseigneur 
que ni l'un ni l'autre ne vient de S. M, que le portrait est un portrait 
en petit fait par Leonhard. que le C. Taroca a donné à Carpcntier sur 
l'empressement que cet honnête homme a témoigné d'en avoir un de 
S. M. et que le même comte luy a fait présent de quarante houteilles 
d'un vin que l'impératrice liiy avoit envoyées. 

L'abbé, charmé de ce double présent, a cru efTectivement que 
cette grâce luy venoit de S. M., il n'a pas même caché à elle même ce 
sentiment lorsqu'il Tut à son audience de congé, et il se peut que par 
un excès de joye il l'ayc lâché envers quelqu'autre. 

C'est d'ailleurs un très galant homme, et qui ne gattera rien s'il 
le peut; je doutte cependant extrêmement qu'il soit en état défaire le 
bien qu'il paroi^soit souhaitter. 

On est après à déchirTrer KlingrafT, mais les derniers chiffres qu'il 
a receus, sont si extrêmement difGciles, qu'il faudra quelque tems 
encore avant que l'on en vienne n bout. 

A Turin on doit avoir répondu à Milord Rochefort que le roy seroit 
toujours charmé de contribuer à l'affermissement de la tranquillité 
publique, et qu'il ordonneroit ù son ambassadeur en Espagne d'écouter 
ce qui luy seroil dit à Madrid. 

Vae chose qui me donne un furieux soupçon contre la droiture de 
cette cour, accoutumée à jouer toujours de linesse, c'est qu'il y a une 
correspondance suivie et grande en chilTre entre le roy et M. Aiguë- 
blanche son ministre à Dresden. Ce ministre mettant en clair les 
nouvelles qu'il apprend des aiïaires de Hussie, et le roy ne pouvant 
avoir aucune matière secrette à traitLer avec la cour de Saxe, il m'est 
venu plus d'une fois en tête, en voyant tant de pièces en chiffre, qu'il 
pourroit y avoir peut être quelque patelinage entre luy et l'envoyé do 
l'russe qui est à Dresde, n'ayant cependant aucun autre indice à le 
soupçonner que l'impossibilité de pouvoir concevoir quel autre objet 
pourroit requcrrir une correspondance si grande en chiffre entre le 
roy et son ministre en Saxe. 

L'Impératrice n'a rien déterminé encore ni sur la personne i 
laisser à Paris après le départ de V. \i., ni sur le caractère à luy 
donner. Votre avis y aura vrayseniblablement le plus de part. Elle 
est du infime sentiment avec V. E. à l'égard du C. de Zinzendorff, 
eu le croyant plus utile autre part qu'en France; il ne pourra 
cependant pas être employé à Turin, ce poste étant destiné à M. le C. 
de Seiler. Votre sentiment, Mgr, la décidera, mais que V. E. y insiste s'il 
luy plait, un mois s'écoulant après l'autre, et il me paroit trop impor- 



— 143 — 

itque celui, (fui sera chargé après son di^part des alTaires tic S. M., 
iit»e y Ure tout au moins six mois sous sa direction. 
Il n'y a rien de décidé encore par rapport ù M. de SIeinville.M* le C" 
LlTïld et M. de Dartensti'iu voudraient liiy donner une rrpunsu ou 
Ktruction par écrit, conçeue cependant d'une fa{on •\ui aux bonnes 
trolex prenne dise rien et qui pourroit être vue de tout l'univers, 
isili S. U. incline à ne luy en pas donner du tout. 
J'ayThonneur... 



Vienne le UuoTcmbrc 17S1. 



UoN^EUlKBVR. 



8. M. a Irouviî n'avoir rien 4 ajoulter aux dép^clic« i|ue V. E. 
'Ml par lu porteur de lu présente. Elle en attend avec d'imlant plii^ 
Impatience sn réponse sur l'article des entrées pour savoir s'il y u 
Kiyeiti espérer que l'on puisse porter la France à proposer la pre- 
lit» que l*on s'en relilche pour celle fois de deux cotés. L'Espagne, 
Rruntenle d'avoir communiqué à la cour de Londres notre projet 
Dutier du traitlé à Taire, vient aussi de le communiquer à Turin ; 
liBo^n, en en informant .M. de Cristîani, luy a reproché, quoyqu'en 
>« termes fort mesurés, que notre cour, non obslant celui qu'elle 
■*Uoitdc conclure avec le roy, etoit la seule à ne rien luy en dire, 
•*ptwhe auquel l'autre a répondu fort finement, en attribuant ce 
BDce & la délicatesse de S. M. à no pas être la première à découvrir 
Hcret (l'une négotiation sans savoir si l'Espagne en éloit d'accord, 
in obstant que les sentiinens exprimés dans le projet ne pouvoient 
w faire de l'honneur AS. M. et du plaisir au roy. vi) que tout le 
fllena ne tendoit qu'à l'alTermissement du repos de l'ilalie, et à 
iUcbcr, disoil-il, l'Espagne de la France, en cas que celle ci s'evieftt 
IAu lard de le troubler. 
J'turois souhaitté en mon particulier que M.leC- Crisliani n'eût pas 
bi celle expression, qui ne pourroit que faire un mauvais effet en 
naee, M elle pénélroit que les mini»tres de ï. M. s'énoncent de 
te corl«;je doutte cependant que Ohétardie arrive à pénétrer le 
Itenu de la lettre, et plus encore qu'à Turin, si mémo on Iv vouluii, 

10 
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M' le marqu* de Botta et l'autre par lavoye de la poste ordinaire (127). 

La dernière auroit de quoy m'effrayer sur les suittes de son second 
voyage à Fontainebleau, si je n'etois seur que, non obstant le soula- 
gement qu'elle avoit senti de son indisposition, Y. E. ne se seroit pas 
exposée de l'entreprendre sans l'approbation du médecin qui l'a tirée 
si bien d'affaire le printems passé, et dans cette espérance je me flatte 
que cette excursion luy aura été aussi salutaire que je le souhaitte. 
Souvenez-vOus toujours, Monseigneur, que vous êtes de beaucoup 
moins à vous qu'à S. M. et au publicq. 

Le courrier d'Espagne se fait attendre bien longtems ; pourvu 
qu'il n'y aye pas quelque dessous des cartes que nous ignorons, qui soit 
cause de ce délai. 

Parmi les pièces ci jointes V. E. en trouvera une de Colombo, 
résident de Venise, que je la supplie de combiner avec le billet de 
Bogin, écrit au C. Cristiani en datte du six (128). 

Ces deux pièces, qui conviennent en plusieurs points, diffèrentdans 
une circonstance essenciele; elles conviennent que l'Espagne a commu- 
niqué à Turin le projet du traitté, qu'elle a fait inviter le roy de Sar- 
daigne d'y prendre part, soit comme partie contractante, soit comme 
accédente, qu'elle a fait déclarer qu'elle n'y veut avoir l'Angleterre, ni 
dans l'une ni dans l'autre qualité, pour ne pas donner lieu à la France 
de demander aussi à y être admise, que noa obstant cela l'Angleterre 
s'employe à persuader le roy de Sardaigne à s'y pretter. 

Elles diffèrent en échange en ce que Bogin asseure que le roy avoit 
envoyé un pleinpouvoir à son ambassadeur à Madrid avec ordre de 
signer l'accession, et que le peu des remarques dont il l'avoit chargé, 
n'etoicnt d'aucune conséquence, et n'alteroient en rien la substance, 
au lieu que Colombo marque, combien l'on etoit embarrassé à 
Turin sur la réponse à donner, de peur de se comettre avec l'Angle- 
terre et l'Espagne, si on reTusoit l'accession, ou avec la France si on 
s'y prettoit, et de se lier en ce cas les mains de ne pouvoir se stipuler 
de nouveaux avantages le cas evenant. 

Bogin a pu sans contredit dire bien plus le vray, s'ill'a voulu, que 
l'autre; reste à savoir sMl l'a voulu, et ce qu'il a voulu entendre par 
l'expression d'incaricarlo di qualche piccolo riflesso. 

Cette contrariété ne laissant pas d'être de conséquence, j'ay supplié 
S. M. de me permettre de convertir le billet de Bogin dans une lettre 
supposée de Villavechia à Durazzo, ou je me suis attaché à exprimer 
mot pour mot les paroles de Bogin, afin que S. E. le C. d'Ulfeld et 
M. de Bartenstein sont informés de l'un et de l'autre. Il n'y a ainsi que 
V. E. seule qui sçait Thisloire du billet. Nous avons à faire avec des 
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bmonWis, c'esl ù dire avec des gens accoutumés à agir avec des 
doubles, et le langage de Rochefort ne rcvienl nullement avec 
llui que Kith nous a tenu pour asseurer que rEspagoe avoit insisti* 
ir FarceBSion du roy son niaitre, et pour demander qu'il soit ordonné 
M le C. d'Esterhazi d'admettre Kecu à signer le trailté d'une Taçon 

I d'autre, 

S. M. a été charmée de In lettre de V. E. àMleC. de Slahrenberg; 
k'est une le^on d'un bout à l'autre, et une leçon des plus instructives 
^ar un ministre naissant. Dès longtems elle n'a rien lu qui luy a 
Ut taal de plaisir : ce sont ses propres paroles qu'elle m'a ordonné de 
roue rendre. Monseigneur ji30). 

Je n'ay pas trouvé les lettres de M. le C. d'Esterhozi que V. E. a 

>a voulu alléguer dans la sienne du quatre, apparement i[uc celui 

i a fermé le paquet, a oublié de les y joindre. 

II est sans doutl« A souhaitter pour quantité des raisons, et surtout 
ir celle que V. E. a bien voulu toucher, que la reyne d'Espagne 

se conserver encore longtems; l'idée des Jésuilles est excellente ; 
l'svois. si J'use le dire, il y a longtems; nos pères d'icy auront 
icrrcs do liaison, et vraysemblablemcnt aucune avec le pi>re eonTes- 
ur, mais le général de la société est un Visconti Milanais, fort oUaché 
S. a. et Itumme d'une grande prudence, et ce seroit peut-être le 

Mal le plus propre pour faire passer au confesseur les insinuations 
li conviendroient. C'est une pensée qui me vient en écrivant; je 
TDdmy lu liberté d'en parler à rimpérntrice. l'occassioii étant trop 
iportanlc pour négliger aucune des démarclics qui peuvent la faire 
uâsir sans que nous y paroissions; mais si ce que vous avez voulu 
t conûer, Monseigneur, par l'apostille de votre main, est vray, il 
ndra »ODger & mon avis h une chose de plus pour consolider 
initié de l'Espagne, c'esl & dire, A faire la mfime chose & 
■pie,. 

Par ma première je seray en ctnt de pouvoir informer V. E, de la 
lose de Grossotcsta au duc de Modi'-ne sur l'idée en question, 

•oant (le recevoir la copie d'une grosse ilépt^che de luy toutte en 

kiOn. 

S. M. qui le don, comme V. E. sçoît. de gagner tous les coeurs, 
imence en attendant ù distinguer d'une façon toutte naturelle 

ï, de Hontecucoli, et à luy parler d'une fa^-on, qui ne pourra pro- 

sire qu'un bon effet aupriïs de son maitrc. 
Je me donne l'honneur de remettre à V. E. copie de la lettre du 

yiacc Louis, que je luy ay annoncée par ma précédente ; il est arrivé 
aa atiir un courrier de la Iluye, qui en aura apporté apparemment 
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une plus Traichc dont je n'oy rien vu cependant, n'ayant pas éli 
tnatin à la cour. 

La situation du Prince me paroit en attendant des plus délies 
après qu'on a manqué le premier instant pour afTermir son crédit 

Sans que je le sache, je crains que les mal intentionnés ne lâchent 
d'inspirer de la jalousie contre luy à la princesse, en luy faii 
croire que l'authorilé du prince pourroit nuire û la sienne. 

Si la princesse a la foiblesse de donner dans ce piège, il en 
mal et pour elle et pour ses fils et pour le prince. 

J'ay l'honneur... 

P. S. Dans cet instant je viens de lire la réponse de Grossatests. 
duc. La substance en est que le roy est fort sensible à la confiance 
ce prince, qu'il luy donne à connoitre que son idée est impraticable 
puisquejamais le Parlement n'y donneroitles mains, qu'il luyconseille 
d'être surtout bien avec la cour impériale etc. V. Ê. en 
copie d'aujourd'huy en huit. Je m'attens que dans quelques semi 
d'icy M. de Montecucoli commencera par faire quelque ouverture. 



hent 
isai^ 



Koch à Kaunifz. 



Vienne le 36 novembre 1751. 



MONSBIGNEim. 



Je devance d'un jour celui de demain, qui seroit selon l'ordinaire le 
jour destiné à l'envoy des paquets qui passent par Bruxelles, pour 
Taire parvenir d'autant plutôt à V. E, les pièces ci jointes (130), étant 
averti qu'on va luy expédier un courrier qui poursuivra sa routte pour 
l'Espagne, circonstance qui m'engage à la supplier de vouloir bien le 
charger à son départ pour Madrid du paquet ci jointpourM. Lefébure, 
en y faisant mettre une enveloppe d'une autre main, et ordonner au 
courrier de le remettre à luy-même, le paquet contenant des tablettes 
de chiffre que je ne sf aurois exposer au risque de la poste. Je n'ay 
receu d'ailleurs le mot de cet honnête homme depuis les lettres que 
j'eus l'honneur de vous communiquer, Monseigneur, et peut-être le cas 
n'existera pas du tout qu'il aura besoin de s'en servir. 

On s'est pressé de répondre aux dernières dépêches de M, 



[ 



— 154 — 

4'Esterhazi, qui répondoient ni ù notre attente, ni à nos souhaits, 
^'eo ay été cependant très peu surpris en mon particulier, après que 
je tavots que l'Espagne avoil communiqué elle même le projet en 
ïQlier à la cour de Turin, et qu'il etoil aisé d'en juger que les deux 
<^urs sont au mieux ensemble. 

JesouhaittequeM. ieC.d'Esterhazi réussisse moyennant le mémoire 

?u'on luy envoyé de porter M, de Carnvajal à se pretter que le roy'de 

Sardaignenesoit que partie accédante, et effectivemont il n'est guerres 

dans l'ordre que l'Empereur ne soit que comme tel dans un traitté fait 

«Dtre l'Impératrice et leroy catholique, tandis qu'un roy de Sardaigne 

y seroit partie principale. Mais je crains que la chose ne soit déjà 

'rop avancée à Madrid pour que ce changement, également convenable 

'^'ailleurs à la dignité et aux intérêts de deux cours, soit si aisément 

* espérer. M' de Caravajal me paroit trop honnête homme vis-à-vis 

"'un ministre Piemontois, et le roy d'Espagne est, on ne scauroit 

■**>»eux, avec la duchesse de Savoyc, sa soeur. 

On communiquera vraysemblablcment à V. E. les deux lettres du 

de Boyne qui ont augmenté de beaucoup les soupçons qu'on avoit 

■**^jâ. sur les viles aecrclles de In cour de Turin, tendantes à ce qu'on 

**T>posoit, ou d'affecterà vouloir entrer dans le traitté pour s'emparer 

la négotiation et la faire ou cchouer ou la traîner en longueur, 

à se stipuler des avantages préjudiciables, soit pour le présent, 

■*^*t pour le futur, à nos intérêts. Ce raisonnement peut-être très 

^'^«lé. quoyque ô juger de la pièce interceptée de Colombo et du 

**'et surtout de Bogin du treize de novembre, le roi ne demande 

**<ï lagaranlie de ses états fl3l). 

^^ous en serons apparemment au clair parleretour du courrier, et en 

''^^ndant j'ay encore converti la substance de ce billet dans la forme 

*-> *ie petite lettre interceptée de Villavechia à Durazzo, pour que rien 

- soit caché à S, E. le G. d'Ulfeld et i M' de.Bartenstein de ce qu'il 

^^«* importe de savoir. Ce n'est ainsi que vous, Monseigneur, qui 

^^«ilie de qui et à qui ce biilet est, S. M. ne voulant pas pour les rai- 

_ .^^'^s que vous pouvez vous imaginer, que d'autres soit (siclj informés 

^ la correspondance secrette de M. de Cristiani à moy. 

"J'ay ordre d'envoyer à V.E. une autre pièce très importante, savoir 

<;opie de la lettre que S. M. vient de recevoir du Prince Louis, 

*^'' ant cependant la prévenir pour sa direction, que dans le dernier 

*^«'et S. M. l'a aussi communiquée au chancelier et à M. de Barten- 

_ ^in, en suppliant de ne pas faire semblant envers le premier d'en 

■"Oir eu connoissance en cas qu'il luy en écrive. 

%^B situation du prince est aussi critique que celle de la princesse, 
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^iii doit être d'une humeur bien bizafre; La république est exposée à 
être déchirée par des factions si l'Angleterre ne trouvé le moyea 
de la rectifier; mais aussi le prince pourroit-il bien y avoir contribué 
un peu de sa part en se déclarant trop ouvertement pour les Bentinck, 
qui ont contre eux Téloignement personel de la princesse, une partie 
dé soi! conseil, le parti Frisson, et en gênerai tout ce qui est f^ançois 
et encore plus tout ce qui est Prussien. 

Que des reflexions à faire sur les suittes d'une telle situation, Bi la 
princesse vient à manquer et le roy d'Angleterre aussi? quel fond y 
auroit-ii alors à faire (séparément de touttes les autres circonstances) 
sur l'assistence des Puissances Maritimes? 

y. Ë. verra un nouveau .trait du caractère fourbe de la cour de Saxe, 
en combinant la lettre du C. deBrûhl à Bezoldavecla communication 
confidente que ce ministre a faitte à M. Boyer sur le tour, qu'ils ont 
donné à Dresde a leur traitté avec les Puissances Maritimes et surtout 
à Tarticle de six mille hommes (132). 

M' de Migassi vient d'arriver, le courrier l'ayant déjà rencontré en 
Tirol; je luy dois la justice, qu'il en est charmé, comprenant l'éclat 
que cela auroit fait si un de nos ministres, dans la position ou nous 
étions jusques icy avec la cour de Modene, y etoit arrivé peu après la 
mort du Prince. 

Je m'attens en conséquence de la réponse du roy d'Angleterre à 
Grossatesta, et de la lettre du chev. Montecucoli au vieux Sabatioi, 
qu'il ne tardera guerres à recevoir l'ordre d'en lâcher quelque chose. 
L'affaire est faitte si elle dépend de luy, étant extrêmement attaché 
pour ne pas dire au pris de S. M. UnFrancois est arrivé en attendant à 
Modène qui a fait échapper quelques propos d'une mariage à faire 
entre la princesse héréditaire et le duc de Penthièvre; ce n'est cepen- 
dant le rival qui me paroit le plus à craindre. 

M. d'Hautefort a fini à donner ses fettes qui luy ont causé beaucoup 
de chagrins, le vent n'ayant pas permis de produire l'illumination 
d'une machine très belle qu'il avoit fait faire vis-à-vis de son hôtel. 
11 a dégoutté beaucoup de monde par un grand dinner qu'il donna 
le premier jour, auquel furent priés les ministres de la conférence et 
les premiers officiers de la Cour, avec la plus grande partie de la 
famille d'Harrach, la comtesse de Stahrenberg la douairièie,lecomteet 
la comtesse de Kinsky-Erps,le comteet la comtesse Taroca, les ambas- 
sadeurs et l'Envoyé d'Espagne. Cela chocqua naturellement plusieurs 
des ministres d'icy, disant que, s'il n'avoit voulu avoir que ceux de 
la conférence et les lloflstaab, il n'auroitpas du y prier des autres qui 
n'etoient ni l'un ni l'autre; tout le monde le dissimula cependant et y 



— I5:i — 

rat lei deux soire suivant, le premier au concert et le dernier au 
. Il n'en fut pas de même des envoyés lesquels, choqut^s de la dis- 
Dcllon faitte A celui d'BspajLCDe, parurent hier la première soirée ii 
iBMinblée du concert pour fuire, disoient-îls, leur compliment au 
jy, D l'esceptioii de M. de Neihaus. Mais par un complot fait entre 
iXf aucun ne se flt voir à la fetle du bal, moins au soupper, à 
ixception du celui de Luques et de Durazzo qui y vint pour un ins- 
Dt alln de faire tlancer Madame. On prétend, je ne scaîss'ilesl vray, 
10 Canal a été l'autheur principal de ce complot. Le pauvre ambos- 
deur doit en avoir été pénétré... Pour surcroit de Talalité, il lit 
hier l'aprësdinner la garde et le soir il s'attroupa cent canailles 
peu pnVs vers les neuT heures du soir qui, sous prétexte que la cou- 
une #toît d'illuminer trois soirs de suille et de jettcr de l'argent, ont 
Lit da bruit devant l'hôtel et jetlî^rent quelques pierres dans les 
bètres du portier et de l'escalier... Peut-être ces canailles ont-elles 
yé aniniéi-s «ous main par quelqu'un de messieurs les envoyée, la 
loduilte desquels n'a l'approbation de personne dans celte occasion... 
J*ay l'honneur,-. 
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B TODS ai dcja accusé par ma dernière le re^-u de celle, que vous 
l'ivex fait l'honneur de m'écrire le 26 du mois passé. Du depuis il 
l'eit parvenu aussi l'autre du 27 i,i:)3). J'ai Tait repartir tout de suite la 
■urisr Ehler pour l'Espagne, avec l'ordre le plus précis de remettre 
D main prupre votre lettre à Mr. LefelH^re. On a eu soin d'y mettre 
BA autre enveloppe, addresse et cachet. Nous verrons dans peu A 
■ai M déterminera la cour de Madrid sur les dépêches de ce courier. 
pourra Juger aussi que par les premières relations de 
r. d'Eïtcrhai^y, d« la différence qui se trouve entre la leltn- du S' 
Dlonibo et le billet du Mr. de Du^'in. Je croi« cependant que voua 
z d'avia avec moi. qu'il sera bon que vous informiez Ur. de Cris- 
■oi en confidence de l'état de cette aiïaire pour m direction. Quant 
i, j'ai lieu de croire cependant encore que nous pourrions avoir 
wpCMoné un peu trop légèrement la cour de Turin, d'avoir déjà 
Binunif|ué le Traité à la France. Mais eu qui me poroit assez vrai- 
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Le premier de mes sentimens sur ce que vous me mandez, a été, 
d'être péiiélré des bontés de S. BI. ; je me ferois horreur à moi-même, 
si je ne l'étoispas aussi vivement que je le suis, et si je ne me sentols 
pas toute l'envie que je me sents de me rendre digne de plus enpias 
de sa haute confiance, par la pureté de mon zèle pour son service e( 
de mon profond respect et attachement pour son auguste personne. 

J'ai senti ensuite comme tout autre à ma place, tout Tavantage qui 
me reviendroit, et pour la gloire et pour l'utilité, de l'emploi que les 
bontés de S. M. me destinent; comme le plus délicat sans contredit est 
le plus important de la Monarchie, peut-il y avoir rien de plus flatteur, 
que d'en être revêtu? du choix surtout de S. M., du discernement 
supérieur de laquelle non seulement ses sujets, mais mèmetoutesles 
cours de l'Europe ont une si haute et si juste idée. Du coté de Tutila 
d'ailleurs, père, grâces au Seigneur, de six enfans et actuellement 
comme vous le savez, dans un état de fortune assez borné, pour ne 
pas pouvoir même compter sur 20 m. florins derentes, quoiqu'en pense 
le public, je suis très éloigné, de pouvoir envisager avec indifférence 
un emploi, qui me mettroit beaucoup plus à mon aise, et dans lé cas, 
de pouvoir être moins inquiet sûr ma ; subsistance et celle de ma 
famille. De ces considérations il en résulte, comme vous sentez bien, 
une infinité d'autres toutes très importantes pour moi; mon intérêt 
particulier cependant et mon amour propre n'ont pu m'empècher 
neantmoins depuis votre lettre reçue, de faire sans prévention de 
justes reflexions sur l'importance de l'emploi, le service de S. M., et 
l'état de mon corps et de mon esprit. S. M. par votre canal non seule- 
ment me permet, mais veut bien mêmem'ordonner une réponse claire 
et confidente; j'abhorre l'usage d'user des détours avec des souve- 
rains, comme les nôtres, accoutumés de juger aussi sainement et aussi 
equitablemcnt de toutes choses; moyennant quoi les ordres de S. M. 
me mettent bien à mon aise; Elle seraobéïe; je m'en vais toucher une 
corde bien singulière. 

On est occupé ordinairement dans la vie, du' soin de faire ignorer, 
s'il se peut, ses défauts. Je prétend vous avouer les miens; je crois 
devoir le faire, malgrèz l'humiliation, qui doit en résulter; mon maître 
doit être instruit de mes vices de corps et d'Ame, de la vérité desquels 
je suis convaincu et que je ne crois pas trop compatibles avec remploi 
de chancelier. 

L'esprit humain a ses bornes et ses degrez; peu de gens tiennent, 
comme S. iM. de la divine Providence, le don de savoir suflîre à 1« 
multiplicité et variété des afl*aires, le bonheur de trouver en eux 
mêmes assez de ressources, pour savoir embrasser une infinité d'idées, 
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sans les confondre, Je ne l'ai pas ce don précieux et J'iii en m^me 
Icms le malheur, d'avoir une assez mauvaise espace de mémoire; je 
relieos assez promptement, mais j'oublie de même, au point que 
souvent je ne me ressouviens pas de mes propres ouvrages ; le don de 
la mémoire rend l'ouvrage beaucoup plus aisé; pour les nITaires d'un 
grand détail, il faut double peine, lorsque l'on ne l'a pas: un chance- 
lier, pour être en 6[âl de répondre pertineinent aux ministres étrangers, 
a besîon d'être informé à fond de toutes les grandes et petites alTaires, 
telles qu'elles soient, et je suis né dailleurs avec une répugnance 
naturelle de parler sur quoi que ce puisse Être, lorsque Je ne me senls 
pas les idées de la chose claires et rangées dans leur ordre naturel. 
Déz qu'elles le sont, je crois que je m'explique avec assez de netteté 
et de facilité débouche et par écrit; mais il m'en coûte beaucoup plus 
de peines et d'applications qu'à un autre. 

Dailleurs, par tempérament, je ne puis pas me dispenseï' de donner 
mon entière attention et toutes mes rt-flexions aux affaires qui me 
paroissent les plus essentielles, et c'est un tourment incroyable pour 
moi, de devoir interrompre de pareils ouvrages ou réflexiotis par des 
objets de moindre conséquence, auxquels un chancelier doit cependant 
les mêmes soins qu'aux grandes affaires, s'il veut que la machine ne 
Boil point dérangée. Je sents bien qu'il peut y avoir quelques expé- 
diens pour la facilité de l'ouvrage, S. M. étant déterminée >\ laisser 
augmenter le nombre des employés à la Chancellerie d'Elut, et je 
pense comme Elle que celui, qui à la tôte d'une direction, peut être 
plus utile en réfléchissant et dirigeant, qu'en faisant l'ouvrage mécha- 
nique, qui peut être fait par des subalternes, employé mieux son 
tems pour le bien de l'état et peut se faire soulager; mais il n'en est 
pas moins vrai qu'un chaiicellier qui veut faire son devoir, de quelque 
façon qu'il puisse s'y prendre, reste toujours un homme chargé d'un 
détail immense. Touts ces défauts. Monsieur, avccptusieurs autres, dont 
sans doute vous vous serez aperçu, sont dailleurs accompagnés d'une 
santé assez délicate, et moyennant cela il est certain, qu'avec toute 
la bonne volonté imniaginablc, ce seroit me faire illusion, que décompter 
pouvoir résister à un travail suivi et aussi considérable que celui, 
dont il est question. 

C'est une triste vérité à laquelle mon imagination n'ajoute rien; j'en 
ai bien des preuves, et en particulier dans ce qui m'est arrivé aux 
Pays-Bas, ou j'ourois laissé mes os infailliblement si S. M. n'avoit pas 
en la bonté de m'accorder mon rappel et un congé d'un an environ. 
Tous lesjours encore il m'arrive les mêmes choses, dêz que je travaille 
avec un peu d'application; le sanget la bile s'cchaulfent, tout me monte 
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a la tête d'une Taçon visible, et me metdans le cas de devoir abandonner 
toutes espèces d'affaires, au moins pendant quelques jours. Daos ces 
occasions et lorsque je sents que j'ai le malheur de ne pas pouvoir 
aller, le chagrin que j'en ressens^ me ronge l'âme et me donoe une 
mélancolie qui influe sur le corps et l'esprit. Il est triste de devoir 
convenir de ces sortes de choses; mais ce sont des vérités très fâcheuses 
assurément pour moi; mais que faire? Si je pouvois me refaire, je n'y 
manquerois pas bien certainement. Or reconnoissant moi-même mes 
défauts, il m'est aisé de prévoire ce qui m'arriveroit, si j'avois rhooneur 
d'être chanceUier; cela iroit peut-être bien dans les commencemens, 
mais cela ne dureroit pas; le corps et Tftme se refuseroient dans peu 
à la volonté; les forces me manqueroient, je deviendrois d'abord lan< 
guissant et il m'arriveroit enfin, ou de succomber entièrement, ou de 
devoir demander ma démission, indépendamment de la chose du 
monde qui me tient le plus & cœur, savoir le risque de finir par 
perdre la bienveillance deL. M. lorsque j'aurois eu le malheur de ne 
pas pouvoir remplir leur espérances.. S'il y a en moi quelque chosede 
bon, c'est que Tambition et l'intérêt ne pemeat rien sur moi vis à vis 
de mon devoir, de mon mattre et de ma probité. Diea sait que je ne 
désire rien autant dans le monde, que de pouvoir Atre utile i L H.; 
mais je ne crois pas que je le serois dans te poste de chanceUier. & H. 
me demande une réponse claire et si j'ose la nommer ainsi, conl- 
dente ; si vous voulez bien vous ressouvenir combien je Lui suis 
attaché, et en même tems faire reflexion, à quel point, si je nepensois 
qu'à moi, mon ambition et mon intérêt trouveroient à se satisfaire, 
dans le poste dont il est question; vous sentirez que cette réponse me 
doit couler beaucoup, cependant j'obéis, et ai l'honneur de vous dire 
en conséquence que je ne suis point en état de remplir, comme ille 
faudroit l'emploi, de chancellier, et que moyennant cela, je n'en suis 
point capable, encore moins digne. 

Je passerai à présent au second point de votre lettre. S. M. veut 
savoir ma pensée sur ce qu'il y auroit à faire au cas, que je ne fus 
point chancellier ? Je m'en vais satisfaire à cet ordre avec la soumis- 
sion la plus profonde, avec la vérité dont je suis intimement persuadé, 
et delafa(;on dont je crois pouvoir en repondre à S. M. et & moi-même. 

S. M. depuis qu'Elle gouverne avec autant de gloire que de sagesse 
les heureux peuples soumis à sa domination, a touché à presque tous 
les départemens de son état et les a heureusement refondus. Il ne 
l'esté plus que la chancellerie d'état qui n'est assurément pas celui 
qui mérite le moins son attention et ses soins, quand ce ne seroit, que 
parcequ'un département aussi important ne roule que sur un seul 
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JBStice que moi; j'a 
B^eure, ses comoissaBces, u TivacM. son >^, s» pradîpe«5e 
lemolra et m «aalé; mmia il s'en est pas boù» banae pou- cela, et 
[Boiqoe Je omidoIsm tovtcs ae* giau da » parties, je ae le reparte pas 
omine inraiUible, rartoot q«aat i la fafoo de IraHer et de coadvirc 
I affaires. DaUleon. il conmeaee anssi k n'ètn pivs jeane. et 
mme II n'a point fait d'élèref jofqu'îd. il en fera dilBcilemeot à 
iventr. Il ae ««ruit mtmt paf raisonnable d'e$prf«r. ri encore 
dIds d'exiger, qu'il abandoimit une mptbode et rtMiUoe de tant 
'aonéea pour en adopter une oouTelle. L'idée de S. M. ntOTcnnaot 
la, de le nommer ministre de coaffreoce et de mettre la ehaoeelleric 
état (ur un pied coiiT^nable. me paroit très bonne. Sur ce pied>là 
I aotiouf âr mémoire de M' de Bartensteia ne periroteat pas arec 
i tout d'un coup: d'autres subalternes anroieat le tems de pui^r 
kns les papiers, dont les archires doivent f Ire remplies. le; notions 
fi) foumirotl en attendant par 5on expt^ieo», par les ournigesque 
IB pourra loi faire fain- pour toutes sortes de sujets importants, il 
lorra être plus utile ft l'Etal, qu'en faisant les expéditions du courant 
s aRaires; en un mut. S. H. tireroit encore de ses talents un très 
M et |»et)létr«> meilleur parti, que t'on en puisse tirer. 
Quant & la façon dont devra être composée i l'avenir la chancellerie 
u qu'il y a telon moi de moins important c'est, de savoir de 
de sujeta elle sera composée, quels seront les tilres. les 
lens etc. de« dites personnes; tout cela est arbitraire, et il 
régler IA-dc$$u« selon lu qualité de ces personnes subalternes. 
'affaire essentielle et principale, c'est de travailler pour la postérité 
t de faire un établissement qui ne dépende plus à l'avenir de la 
lémoire d'un seul homme : qui mette toutes les affnlres d'état autant 
l'il est |K>ssiliIe, bien uu clair; qui tienne une notice courte et exacte 
I tout le courant dans l'ordre et la connexion convenable; qui 
imoolé insensiblement au passé : qui retire des archives où les choses 
Ht actuellement par raport à leur Immensité comme perdues et 
ns l'oubli, les notions utiles et qui puisse servir à l'avenir de pépi- 
tn aux ministres et subalternes, qui doivent nous succé<ler, d'école 
Un capable de nous faire espérer que nous ne manquerons jamais de 
^)el6 et qu'un homme seul ne pourra pas se rendre nccessniri.*. 
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••."-- -: ->r: i-îUc mati^Tv: il mer 
. - - - -:'. .r.^-r .: -> î'ieS. M. pourroit aiseii 

' . -■ ; . : .r V -. •- " r..>-.J àeviut LTand inaîln 
.-■•:-. .:. .:. r-..rr d'Htat. La irrande alla 
' . . • - :r..r:.-.. >: k pU^ que prendra dèz 
' :• . :.: ' ■ . -•.- i K*.i*. n"Cît pas bon. les choses 
.. ■ '. : .:-. - '. . : .: i pi::* de désordre et de confusion 
i.r-q .r *■■■ .* r.-.- --r f ..- ..* ■: . :- \ iv lin seul homme: mais si les for 
lut '..- <J.- r-: r. .v.;i 1. i.fi .. -!.». Ijons. que i*e«prit du Corps soit éla 
il ■■[■i.: Il m I' [jiîi" Iji-.'i rîj'.r.t-'. -oit une fois en train. S. 31. pou 
îiL.F • Mil- 'l:!fi''ilt»'- in'i.tr'- i li !«He rjr» la chanc^dleric il'Ktat celui 
-(■ iiimii-Im- '|ij'I,II»' V')inli'.'i. «jui aura une tôte d'état, de la pénét 
tu. M. '!'• la (\\\\'j'-uci' ('\ «!<• ia'-tivitt^ ; quand môme il n'auroit ^ 
lii'.iihdiip Iravailii' jn-qm-- là (.'ii matières d'état, il trouvLM'oil i 
-nihiiMMit d»');i |r >y'^l«'iiH' d" sa cour, les principes selon iosque 
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convient de se conduire vis à vis de toutes les autres en particulier, et 
selon lesquels devroient être gouvernés nos ministres dans les cours 
étrangères, tout digérés et établis, mais ses subalternes seroient même 
déjà en état de le seconder de leurs notions. 

Il est certain qu'il ne seroit guère possible que quelqu'un qui seroit 
lui-même novice en affaires, pût entreprendre un ouvrage aussi 
considérable que celui de l'arrangement d'un Département aussi 
important, surtout avec de nouveaux subalternes; mais il n'en est pas 
de même d'un chemin battu qui ne peut pas être bien difticile à 
suivre; toute la difficulté, selon moi, git par conséquent dans le pre- 
mier établissement; c'est à quoi je m'offre ; je romprai la glace et je ferai 
tous mes efforts pour arranger la chancellerie d'État comme S. M. 
le désire. Je voudrois pouvoir Lui donner une meilleure preuve de 
l'envie que j'ai de Lui être utile; la seule grâce que je Lui demande 
c'est que, lorsque cela sera fait et que la manœuvre sera une fois en 
train, S. M. veuille bien me promettre qu'EUe me déchargera dun 
fardeau que je ne pourrois pas supporter à la longue; je connois 
mon fort et mon foible ; ce qui m'est possible pendant peu de tems, me 
devient impossible à la longue. Je serois charmé d'employer la do<e de 
forces que j'ai, pour l'utilité de S. M., tout comme je serois au dr<es- 
poir d'avoir fait du tort à son service; c'est là la cause de ma façon 
de penser sur ce sujet. Je dois vous dire encore que d'ailleurs je 
n'ambitionne point du tout la gloire d'arranger la chancellerie d'État 
selon mes idées seules; c'est une affaire trop importante pour l'État, 
pour la postérité et pour la gloire de S. M., pour que je veuille m'en 
rapporter à moi seul. Jusques vers le mois d'octobre prochain, tenis 
auquel S. M. compte me rappeler, son intention est aussi bien, de 
laisser les choses dans l'état ou elles sont. J'aurois le loisir en atten- 
dant de digérer et de coucher le plan du nouvel établissement. Tous 
les autres ministres de la conférence pourroient en faire autant. On 
verroit par ce moyen après une délibération ultérieure, quels seroient 
les meilleurs expédiens. L. M. seroient en état d'en décider et je me 
chargerois alors avec tout le zèle dont je suis capable, sans vues 
secondes et nul autre objet, que celui d'être utile à S. M., de Texecution 
du plan approuvé, si Elle jugeoit à propos de me commettre ce suin. 
Je ferois même dans la suite en faveur de celui que S. M. nomnieroit 
son chancellier, tout ce qui dcpendroit de moi pour lui rendre son 
emploi plus aisé. 

Moyennant tout ce que je viens de dire, je crois avoir satisfait aux 
ordres de S. M. Je vous ai parlé sans détours, parcequ'Elle me l'a 
ordonné. Une me reste qu'à soumettre le tout à son auguste juge- 
Il 
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ment. Eile est a-^^fi êquitiLk qn^ remplie de pénétration ; je me 
flatte par cons-tfqueat qu'tlJe ne dé>a|»prûuvera pas tout ce (\\ie jai 
rhonneur de vou? mander : y- tous prie cependant de relire ma let- 
tre plus d'une f'.if- poi:r tire en état d'en rendre un compte plus 
♦.•xact à S. M. 

Je remets à ùa»- autre fois à r«^p*>ndre aux autres articles de votre 
lettre : je sui> d-j i :jssez lonc aujourd'hui, pour croire devoir en user 
ainsi. J'ajouterai s uiement encore que je suis bien aise de la desti- 
nation de Mr de Mi^azzi. je le criâs le plus propre à remplir le poste 
de Madrid. N'îil»iuJ.»nnez pas l'idée de nous serrir des Jésuites; il ^' 
a d'autres iour>. loi es l^^ns Pères fH>urroient être aussi fort utile:5 ; 
vous savez le •ivdit qu'ils ont à Mannheim et à Munich. Je sial^s 
otonnô que Ion ne t lohe pas de tirer parti de ces Messieurs. 

J'ai rhi»nn^*ur d'vtre avec les sentiuiens que je vous ai voac3e- 
pour toujours. . 



Kanmiz ci Koch. 



Paris le 20 janvier 17oi. 

Je vous aie déjà mandé en dernier lieu ce que j'avois fait par raj>' 
port à mon entne 137 .J'y ajouterai aujourd'hui que non seulement 
M' de St-Contest ma dit déjà plusieurs fois, qu'il aprenoit] de tout*^^ 
parts que S. M. l'impératrice me destinoit le poste de son chanc*^' 
lier, mai- que le lloy même m'en a déjà parlé plus d'une fois avoc 
beaucoup de l»onté : à quoi je n'ai pu répondre autre chose, si oe 
n'est, que j'iirnoroi** encore les intentions de S. M. et rarrangemerït 
qu'Ello compluit faire. Je vous rends ces propos, parceque je croîs 
qu'ils ont quelque rapport à ce que M' de St-Contest m'a répondu &ur 
ce sujet dans les deux dernières conférences, dans lesquelles, api**-*^ 
que je lui eus reparlé de l'entrée, il me raconta le contenu de la der- 
nière lettre de >r d'Hautefort sur cet article, en ajoutant qu *' 
l'avoit porté»' au conseil, et que sans fixer de tems on avoil répoii<J" 
à l'ambassadeur (luil seroit le maître de faire son entrée lorsqu i' 
le jii^^eroit à propos. Je suppose qu'on y aura ajouté qu'il aura à ^e 
conduira à <et éirard srion ce qu'il apprendroit de ma destination r ^^ 
de la favon dont pcnsoit ma cour, tout ce que j'en ai dit jusqu'à pré- 
sent ici, n'ayant été dit que comme de moi même et comme si ifla 
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^our n'en savoit rien. Moyennant cela je pense que, si M' d'IIaute- 
fcrt parloit de l'entrée ou si on avoit occasion de lui en parler, od 
Pourroit lui dire sans aucun inconvénient, que les événeraens m'ayant 
obligé à différer si longtems mon entrée, j'avois demandé avec in- 
^Unce d'en être dispensé, et qu'ainsi on me chargeroit de m'entendre 
*^ dessus avec cette cour, avec laijuelle sans cela il seroit question 
^^ s^entendre sur les ministres qui s'enverroient les deux cours après 
*^ rappel des ambassadeurs respectifs. 

J'ai vu par la lettre de M' Bogin que la Cour de Turin commence 
*^cja a se plaindre de notre conduite à son égard ; cela ne pouvoit pas 
^^anqiier, mais la prochaine résolution de S. M. sur les dernières 
^^pèches du C. d'Esterhasy décidera de cette affaire. 

^es notions secrettes nous annoncent deux traités que cette cour 

^*oU avoir fait tout récemment; Fun avec la république de Gennes et 

«'ïutre avec le roy de Prusse, qui ne seroit cependant effectivement 

^'^'un renouvellement du traité de subside de trois millions 500 m. £ 

9*'* a toujours continué, dit-on, depuis la Paix. Il est certain que Ton 

^^ peut pas assurer positivement la vérité de ces nouvelles, mais 

elles paroissent cependant très possibles. Je ne doute pas qu'on ne 

^^*t "toujours ici dans Fappréhension que nous pourrions avec 

\^*^Sleterre tacher d'emporter Telection haute à la main avec 6 voix; 

^^n ^g^ assez pour que Ton continue à s'assurer du roi de Prusse. 

^^s ce moment-ci je crois qu'il dcvroit être question de peser sans 

P^'^vention, s'il vaut mieux entretenir cette cour dans l'appréhension 

^^^ite et laisser faire aux Anglois tout ce qu'ils voudront, ou bien, 

** ne vaudroit pas mieux de parler au moins clair à ces derniers, 

POur empêcher qu'ils ne continuent à faire des faux pas, dans 

^cjuels plus ou moins nous sommes toujours enveloppés. Je serois 

^^H aise que vous puissiez lire avec attention ma relation du 7 sep- 

^,*^l>re, le rescript du 2 de ce mois et la lettre que j'écris aujour- 

*^xii au G. d'Ulfeld (138). Pour éviter toute altération autant que 

I ^^sible, j'ai ménagé les termes dans cette dernière, mais je n'ai pas 

*^sé cependant de faire entrevoir ma pensée sur quelques points. 

j^ ^ ne sais pas si vous avez observé un certain article de Schaff- 

^._ ^se dans la gazette d'Utrecht qui traite de la prochaine succes- 



>y. ^ dans les états de Modèue. Vous la trouverez ci-jointe afin que 
^l. ^-^s n'ayiez pas la peine de la chercher; cet article est remarquable 
w^ ^ lest vraisemblable qu'il a été fourni par quelque cour; je com- 
çj ^^ce même à être un peu étonné de ce qu'on nous a rien dit encore 

3a part du duc. Je vous demande la continuation de votre chère 

ilié et j'ai l'honneur... 



^ 



J'uris le 12 février 1732. 



La dépense que l'on fait ici lorsque l'on vit cocnme je fais conv'^'' 
nablement à son état, est prodigieuse; nous sommes plus de iC^ 
personnes logées et nourries chez moi, plus de 30 chevaux avec i»- ** 
loyer de 25 m . £ et une faç on de vivre qui répond à tout cela. Tout e ^^ 
ici dailleurs au double des prix de Vienne, el pour un étranger su*^ 
tout il est impossible de pouvoir y faire une certaine économi^^^ 
moyennant beaucoup d'abus qui sont reçus généralement par tot^*" 
le monde, et qu'il faut souffrir par conséquent malgr* que l'on e ^^* 
ait. Vous en jugerez par un seul dont je ne sais pas si vous ave 
idée, c'est que les intendants et maîtres d'hùtel ont ici de droit i^-* 
comme partie de leurs salaires le i % de tous les payemens ; cela v — - 
raCme jusqu'aux valets de chambre pour les emplettes qu'ils font ; a^*^ 
moyen de quoi tous ces gens là sont intéressés à faire faire à leur "^" 
maîtres le plus de dépenses qu'ils peuvent. Il y a avec cela les pro^^^ 
flts de cuisine et cent autres de toutes sortes d'espèces. Enfin In- 
dépensé d'un homme qui lient un grand élal dans ce paîs-cî, coœm* -* 
le mien par exemple, est affreuse ; cela ne se conçoit pas. Une espéc*- ^= 
de consolation, c'est que le ménage de la cour est ici a tout égard su -• 
le même pied que celui des particuliers ; c'est une volerie epouvan^^^ 
table. Quelle différence dans la confrontation du désordre qui regn- -* 
ici, avec la règle et le bon ordre que la sagesse, le courage, cl le ^ 
soins assidus de S. M. ont s<;u établir chez nous ! Cent et cent foi -^ 
je me suis dit à moi-même ce que vous observez à cet égard dan.^*^ 
votre dernière. Il n'y a rien de plus elonnant et rien de plus glorieux^** 
Cela est d'autant plus satisfaisant pour S. M., que l'on sait toi 
cela parfaitement ici ; on est dans la plus grande admiration sur Ii 
eminentes qualités de l'Impératrice et on dit tout haut q 
reconnoit plus la Maison dWutriche. 

Après tout ce que S. M. a fait, l'arrangement du déparlemei 
des affaires Etrangères ne doit point inquiéter. Il n'y a rien d'impoi 
sible ; il n'y a rien qui ne puisse se faire dès qu'on le veut. Quant 
moi, il est certain que je serois comblé si je puis contribuer à ' 
réussite des intentions de S. M. el je me Halte que vous n'e 
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louiez pas. Pour autant qu*elle me regarde, je vous répond qu'il n'en 
ranspirera rien par mon canal. Je dois vous dire cependant que non 
eulement le public pense ici comme pensoit celui de Vienne, mais 
ue même le Roy et ses ministres m'en parlent presque toutes les fois 
u'ils me voyent (139). Je n'attribue naturellement qu'à la politesse 
abituelle de la Nation tout ce qu*on me dit d'obligeant sur ce sujet; 
lais comme il faut pourtant dire quelque chosejemeborneàrépondre 
ue S. M. n'a point disposé encore de tous les emplois de feu 
[' le comte de KOnigsegg et que je savois en attendant que je finirai 
ion ambassade et que je ne serai rappelle avant le mois d'octobre. 
en ai prévenu M' de St. Contest, il y a déjà 15 jours, pour avoir 
ccasion de lui parler des ministres que Ton pourroit faire succéder 
jx ambassadeurs respectifs. Il s'étoit chargé de savoir la façon de 
snser du Roy à cet égard; mais il n'en a rien fait. Vous ne sauriez 
'oire combien il est difficile et désagréable de traiter d'affaires avec 
î bon homme; il a la conception dure, parle peu, il est lent et irré- 
)Iu, n'a point de crédit vis-à-vis du Roy et a toujours peur de se 
)mmettrc et de faire quelque faux pas(140). Il résulte de làune quan- 
té d'inconvénients, mais entre autres toutes les équivoques dont vous 
îvez vous être aperçu au sujet de mon entrée et de celle de 
' d'Hautefort; actuellement je sais à cet égard ce dont je me suis 
>uté dèz le commencement. Voici ce que c'est : on a crû ici que je 
;rai rappelle et relevé par un autre ambassadeur et que la nouvelle 
nbassade dureroit au moins deux ou 3 ans; mais comme ce n'est 
\s là le compte de S. M. j'avois crû avoir fait comprendre assez 
istinctement à M' du St. Contest ses intentions sur ce sujet; mais 
semble qu'il ne l'a pas entendu, quoique cela fut, on ne peut pas 
lus intelligible, et comme on n'en peut rien fixer malgrez toute la 
>pugnance que j'y avois, pour ne pas donner de jalousie, il m'a 
aru indispensable de parler à M' de Puyzieulx qui m'a fait entendre 
mt naturellement que Ton avoit crû ici que S. M. comptoit 
le faire relever par un autre ambassadeur, et imaginé que ce seroit 
î Prince Joseph Wenzel qui pourroit convenir préférablement; mais 
près que je l'eus tiré d'erreur et que je lui eus fait comprendre 
îs intentions de S. M., il me dit qu'il croyoit que le Roy trouve- 
[)it bon, ce qui seroit le plus agréable à ma cour, et qu'il pensoit 
ue ce qu'il conviendroit le mieux, ce seroit des gens de condition, 
âges et doux avec le caractère de ministres plénipotentiaires. J'ai 
lien vu par tout cela que M' de St. Contest n'avoit point rendu 
ompte encore au conseil de tout ce que je lui avois dit là dessus. 
Vous m'avouerez que cela est impatientant; d'ailleurs, je ne sais 



pas si M' d'Hautt-rorl sera bien aise de voir terminer bientôt son 
ambassade. Il est singulier que cet homme pense â IVpargne d'une 
nouvelle livrée, peudanl qu'il semble qu'il devroit lui convenir davan- 
tage de ne pas avoir besoin de faire usage de sa grande livrée, d'au- 
tant plus que pour ses carossos il trouveroit peut-^lre bien le moj'cn 
de s'en défaire. Enfin, moyennant tout cela, vous comprenez qu'il 
etoil nécessaire de parler; il faudra même s'expliquer encore davan- 
tage et c'est ce que je compte faire avec M' de St. Contest â la pre- 
mière occasion. 

Pour ce qui est de M' le C" de Starhemberg, je vous avoue que 
je ne connois pas assez ni son caractère ni ses lalens pour pou- 
voir vous dire quant à présent ce que j'en pense. Je n'ai jamais vécu 
assez avec lui pour cela ; je vous le dirai naturellement lorsque je 
l'aurai vil pendant quelque tems. En attendant je suis bien aise que 
S. M. oit été un peu contente des premiers ouvrages du C" 
de Zinzendorfr, Ce que je vous en ai mandé ci-devant, peut vous ser- 
vir de garant que je suis sans prévention à son égard et que je con- 
nois son fort et son foible. Je jugerai avec la même équité du C" de 
Starhemberg après que j'aurai vécu quelque tems avec lui. 

Je suis très satisfait de la conduite des Comtes de Mcrcy et de 
Wullenstein qui sont fort sages l'un et l'autre: le dernier ost encore 
trop jeune pour pouvoir être employé en affaires; je l'ai gardé ici 
principalement pour qu'il prit un peu de monde dont il avoit grand 
besoin, étant d'une timidité singulière. Actuellement mon intention est 
qu'il aille passer encore un an au moins dans une université (Hl). Le 
C" de Mercy joint à de fort bonnes mœurs, de la prudence et de la 
douceur dans le caracti^re; nialprez cela je n'ai presque pas osé me 
flatter dans les commencements qu'il pût être jamais employé, parce 
qu'il ètoit timide, taciturne et gauche dans ses façons jueques k ta 
maussaderie; mais depuis qu'il est ici, j'ai tant fait et tant dit dans 
tous les tons, que je commence depuis quelque tems à ni'appercevoir 
avec beaucoup de satisfaction de l'elTet de mes conseils. Il commence 
à avoir un maintien très convenable, il ne voit que fort bonne com- 
pagnie, et se fait aimer de lous ceux qui te connoîssent; je l'avois 
menacé tout en douceur que je ne l'cmployerois point, que je ne le vis 
corrigé de ses défauts. Depuis que je vois du changement, je l'occupe 
dans ma sccrétaîrie; il n'est pas fort dans la langue .\llemande. 
mais comme il a grand envie d'.ipprendre, il apprendra; ce ne sera 
pas un génie brillant, mais la bonté de son caractère, son zèle et son 
application lui tiendront lieu de ce qui peut lui manquer de ce coté là, 
et le mettront certainement en état de pouvoir être employé utilement 
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Je fais travailler aussi le O^ de ZinzendurfT, ot c,v printems je 
compte faire venir le fils du baron lleischach. Je vous assure que je suis 
aussi occupé du soin de faire (juclquc chose de cc> jeunes gens, que 
je pourrois l'être de mes enfans; ils paroissent m'en savoir grèz et 
d'ailleurs je travaille pour S. M. en travaillant pour eux; moyennant 
quoy avec la façon de penser que vous me connoissez, je suis bien 
payé de mes peines. 

Vous aurez observé que le stile de M"" de St. Conle-^t est beaucoup 
plus laconique que ne Tétoit celui de M"" de Puyzieulx. C'est un 
homme qui n'a pas cette dose de confiance cjui est nécessaire à 
l'homme sage vis à vis de lui-môme, et qui a toujours peur de se 
commettre (i-i2). En gros il est dans les principes de son prédécesseur, 
c'est à dire qu'il ne veut point de guerre, mais il pourroit bien vouloir 
employer d'autres moyens. Il n'aime pas prodigieusement M' d'ilau- 
tefort. mais je ne me suis point aperçu qu'il en ait mauvaise opinion. 
Le maréchal deNoailles et le Garde des Sceaux qui. comme vous savez, 
est en même tems controlleur général, sont ses protecteurs. Madame 
de Pompadour tient à ce dernier, parce qu'il tient les cordons de la 
bourse, et par la même raison son crédit l'emporte sur celui dt; 
51. d'Argenson, la guerre ne convenant point aux intérêts de Mad. de 
Pompadour. Il seroit très fâcheux que le Uoy eut pour mailrosse une 
femme de condition, parce qu'elle seroit obligée de s'en tenir au 
ministre de la guerre pour faire la fortune à ses parents, n'y en ayant 
point d'autres pour les gens de condition dans ce ])aïs-ci que dans le 
Militaire, sa connection avec ce Ministre augnienteroit nécessairement 
son crédit, et comme un ministre de guerre ne joue jamais un plus 
beau rôle qu'en tems de guerre, son crédit seroit très dangereux. 
Vous voyez par conséquent que l'état et la façon de ]»enscr de la mai- 
tresse du Roy est une afi'aire très sérieuse dans ce païs-ci. Tant que 
Mad. de Pompadour sera en place, je ne crainds ni M. d'Argenson ni 
M. de Bellisle, ni aucun des gens de ce parti. Mr. de St. Séverin ne 
peut plus aussi tout ce qu'il veut, quoique M. de Puyzieulx le sou- 
tienne encore. Le Roi est bon naturellement, et par conséquent il est 
assez difficile que Ton fasse ici la culbute complette. 

Je vous démontrerai un jour au doigt et à l'œil les raisons pour 
lesquelles nous n'avons point pu faire certains progrès à cette cour. 
Je suis trop heureux d'avoir fait en sorte que l'on ne nous haït pas. 
£n attendant, je serois bien aise de savoir, comment S. M. a trouvé 
marelation secrette allemande du 29 Janvier (1 ÏA). J'aurois pu appuyer 
^on opinion de beaucoup d'autres raisons, mais je n'ai pas voulu être 
plus long, parce que j'ai crû que ce que j'ai dit. pouvoit suffire. C'est 
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une pe*le dan^ le* alTaires qtw d*y meLtre de l'humeur; vous savez ce 
que je vou^ aï mandé plosienrs foi; sur notre conduite vis à vis de la 
tour de Turin: Je me fl»tte que la conversation de S. M, avec 
M. de Cnnale aura an peu raccomodé les choses. J'espère aussi que 
notre Traité avec l'EIspasue parviendra enfin à sa conclusion ; mais 
j'ai grande peur en m^me tems, qu'en donnant au rappel du C d'Es- 
terliasy un aîr de mécootenleraent qui rejaillit sur le ministère 
Espagnol, nous n'ayons dêservî M. de Uigazzi et la cour même. 
Vous avez sans doute fait attentioo à la lettre de M. Azior à Cara- 
vajal. Ces choses là sont quelquefois de la plus grande consé- 
quence. 

Je vous suis très iiblig^ pour la communication de lacorresponilance 
de M. TA. de Cristiani et Bogin. et je vous en demande la continuation. 
La correspondance de M. de Bacbow ne laisse pas de mériter quelque 
attention. J'ai été outré de Is lettre du Itoi de Prusse à Kliaggrùtre sur 
le Trère de M. de Puebla (IM>. Il n'y arien de plus méchant et je suis 
silr que la plupart des choses sont aliénées. Vous tous souviendrez 
sans doute que j'ai toujours regardé M. de Barck comme un homme 
fort dangereux ; mais il me semble cependant qu'il n'a pas de trop 
bons avis de sa propre Cour. 

Je suis un peu rassuré sur les projets du Duc de Modéne, parce que 
voui m'en mandez en dernier lieu ; mais je suis cependant d'avis que. 
si tout cela pouroit se ménager par le canal du Comte Cristiani, cela 
vaudroit beaucoup mieux qu'une négociation directe de M. de Honle- 
cuccoli à notre Cour. Pensec-y un peu. 

Je n'ai pas encore abandonné mon projet par raport au graveur 
Will. malgrez ce que vwus m'en mandez. Faites agréer, je vous prie, 
mes très humbles remercimens à S. M. pour les bontés qu'Elle veut 
bien témoigner à mes enfans. Je serois trop heureux s'ils avoient le 
bonheur de ne pas Lui déplaire. 

On est ici depuis avant-hier à la fin de tous les divertissemens de 
Carneval, moyennant la perle que le Boy vient de faire de Mad, Hen- 
riette SA fille aînée, sœur jumelle de Mad. l'infaute de Parme; cette 
princesse est morle le Jeudi, 8* jours de sa maladie, regrettée de tout 
le monde et laissant le Roy, qui l'aimoît de l'amitié la plus tendre. 
dans la plus grande afllicUoa. Elle est morle d'une BÈvre maligne ou 
putride, et on attribue la cause de sa maladie el de sa mort, à ce 
que, née galeuse, celle humeur est rentrée et disparue depuis quelque 
tems... 

J'ai l'honneur... 
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inple faire venir le dis du baron Reischacb, J« vous assure que je suis 
■ufici occupé du soin de faire ijuelque chose de ce=^ jeunes gens, que 
! puurruis l'i^lre de mes enfaiie; ils paroisscnt m'en savoir grès et 
S'ailleure je travaille pour S. M. en travaillant pour eux , moyennant 
quoy avec la faïon de penser ijue vous me connoissez, je suis bien 
pay* 4le mes peines. 

Vous aurez observé que le stilo de M' de St. Contest est beaucoup 
)ltu laconique que ne l'^toit ci>liii de M' de Pnynieuls. C'est un 
<mi- qui n'a pas cette dose de confiance qui est nécessaire A 
lome wge vis à vis de Iui-m0me, et qui a toujours peur de se 
mettre (I iî). lvngro§il est dans les principes de ^nn pri^di^eesseur. 
:'«st à dire qu'il ne veut point de guen-e, mais il pourroit liien x'uuloir 
(mpl'>y«r d'rtutrcs moyens. Il n'aime pas prodigieusement M' d'IIau- 
lerort, msi«jc ne me euis point aperçu qu'il en ail mauvaise opinion. 
~ t otan'cbM de Noailles et le Garde dos Sceaux qui. comme vous savez. 
it en mime tems controlleur général, sont ses prob-cteurs. Madame 
a Pampadour tient A c<; dernier, parce qu'il tient les cordons de lu 
MnrM}, rt par In même raison son eredit l'emporle sur celui dir 
[. il'Argensûn, la guerre ne convenant point aux inli'r^ts de Mad. de 
npadour. Il seroit 1res fâcheux que te Itov eut pour muîtreïse une 

me «1" conditioD, parce qu'elle seroit obligée de s.'en tenir au 

sUaistro de In guerre pour faire In fortune à ses parenls, n'y en ayant 
nint d'autres pour le? gens de condition dans ce paîs-ci que dans le 
IHiUlire. 98 connection avec ce Ministre augmenteroit nécessairement 
m vréàU, et crmime un ministre de guerre ne juue jamais un plus 
Ma rdte qu'en teins de guerre, son erédit seroit très dangereux. 
ou* voyez par eonseijiienl que l'état et la foïon de penser de la mai- 
e»»e du Itoy est une affaire trt^s sérieuse dans ce puïs-ii. Tant que 
ad. de Pompadour sera en place, je no crainds ni M. d'Argenson ni 
. de Belhslc. ni aucun des gens de ce parti. Mr. de St. Si^-erin ne 
rat plus au*»i tout ce qu'il veut, quoique .M. de Puyiieulx le son- 
eniH) encore. Le lloi est bon naturellement, et |iar conséquent il est 
wez difficile que l'on fasse ici la eulbute complelle. 
Je vous démontrerai un Jour au doigt et A l'œil les raisons pour 
telles nous n'avons point i») faire certains progrès A cette cour, 
e »ttl» trop heureux d'avoir fait en sorte que l'on ne nous haH pas, 
(n attendant, je seroi;^ bien aise de savoir, comment S. M. a trouvé 
a relation t^ecrette allemande du SD-Ianvier (1-i.l). J'aurois pA appuyer 
on opinion de beaucoup d'autres raisons, mais je n'ai pas voulu être 
Daa lunfî, parce que j'ai crû que ce que j'ai dit. puuvoit suffire. C'est 
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bonheur de votre part. ambitionnaDt plus que vous ne croyez, l'honneur 
de votre approbation, Monseigneur, par le respect inOni que j*ay pour 
vous. 

Je puis me tromper, mais je nescaission auroit mal fait de remeUre 
à M. de Canal une réponse courte et obligeante par écrit, et cela pour 
les raisons détaillées dans ma lettre. Certaines précautions qui peuvent 
faire du bien sans pouvoir faire du mal, ne me paroissent pas â 
négliger lorsqu'on a à faire surtout avec des cours ou des gens d'une 
probité équivoque. 

Le roy d'Angleterre a fait enfin la première ouverture sur l'idée eo 
(juotion du Duc de Modène, la donnant cependant pour une idée àluv, 
4'i il Ta faille par le canal que je m'etois imaginée, la lettre ayant éié 
écritte au grand chambellan par M. de Mûnchhausen d'Hannovre.On 
travaille actuellement, pour autant que je scais, à la réponse que le 
dil ministre aura à luy faire. La lettre a été des plus polies, la réponse 
le sera naturellement aussi. 

V. K. trouvera plusieurs pièces dignes de son attention parmi les 
pièces ci jointes. Celle de M. de Briihl à Looss me paroit en mérilterpar 
deux passages, l'un qui regarde la plainte qu'il fait du trop de con- 

m 

descendance de la France pour le roy de Prusse après qu'on avoit ci- 
<levant asseuré à Paris (|u'après la paix faille on en auroit beaucoup 
moins pour luy, le second touchant la lettre de notification de la nais- 
sance du duc de Bourgogne «''crilto àlaczarinne par le Roy très chrétien, 
rirconslance que nous ignorions, je pense, et qui ne laisse pas d** 
dénoter que la France voudroil se raccrocher avec la cour de Pelers- 
bourg ( 1 î()i. M' de Barch continue à se montrer autant éloigné de nou> 
qu'animé contre M. d'ilautefort. 

La chancellerie d'Knipire est mal traittée par M. M. Schneider et 
Hreitiobn, tandis (pi'elle paroit avoir pour partisans 3Ienshenge et 
lieckers. «*l le décret de commission émané sur les aiïaires de religion 
paroit occasionner des niouvemens assez forts entre les Etats acca- 
llioliqiies. 

Le mée(nUentement de la cour de Bavière sur le décret de confirma' 
lion du Iraitté de vicarijil semble venir fort à contretems, à présent 
Mirtout ([ue IrMecteur est environné des partisans francois et prus- 
siens. 

J'av l'honneur... 
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Koch à Kaunitz, 



Vienne le 20 février 1752. 



Monseigneur. 



Je serois au désespoir, si par malheur il se perdoit jamais un de 
mes paquets; quand même mes lettres ne sont pas toujours trop inté- 
ressantes par leur contenu, les pièces qu'elles accompagnent le sont 
d'autant plus, et on découvriroit à la fois la source de touttes nos 
notions secrettes au préjudice irréparable du service. 

II se peut d'ailleurs fort aisément que la présente parviendra à 
V. E. avant ma précédente du douze, si tant est que M' le marquis 
de Botta fut prévenu sous la même datte de retenir l'envoy de Tex- 
près hebdomadaire jusques à l'arrivé des dépêches de la Cour qui) 
vouloit faire suivre par un courrier qu'on pcnsoit expédier pour 
l'Angleterre un ou deux jours après, et qui ne l'a pas été, pour 
^^lant que je sçais, pendant toutte la semaine. 

Que V. E. soit ainsi sans peine si par hazard elle n'avoit pas encore 
^^ ditte lettre (du 42), quoyque j'eusse souhaitlé qu'elle Teut eue de 
^^itle pour les différentes pièces y jointes et surtout pour la copie de 
^^ lettre à Bï' de Cristiani, concernant les démarches du C. de Canal 
^Pres l'arrivée de son courrier. Ce même ministre a receudu depuis 
^ne dépêche fort longue en chiffre en réponse vraysomblabh^mont de 
son rapport sur lapremiere ouverture que luy avoitfailt<» S. M. A juger 
^ Contenu de deux lettres ci jointes de Bogin à Cristiani, cette ouver- 
^'^^ a fait un très bon effet sur l'esprit du roy, et on devoit on sup- 
poser que Canal n'auroit pas différé de demander un audience pour 
^^pliquer envers S. M. en conformité de ditles lettres. Mais soit que 
^Hal aye jugé nécessaire d'attendre de nouvelles instructions sur srs 
^pi^chcs envoyées par le courrier ensuitte de ses conférences avec S. 

• "e chancellier, soit pour d'autres raisons, il ne lavoit pas demandé 
^Ore hier, non obstant que la dépêche en chiffre luy fut déjà par- 

^^^xxe trois jours passés, et je doutte qu'après un délai de trois jours 
* ^ye demandé aujourd'huy, ne pouvant cependant pas Tasseurer à 

* *2 . pour n'avoir pas vu ce matin S. M. Touttes c(»s allures ne laissent 
^^ de faire soupçonner quelque mistère et quelques confldentes que 
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Le vice chancellier paroit se' flatter que Ton pourroit bien par- 
venir encore à s'accorder avec la cour de Manheim. J'en doutte,je 
l'avoue extrêmement, puisqu'on voudra apparemment y prétendre une 
somme trop grande que S. M. ne voudra ou ne pourra pas donner, 
sans se déranger d'un coté et sans montrer aux autres qui s'imagi- 
neroient d'avoir quelque pretension à faire, le chemin qu'ils doivent 
prendre pour y parvenir. Il paroit croire de plus que la crainte d'une 
rupture est prématurée, disant qu'elle ne pourroit avoir pour pré- 
texte qu*nne élection que nos adversaires nommeroient /brceV. que pour 
en venir à une éloction, il faut convoquer les électeurs et qu'on ne 
peut les convociuer sans le sçu et le concours de S. M. 

V. E. verra par la pièce de M' de Puissieux ce qu'il marque par 
rapport à son entrée (149). M' d'Hautefort ne dit pas le mot de la 
sienne et ne s'informe non plus si et quand vous feriez, Monseigneur, 
la vôtre. 11 est tellement épris de l'éclat que fera la sienne, que S. M. 
doutlo extremmement qu'il entrera dans l'idée de les faire suspendre 
de deux cotés pour cette fois. Je vois persister en attendant l'Impé- 
ratrice dans l'intention d'envoyer un autre ambassadeur (en cas que 
cela ne se puisse autrement) pour la faire, et peut-être le choix pour- 
roit-il se balancer entre le prince de Schwarzenberg et le comte Camille 
Coloredo (150), ce dernier s'etant offert ces jours passés à aller en 
commission partout où S. M. voudroit, y ajouttant qu'il la suppliait de le 
faire accompagner par un secrétaire de légation, habile et versé dans 
les affaires, dans le (juel il peut avoir de la confiance en cas qu'elle 
voulut remployer à une cour où il y auroit à traitter des matières 
délicates et de conséquence. II s'agiroit ainsi de savoir quel pourroit 
(Mrc ce secrétaire, soit ijue le prince ou le comte fut nommé, S. M. 
étant d'accord avec V. E. de retirer M' Maréchal, lorsque et quand 
elle le trouvera à propos. Je ne connois pas assez M' du Beyne pour 
savoir s'il conviendroit à ce poste. 

Je prens la liberté d'envoyer à V. E. copie d'une lettre que je viens 
(le recevoir de M' le marquis de Botta la quelle, quoyque courte, ne 
laisse pas de dire beaucoup. Touttes les apparences nous présentent 
un tableau bien triste sur ce que la république va devenir dans peu 
inutile k soy et encore plus à ses amis, et nous n'avons certainement 
pas augmenté le crédit de Bentinck par la réponse donnée a^ 
mémoire de Kith et de Burmania. ' 

J'av l'honneur etc. 

P. S. Il m'est venu une pensée que je ne sçaurois m'empecherde 
soumettre aux lumières supérieures de V. E. autant que la déclara- 
tion à faire au roy d'Angleterre est devenue à mon petit avis indispen- 



, autant cûnTÎent-ll qu'ctle soit faille avec toutle la d^UcMesse et 
Bftpeclioii possible pour que, sans offenser ce princi*, elle pro- 

IVffcI qu'on s'en promette, et ((u'on puisse niûine en rendre 
que lu fiiibElaooi en cas qu'il en Tul besoin. Ne conviendroil-il 
;cel efTel qu'elle se fasse par une lettre de main propre de l'im- 
rice dnn* k quelle, après luj- avoir marqué le cas qu'elle fait du 
irunufi impériale, le désir qu'elle a de le voir continuée dan^ 
lison par une élection libre et agréable nu publicq, la reconnois- 
f qn'ftlte conserve au roy pour loutles les peines qu'il s'est données 
m ic.v el qu'elle prie de vouloir bien continuer après que les cir- 
Bocitt seront devenues plus favorables pour y parvenir, après 
pair témoigné enûn son einpre&semenl II consiifvei' l'union la plus 
Ule «utre les deux cours, elle passe à tuy exposer les raisons qui 
l^flt à croire qu'il est de l'intérCt du roy aussi peu que du sien 
«ctpitcr l'airnire et qu'elle est résolue de ne pas s'exposer à en 

pour cela a une guerre, pour faire respirer ses sujets et se 
e par là en état du pouvoir agir avec d'autant plus de force, si 
selle. l'Knipire ou ses alliés fussent attaqués? 
vous approuvez, Monseigneur, ma pensée, je vous supplie de 
iet une telle lettre et de me l'envoyer par la premit^re occasion, 
une n'e»l alijoluinent plus propre à la tourner avec celle dcli- 
le que la matière exige. Je ne ecaurois garantir à V. E. que S. M. 
ra, mais elle a p-iru ne rejetler aucunement l'idée lorsque je la 
I snggyvréc. Comptés, Monseigneur, que vous perdez une demie 
t de lems si la lettre ne s'écrit pas, et que cette demie heure 
kuroil èlre mieux employée si elle l'écrit, 
rlliouneur... 



]><> 



s le 2t Mvrkr ITM 



e à SchofTliouse pour avoir la brochure sur Modèuc ; je 

rraî. si je puis l'avoir. La g.ixette d Ttrocbt qui en parle. 

I luvi* (le janvier N' 2. Cu ijui me fait plaisir c'est que par la 

Me Gro«tole»la ilu 13 et celle du Duc du 16 janvier l'un voit que 

e poDSC & mitis et que le roi d'Angleterre ypensc aussy (loi i. 

8 observez dailleursau sujet de ce qu'il y auroit & craindre 
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si le roy d'Angleterre et son ministère anglois parvenoient à s'emparer 
de cette négociation, est très juste et très judicieux, et il est constant 
que du moment que nous le pourrons, il faudra employer tous les 
moyens possibles pour retirer la négociation des mains de ces Mes* 
sieurs et pour empêcher qu'ils ne s'en mêlent dans la suite. 

Vous aurez vu dans ma dernière ma façon de penser sur ce que 
vous me mandez par rapport à M. de Cristiani; je suis charmé qu'il 
se rencontre que nous pensons de même à cet égard. Depuis TaDoée 
4743, tems auquel je crûs par bon zèle devoir prendre la liberté de 
le proposer à S. M. pour chancelier de Milan (152), je connois tout ce 
qu'il vaut decœuretd'esprit. Vous pouvez vous souvenir que,lorsqu'il 
vint à. Vienne l'année 1750, je vous parlai de lui comme d'un homme 
d'un mérite distingué et digne de la confiance de S. M.; j'osois en 
parler sur ce pied là à S. M. elle même, quoique je n'ignorois pas que 
Ton avoit tâché de la provenir contre lui. Vous pouvez vous imaginer 
moyennant cela, que j'ai été charmé de voir depuis quelque tems 
(|ue S. 31. a eu occasion de se convaincre par elle même de la vérité 
de tout ce que j'avois avancé alors. Pour ce qui est du secret sur sa 
correspondance, je crois que vous pouvez être tranquille vis à vis de 
moi; j'en sents trop Timportance pour qu'il puisse courir aucun risque 
de ma part, et dailleurs je connois trop les hommes pour ne pas être 
entièrement réservé et circonspect, lorsqu'il est question de choses 
capables de remuer leurs passions dont j'appréhende toujours les 
efîets. C'est ce qui m'a engagé jusqu'à présent à supprimer très 
souvent mes idées particulières pour ne pas donner occasion à des 
contradictions, parceque je les crois capables de faire même plus de 
mal que des mesures mal prises qui peuvent se redresser en tems de 
Paix. C'est par la même raison que j'ai laissé conduire la négociation 
en Es])agne comme elle l'a eté^ quoique sur bien des choses j'aurois 
pensé dilïorenmient. Tout cela va se raccommoder j'espère, après que 
la cour de Turin vient de prendre le parti de charger M. de Canal de 
traiter directomentà Vienne, et S. M. Elle-même les voyes capablcsde 
redresser le passé et de redonner de la confiance; mais je suis très 
persuadé que nous aurions éprouvé de facheuxeffets du passé, siS.M. 
ne ï^'en etoit pas mêlée, et que vraisemblablement il en seroit résulté 
du refroidissement avec la cour de Madrid. 

M' <le Miiiazzi auroit certainement clé regardé de mauvais œil par 
ISI. de Caravajal; souvenez vous, je vous prie, de certain mémoire 
dans lequel ce ministre Espagnol prend si vivement le parti du 
C. K^lerhazy. (l'est ce Mémoire, qui m'a fait penser (lueTon pourroil 
envoyer le C. l>terhasy à Napics. En attendant je suis persuadé que 
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iil. aura éprouvé t!(.*s contradictioBS de la part de ses niinislrcs à 
leonv sur le parti qu'elle a pris vis k vh de U. de Canal. 
La Icllrc de ral>W Guebriaot à M. Tyrconnel. quoiiiiie Tort obscure. 
B laisse pas d'être importante (153); Je me trompe fort si ce oest pas 
ela ligue entre les Èlvctt^urs de BrandeQbourg,de Cologne et Palatin 
■ si^cl de l'élection du Etui des Romains imagÎDée par H. d'Assebourg, 
[de laquelle nous avoD» copie depuis longlems. qu'il t^st question; 
' e ligua a et^ une des principales raisons qui m'a déterminé à ce 
ne contient ma lettre du 29 janvier; je suis très impatient de savoir 
quoy S. N. se sera déterminée. 

je m'en raporte ù ma dernière au sujet de mon entrée; la mort de 
D Uulsroe a dérangé toutes choses; il n'a pil i^tre question de rion 
tpuis lor?; cette pauvre princesse a été transportée avant-hier i 
L Dcnys avec beaucoup de pompe et de solemnilé. A la première 
»sion je lâcherai de Taire expliquer M. de SI. Contest sur les 
klres qui auront â succéder aux ambassadeurs respectifs; toute la 
tifusiim k cet égard est viïnue de ce que l'on a crû ici que l'on coo- 
laeroit les atuLaesadeurs encore pendant quelques années; je m'en 
Itliquerai aussy avec M. de St. Contest et on attendant je crois qu'il 
noit Tort bon qne S. M. selon votre avis eut fait parler à M. d'Hau- 
I. 
■ l'honneur:.. 



Koch ù Kiitoiit:. 



Vienne le 26 févr 



MoeisEiesBUD. 



Je n'ey rien receu de V. E. depuis ma précédente du vingt, ni par la 
Bye do Bnixclleï ni par celle de Strasbourg. 

Aprè«que S. M. s'etoil attendue depuis dix jours et plus, qu'en suitte 
1 l'avis conlldcnL qun Bogin en avoit donné ii .M. de Cristiani, Canal 
nderoit anillunce; ayant re^eu de plus vers le même tems une 
Ipécbe fort longue en chilire de M. d'Osorio, il s'est avisé d'ajipro- 
- pcodant l'upparlGment d'hier la dame de clef qui ctoit de 

ino, pour faire supplier S. M. de luy permettre qu'il puisse luy 1 
1er uu instant. Quoyque surprise de ce préambule cl encore plus 1 

12 
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de la circonstance de l'endroit où il demandoit à luy parler, elle ne 
laissa pas de le faire venir. Tout son discours se réduisit à un com- 
pliment plus grand que le roy l'avoit chargé de faire à S. M. sur 
l'ouverture confldente ([u"elle luy avoit faitte dans la maison de M. le 
comte de Taroca, et combien ce prince en étoit pénétré. Après avoir 
rendu compliment pour compliment S. M. le demanda s'il n'avoit 
rien de plus à luy parler; il repondit que non et que sans cela il n'y 
avoit rien à dire avant le retour de leur courrier d'Espagne, en y 
ajoutant à demi mot qu'il douttoit qu'il apporteroit la nouvelle de la 
conclusion. 

L'Impératrice répliqua sur quoy il fondoit ce do'utte, et qu'à son 
avis tous les points qui restoient, etoient vuidés. • Il n'y a qu'un seul — 
reprit-elle — dontj'ay oublié de vousparler, c'est touch&ntrallernative. 
et j'ignore si le chancellier vous en n parlé. > Canal uy tomba à celte 
occasion dans le discours, en haussant les épaules et en disant qu'il 
n'en av<>it rien écrit puisque personne ne luy en avoit parlé, mais que 
S. M. vcnoit de toucher le point au quel le roy étoit infiniment sensible, 
en glissant que. si on désistoit icy delà protestation à faire sur l'alter- 
native, le roy tacherait de son coté de trouver un expédient de satis- 
faire S. M. sur l'entrée du ministre plénipotentiaire à sa cour. Llm- 
pératrice y repondit en peu des mots qu'elle etoitfort étonnée de celte 
proposition et de la connexion que le roy vouloit faire d'une matière 
avec l'autre ; qu'elle demandoit l'entrée pour son ministre plénipoten- 
tiaire et comme une marque d'amitié de la part du roy et comme un 
retour des distinctions que l'on prattiquoit icy à l'égard de luy C. de 
Canal; qu'elle s^eroil fâchée de luy ôter qu'il n'en étoit pas de même 
de l'autre point sur lequel, quelque attachement et amitié qu'elle aye 
pour le roy, et quelque peu délicate ou difficile qu'elle soit de son 
naturel dans ces sortes des affaires, sa dignité ne luy permettoit pas 
de céder, qu'en le demandant, le roy ne travailloit réellement que 
pour la France, laquelle obtiendroitpar là une prérogative au dessus 
de touttes les autres couronnes en ce qu'elle seroit la seule à ne pas 
alterner avec luy, tandis que touttes les autres cours et même la cour 
impériale le faisoit et qu'elle prioit le roy de refléchir sur ce que 
l'Empire en diroit si jamais on s'avisoit de s'y pretter icy. S. M. conclut 
à la fin par luy dire qu'étant amie, elle l'étoit de cœur et qu'elle prc- 
lendoil qu'on on agisse avec la même ouverture avec elle; qu'aimant 
vcritableinenl le roy et voulant être au mieux avec luy. elle n'inclinoit 
pas à avoir des souprons, mais qu'elle ne pouvoit s'empêcher d'avoir 
conyeu (juolque ouibras^e de l'arrivée secrette du courrier de S* Ger- 
main et du mislèrc que l'on en faisoit à Turin, à quoy Canal ne 
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repondit qu'en peu des mots qu'il n'en sçavoit rien de précis, qu'on 
disoit que S. Germain avoit envoyé des dépi^ches venues d'Angleterre 
et qu'il se pourroit que ces dépêches eussent en connexion avec la 
négotiation d'Espagne. 

Le silence gardé si longtems par Canal, l'endroit qu'il a choisi 
pour parler î\ l'Impératrice, la contenance qu'il y a tenu, tout a con- 
tribué à rendre S. M. peu satisfaitte et à renouveller les soupçons 
qu'on avoit dès le commencement : que la cour de Turin n'a cherché 
qu'à se fourrer dans la négotiation en vue de la faire échouer et de 
jetler, si elle le peut, la fautte sur nous en Espagne ; c'est par cette 
même raison que j'aurois souhaitté qu'on eût donné à Canal une 
réponse par écrit à l'arrivée de son courrier, obligeante, claire et sans 
détour pour mettre le roy au pied du mur et pour en venir ou à la 
conclusion s'il en a envie, ou à le démasquer en Espagne en cas qu'il 
agisse avec duplicité et des viles secondes. 

Kith aborda pareillement l'Impératrice hier dans Tappartement 
pour luy dire en* peu des mots qu'il la prioit de tout faciliter dans 
l'affaire de l'élection et de songer aux moyens à contenter la repu- 
blique d'Hollande pour conserver en crédit les aniis({ue nous y avons. 
S. M. luy donna à connoitre que ce n'étoit pas un endroit propre pour 
^expliquer, qu'il n'avoit qu'à venir à l'audience et qu'alors elle luy 
parleroit plus au long. Il y viendra sans doutte un de ces jours et 
^- M. paroit inclinée à luy faire alors elle même dans les termes les 
plus clairs et amiables la déclaration que V. E. a suggérée dans sa 
''eJation secrelle. Peut être pourroy-je luy en dire quelque chose de 
P'Us par ma première. 
^ ^y l'honneur... 



Koch à Kauuitz, 



Vienne le 4 mars 1752. 



MONSKIGNEUR. 



'^'ay reçeu depuis ma précédente du 20 du mois passé les deux lettres 
H^^ V. E. m'a fait la grâce de m'ecrire le douze et le dix huit du mois 
^sé, la première dans le paquet de M' le marquis de Botta et la 
^onde par la voye ordinaire de la poste (loi). 
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Les difl'érentes anectodes contenues dans la première ne laissent 
pas de mériller beaucoup d'attention, n'étant que trop seur que les 
inclinations personnelles de ceux qui influent dans les alTaires, iofluent 
aussi infiniment sur les afl^aires mêmes. Il est ainsi à souhaitter que 
M<ï« de Pompadour, tant qu'elle reste dans sa situation présente, 
puisse aussi rester dans le principe d'éloigner de l'esprit du roy,pour 
autant qu'elle le peut, tous ceux qui paroissent portés pour la guerre; 
et le contrôleur général, uni comme il est avec elle, ne lùy inspirera 
naturellement pas des maximes opposées, personne ne devant plus 
souhaitter la continuation de la paix que le ministre chargé du dépar- 
tement des finances. 

Je me suis donné l'honneur d'informer V. E. par ma dernière dece 
qui étoit passé à l'appartement avec M. M. de Kitt et de Canal, de l'au- 
dience que devoit avoir le premier de S. M. et de la résolution dans 
la quelle elle paroissoit être de luy faire elle môme à cette occasion la 
déclaration que V. E. a suggérée par sa relation secrette. 11 s'y pré- 
senta efîectivement le lendemain au sortir de celle qu'il eut de S. M. 
l'empereur, de la quelle je ne suis pas en état de luy rendre compte, 
ne pouvant le luy rendre que sur ce qui est passé dans celle auprès de 
S. M. l'Impératrice qui fut fort longue (qui lui at parlé a peu près de 
même) (lo.T). Kitt y insista principalement sur l'importance de satisfaire 
la république par rapport au traitté de la Barrière, que sans la répu- 
blique l'Angleterre ne pouvoit rien faire dans les autres grandes 
affaires, que la conservation des sujets bien intentionnéspour le système 

de l'alliance avec S. M. et l'Angleterre en dependoit, qu'il étoit ainsi 
chargé de la prier avec les dernières instances de vouloir ordonner à 
Bruxelles de faire incessamment quelque payement à compte de la 
Barrière, qu'il asscuroit que les commissaires, y envoyés de la part du 
roy et de la republique, seroient instruits de façon que l'on viendroit 
dans peu à bout et à la satisfaction réciproque des autres points qui 
tenoient à cœur à S. M. (15G), et qu'au pis aller S. M. seroit toujours la 
maîtresse d'arretter les payemens suivans si Elle le trouvoit de son 
intérêt, et ({ue la republique ne se prettatpas à ce qui seroit juste et 
raisonnable. 11 passa de ce point sur celui de l'élection, en représen- 
tant conibien il cunvenoit de la conduire à une prompte fin etc. 

Sans enlrci" dans le détail de la réponse (jue luy donna l'Impératrice 
sur le [premier, à lè.îji^ard du quel, après beaucoup des contestations de 
son amilio envers les Puissances Maritimes, Elle le remit à larésolu- 
lion (lu'eile |)rendr()lt après avoir entendu son ministère, Elle s'étendit 
beaucoup ])lus sur le second, et comme Elle s'etoit préparée à faire 
parvenir par son canal la susdite déclaration au roy, elle coucha la 



J 
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veille de Taudience par écrit le discours qu'elle vouloit luy tenir et 
qu'elle luy a tenu en effet en luy lisant par deux différents fois clair et 
distinctement le papier ci-joint en copie (157) pour qu'il puisse d'au- 
tant mieux le retenir et en faire un rapport d'autant plus exact à son 
Maitre. 

V. E. y remarquera sans peine le stile de S. M. par la tournure 
aussi obligeante que spirituelle dont le papier est conçeu, et après le 
luy avoir lu, Elle raccompagna de vive voix de tout ce qu'il y avoit de 
plus fort pour exprimer et la reconnoissance et la confiance sans 
réserve qu'elle a dans le roy, son désir à s'unir toujours plus avec luy, 
le danger au quel on s'exposeroit presqu'évidement si on vouloit en 
venir à une élection précipitée dans la crise présente de l'Empire, et 
la nécessité indispensable qui l'ohligeoit à en venir à cette démarche 
pour en prévenir le roy par un canal aussi affiidé, et pouvoir concerter 
en conséquence les ultérieures mesures à prendre pour leur bien réci- 
proque et pour l'affermissement de la tranquillité publique. Kitt ne 
scût que répliquer à la force des argumens exprimés, et dans le papier 
et dans le discours dont il fut accompagné, il avoua d'en (Hre con- 
vaincu dans son particulier et se recria uniquement sur l'expression : 
si même Velection serait reculée à quelques années (Viai. Il la pi-ia à la fin 
de luy en donner copie, ce que S. M. luy refusa pourtant sous prétexte 
que ce n'étoit qu'une notte qu'elle s'étoitfailte pour luy rendre d'autant 
plus clairement sa résolution sur une affaire si importante, et ce fut 
à cette occasion qu'elle le luy lut la deuxième fois. 

Vous voila informé, Monseigneur, au point de la lettre du précis de 
cette audieifbe et ayant oublié de demander S. M. si Elle a communi- 
qué ou non, à S. M. l'empereur et à S. E. le chancellier et le papier 
et le reste de ce qui y est passé (158), je supplie V. E. de réserver à sa 
connoissance seule ce que j'ay Thonneur de luy en marciuer. ^^ans rien 
en toucher dans ses relations jusques à ce que par ma première je 
pourray luy mander ce qui en est. Reste à souhaitler que le rapport 
que Kitt en fera, soit aussi clair que l'est le papier et qu'il fasse sur 
le roy et sur M<* Neucastle l'impression qu'il devroit faire. V. E. 
sera informée avec la même exactitude de la réponse ([ue Kilt aura à 
rendre de la part du roy sur cette ouverture, qui ne devroit produire 
qu'un bon effet en Angleterre si on s'y mette à la raison et (pii pré- 
viendra du moins ceux qui scroient à craindre, si de la part du roy 
on vouloit persister dans l'idée de vouloir terminer l'affaire par une 
élection per Majora au risque de ce qui pourroit s'en suivre. 

On a (proposé en Holande, Yorc) (159) en Aniileterre de faire relover 
M. Kitt par M** ChesteiTield ou par M'' Ilindford. dans lu supposition 
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où on paroit y être qu'il n'exécute pas ses ordres avec assez de rigueur. 
S. M. seroit' fâchée de le perdre, étant très bien intentionnée comme 
V. E. sçait, et surtout ne voudroit-Elle pas du premier, partisan déclaré 
du rov de Prusse. 

On a remarqué cependant, qu'animé apparemment par ses ordres 
Kilt a tenu un langage beaucoup plus fort de ce qu'il avoit fait jus- 
ques icy, en parlant aux ministres sur l'affaire de la Barrière, et en 
combinant ses discours avec la lettre secrette du P<^« Louis ci jointe 
en copie et les autres avis secrets que nous avons, la fermentation 
doit-tHre fort grande en Hollande et le crédit de Bentinck en très 
grand danger. Aussi S. M. souhaitroit-elle, se confiant autant qu'elle 
fait dans les lumières éclairées de V. E., qu'elle marque au plutôt 
son sentiment tant sur la réponse à donner à Kitt et à Burmania, 
que sur le systO*me à prendre sur l'affaire même qui devient de jour 
on jour plus délicate, et on paroit tellement en reconnoitre la délica- 
tesse que M' de Bartenstein ( traine à ce que je remarque bien) (160), 
qu'il ne soit pris aucune resolution (décisive) (161) avant que l'on ne 
sache ce qu'en pensent et M^*" le Prince Charles et V. E. 

La dernière lettre de M' de Cristiani eclaircit un mistère qui etoit 
entièrement inconnu jusques icy à S. M. et qui doit diminuer de beau- 
coup le soupçon qu'on avoit conçeu jusques icy sur le peu de sincé- 
rité de la cour de Turin dans cette négotiation. 

On avoit été constamment de Topinion jusques icy que tout ce qui 
nous étoit venu successivement de l'Espagne, avoit été communiqué 
à Tanibassadeur de Savoye dans le môme tems quïl le fût à 31' le 
C. (KEsterhazi. et on avoit lieu d'enjuger ainsi, tant par l'empressement 
témoigné par M. de Caravajal pour faire comprendre le roy en qua- 
lité (le partie contractante dans le traitté que par les discours tenus 
par le C. Canal après l'arrivée de son courrier. Bogin soutient à pré- 
sent le contraire au nom de son maitre, asseurant qu'il étoit très sur- 
pris de ne pas retrouver dans le projet espagnol qui fut montré icy à 
Canal, les remarques que le roy avoit fait faire dès le commence- 
ment par son ambassadeur en Espagne sur le contenu du projet: 
qu'on luy avoit promis à Madrid de les y insérer et que c'etoient ces 
uH^mes remar(iu''s (jue Bogin touchoit dans sa lettre au C. de Cris- 
tiani — suposition qui, jointe à la manière mistérieuse avec laquelle 
(^.anal les i^^Iissa au chancellier ai)rès l'arrivée de son courrier, n'a pu 
({ue donner Vuiu à dillçrens ombrages auprès de ceux surtout (|ui ne 
sont déjà (jiie trop (lisi)osés à en prendre sur tout ce qui vient de Turin. 
Depuis deux jours Canal commence à s'expliquer à peu près sur le 
même ton envers le chancellier avec lequel Bogin l'a fait envers M. 
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ïCrietiaDi. el cela sur Irs ontree qu'il doit en aroir nouvellemeal 
it, et le fut du nistère fait en Espagne i lUr&aii du^iroj^l remis 
I dernier lien A M. d*Eaterliazi, esl d'ailleurs si vray que Sada ea a 
rit à Aslor, el que celui-ci m a fait d'uDe cerlaioe fafoti des repro- 
« à ïf. M. coinm« si on nvoit manqué icy ou secret en coinrauDi- 
lant & Canal leur dernier projet, â quoy S. M. repandit que la fautle 
ékiil i elle- s'il y en avoit une, puisqu'elle avoit vrdonn^ la eom- 
iflkatton fnitlE à Canal, qu'elle n'eo avoit paiç pu faire autreiueot 
rès qu'eu Espajçoe un s'étoit ourert le premier et envers l'AD^Ie- 
Te et envers le ininJMre de Sardai^e, et qu'accouturoi^ à a^ de 
une foy. elle avoit cru ne devoir |uis se défier de l'ass^uraQce 
inn^ par C^nal qu'i Madrid le tout avoit élé communiqué A leur 
ibaisadeur. 

Tout ce miaUre sera eclairci proltablemenl encore plus par le pre- 
ier conrriet de M. le C** d'Esterliazi. en attendant les trois points des 
marques faitlea par Bu^n, et celtes railte§ sur ces mêmes points par 
deCristiani. paroisseol tels qu'il devroit n'y avoir pas de dillt- 
Ité à les opplanlr. Il ne reste iiuc celui de l'altemalive qui ponrroit 
Taire naitre. S, M. ne paroissant pouvoir pas céder sur un article 
i intéresse tout la prérogative de la dignilê impériale. V. E. verra 
que j'ay du en écrire h M. de Cristianî; jniiray l'honneur de luy 
nimuiiquer sa réponse et V. E. fera plaisir n S. M. en luy siiggé- 
nt ua expcdienl, s'il y en n, qui puurruit être de la satisfaction du 
aiproDieltre la dignité iaiperîele. le traitté de Worms ri62) 
pouvant pas «ervir d'exemple, l'Impératrice n'ayant pas encore été 

r alurâ de cctle dignité. 
e passe k marquer à V. E. deux autres particularités qu'il îm- 
rte qu'elle sache, et qui ne lai&sent pas d'être de conséquence; 
De des quelle* regarde le P'» de Deux Ponls, et l'autre l'idée en ques- 
ila dacdt- Mod£ne (ItKlj 

! P" de Deux Ponts a faîl faire icy une ouverture par le P" de 
; son beau frère à S. E. le chnncelliiT sur le désir qu'il auroit 
irolr vue archiduchesse pour Kpuusc. Ile» a demandé k- secret, 
fatMAt cependant à ajoutter que. quoyqu'ou le llalte d'une d^me 
France» il ne balanccroit pas de se rendre incessamment ii-y, si 
L. H. M. inclinoient k l'avoir ponr gendre, qu'il passeroit m(me 1 
rrlaï et qu'il sotihailroil d'avoir le gouvernement du Mîlanois 
* k tant que le teins seroit propre pour cfTectuvr le marlngf (et 
Dsse l'electorat) (IH^I); on dit que c'est un prince trâshion fait et 
E> aura occasion de le voir dans peu à Paris. L'électeur palatin 
grmol pat des enfans et son frëre le due n'ayant non plus de tue- 
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cession et ne promettant non plus d'en avoir, le prince ou du moins 
ses enfans auroient une espérance assez fondée de devenir électeur, 
et ce scroit peut être le moyen de nous rattacher une cour qui est si 
fort aliénée à présent. S. M. souhaitte cependant que V. E. ne fasse 
pas semblant envers luy d'en avoir connoisance, qu'elle affecte môme 
de ne pas le savoir si jamais il s'avisoit de luy en parler (i65). 

Quant au second, M. de Montecucoli s'est avisé de demander a 
parler en secret à S. M. Ayant été près d'un quart d'heure à s'arrêter 
à un préambule qui ne signifioit rien, et qui consistoit à dire avec des 
paroles entre-couppées qu'il savoit le tout, sans le savoir cependant \ 
du duc, il se laissa enfin échapper qu'il luy constoit que la proposi- 
tion avoit été icy faitte par le roy d'Angleterre, non par Kitt mais par 
un autre canal confident de l'idée (de la succesion rien du mariage) (166) 
avec un des Ser" archiducs ; que cette idée tiroit sa source de son ami 
le vieux Evêque Sabatini qui la luy avoit communiquée sur le sceau 
du plus profond secret ; que Sabatini ayant trouvé le duc extrême- 
ment rêveur après la mort de son cadet, luy avoit glissé Tidée sous 
prétexte que le duc ne devoit pas attendre qu'il luy arrivât que sa suc- ' 
cession éventuelle fut réglée par des autres ainsi qu'on en usa avecle 
feu grand duc et le duc de Parme; qu'il falloit prévenir une telle 
démarche en la réglant luy même et en rendant son nom illustre pour 
toujours dans l'histoire en faisant le choix d'un gendre qui luy fasse 
honneur et qui rende ses sujets heureux, que Tévôque n'osa pa^ 
insister pour le commencement sur un archiduc après le penchant 
qu'il avoit remarqué au duc, pour un des neveux du roy d'Angleterre - 
que la réponse du roy ayant été que, quelque sensible qu'il fut ^ 
l'offre obligeant du duc, il ne pouvoit pas en profitter à cause del** 
différence de la religion, Sabatini s'avança à luy proposer u"*^ 
archiducque, le duc l'ayant goutté, il en avoit écrit à son ministre ^* 
Londres, demandant que le roy en fasse icy l'ouverture comme d'ur^ ^ 
pensée à luy et cela pour deux raisons: l'une pour ne pas s'exposa' 
à un refus en cas que l'on n'y inclinât pas icy, et l'autre parce que le di:» ^ 
devant et voulant garder des ménagemens pour la France, vouloit ^^ 
ménager cette excuse pour pouvoir soutenir, si jamais la chose dévie ^^ 
publique; que c'étoit l'Angleterre qui l'avoit proposée et pas li»y- 
Montecucoli y ajoutta qu'il n'y avoit (|ue le deux Sabatini et un troi- 
sième qui étoient du secret à Modène; qu'il falloit profiter de laboaw^ 
disposition du duc avant (lu'il ne change; qu'il falloit se parler «^ 
surtout traitter l'affaire le plus secrettement; qu'il fût possible pui^*' 
i\ue Modene étoit remplie des partisans françois et que la duchess6 
y scroit naturellement contraire; il conclut par dire que depuis quel- 
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quesjoursplusieurs ministres étrangers le questionnoi«?nt, s'ihîloit vray 
que le duc songe à régler sa succession éventuelle : que le bruit venoit 
du O* de Canal; que Tron, Durazzo et plusieurs autres lui en avoienl 
parlé, mais que personne ne luy en avoit parlé plus (lullautefort, 
avec la circonstance qu'il luy étoit revenu que le ré^^lemont de cette 
succession faisoit un objet de la négotiation entamée à Madrid avec S. 
M. et la cour de Turin; qu'il n'en écriroit pas à Paris puisjfu'il ne le 
regardoit que sur le pied d'un simple bruit, mais qu'il n'en avoit pas 
cru moins nécessaire de l'en avertir puisqu'il pourroit importer au 
duc d'en être informé; que S. M. devoit être finalement persuadée 
que ridée venoit du duc et pas de l'Angleterre. 

S. 31. y répondit qu'elle luy savoit beaucoup de gré de ses bons sen- 

timens et pas moins à l'évéquc; qu'elle ne pouvoit pas disconvenir 

puis(|u'il le savoit que l'Angleterre luy avoit lAché (juelque chose, 

"^«iis qu'elle avoit cru que c'étoit une idée du roy et pas du duc; qu'on 

y fiivoit répondu fort obligeamment comme de raison que ce nctoit 

pas une chose à rejetter, qu'elle s'y pretteroit avec plaisir, mais «jue 

'^ prince héréditaire pourroit encore avoir succession de ce niarin.y:e 

^^ d^autre si la princesse mourroit, que la chose ne pressoit ainsi 

P^s, qu'il falloit s'entendre et se parler. V. K. aura vu c<.' que Valenti 

a écrit au nonce d'icy; ce qu'ily a de fâcheux dans ce bruit, c'est «pie 

' <>n a pénétré que le duc songe actuellement au règlement éventuel 

de sa. succession, et ayant pénétré tant, il est à craindre qu'on ne par- 

^'ienne à pénétrer successivement aussi le reste. 

S. M. est d'ailleurs du sentiment de V. E. (jue M' le C**^ de Cristiani 
^^Groiile canal le plus propre pour traitter l'affaire et par ma première 
J ^Ur-ay l'honneur de luy envoyer copie de ce que j'eus ordre deluyen 
*'^^ii*e la semaine passée, et demain j'infonneray le comte de ce qui 
^*^Tit de se passer avec Montecucoli. 

^^ - d'Uautefort a parlé à S. M. qu'il compte de faire son entrée 

ï^l^ès Pâques et se remettre à l'incognito après la S. Thérèse pour 

^ *t.or le froid des chapelles à l'arrière saison. S. M. s'est contentée de 

^" ï*épondre qu'elle comploit de faire revenir V. E. à peu près vers le 

. ^*^e tems, sans rien loucher de l'entrée. Persistant toujours dans 

^ïXiôme résolution, elle est effectivement résolue de vous faire 

^*^nir, Monseigneur, vers avant le mois d'octobre; il ne luy en 

'^C^it que d'autant plus agréable si cela se pouvoit. sans vous faire 

^^'ver, par un autre ambassadeur et (jue la France se contentât d'un 

^ ^■^ istre plénipotentiaire; mais en cas que cette dépense ne fût pas à 

*t,<;r, elle nommera un autre ambassadeur. 

•*1 se parle d'ailleurs moins que jamais icyde la destination de V. E. 
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n'y ayant personne qui la sache que S. M. TEmpereur et M' de Cris- 
tiani, le dernier pour la raison que V. E. sçait, le bruit qui en avoil 
courru du commencement étant peu à peu entièrement tombé. Le seul 
archiduc Charles sest avisé d'approcher hier à Tappartement de S. M. 
pour luy demander si elle vouloit bien luy permettre de luy faire une 
question, et S. M. ayant repondu qu'ouy, il luy dit qu'il avoit appris 
une nouvelle qui luy faisoit grand plaisir, que Ton disoit que V. E, 
seroit grand-maître, et qu'il supplioit S. M. de Teclaircir si la nouvelle 
etoit vraye? L'Impératrice répondit en riant que c'étoit une nouvelle de 
ville comme tant des autres, mais qu'elle vouloit savoir à son tour 
quel l'intérêt il y prenoit, à quoy il répliqua, parce qu'il savoit que 
V. E. étoit beaucoup de ses amis. 



Kannitz à Koch. 



Paris le 9 mars 175i. 

Je vous suis très obligé d'avoir bien voulu m'intbrmer aussi parti- 
culièrement i\\ie vous l'avez fait, de tout ce qui s'est passé à l'occasion 
do ma relation secrelto sur l'élection, et des peines que vous vous êtes 
données pour faire comprendre mes raisons. Je vois par là et par les 
n'scripts (jui me sont parvenus, malgrez leur sécheresse que mon idée 
n(» sera tout au plus exécutée qu'à demi et je suis bien aise de vou^ 
dire (ju'en ce cas elle ne vaut plus rien, et qu'il est préférable d'aU^^ 
en avant sur le pied des mesures que Ton a prises jusqu'à prescn^ 
Mon raisonnement etoit bâti sur des suppositions; du moment q}^ ^ 
n'(;n est plus (luestion, il n'est plus question non plus du raisonnemeï^ 
Vous croyez bien que je comprens et que je sens comme tout 
inonde, que la déclaration n'est pas nécessaire si nous n'avo^ 
d'autres points de vue que celui d'éviter les inconvénients d*^* 
Election tumultueuse et une nouvelle guerre. Car qui est-ce qui ' 
sait pas que l'élection ne peut avoir lieu que lorsque S. M. l'Emper^"* 
le voudra bien? 

Oui est-ce qui ne sait pas que toutes et quantes fois il nous pla*^*^' 
jKis do nous laisser entrainer à des partis violents, l'Angleterre ^^ 
pourra pas nous y obliger? Mais ce n'est point là ce dont il est ques- 
tion. Voici quel a été mon raisonnement réduit au simple: L. L.M. tf* 
sont décidées de ne pas se prêter à ce qu'il faudroit selon les circoos- 
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tances pour que rélection puisse réussir; il en résulte qu'il n'en sera 
rien quant à présent. Je demande s'il ne vaut pas mieux, s'il n'est pas 
plus honorable que toute TKurope sache quelle ne se fait point, 
parcequc L. L. M. M. ne la veuillent ni tumultueuse ni à certaines con- 
ditions, que de laisser toute TEuropo dans l'idée qu'on a été obligé de 
l'abandonner parceque Ton n'a pas été en état de la faire réussir. 
C'est cette idée qui nous a fait balotter jusqu'à présent, qui entretient 
tant de soupçons et de méfiances et qui met le roy do Prusse en 
situation de paroitre de plus en plus nécessaire à la France. Il s'agit 
de nous mettre en sûreté du coté du danger d'une nouvelle guerre et 
il s'agit tout autant de détruire les fausses insinuations du roy de 
Prusse sur la façon de penser de L. L. M. M. au sujet de l'élection. Vous 
sentez bien que, pour remplir ces deux objets également importants, 
il ne suffit pas que la déclaration se fasse vis à vis du roy d'Angleterre; 
selon l'idée de la chose, il auroit fallu la faire connoilre à toute 
l'Europe et particulièrement à cette cour et cela auroit peut-être 
plutôt avancé l'affaire que cela ne l'auroit empêché, supposant 
iju'on eut voulu exécuter entièrement mon idée. Je vous avoue 
moyenant tout cela, mon cher baron, avec la franchise que vous 
trouvez bon, que je mette dans tout ce que je vous dis. que je crois 
qu'il vaudra beaucoup mieux que S. M. n'écrive point au roy d'Angle- 
terre; la lettre qu'Elle écriroit ne persuaderoit pas cette cour et ne 
rempliroit tout au plus que la moitié de l'idée, c'est à dire qu'elle 
instruiroit le roy d'Angleterre de notre intention; pour ne faire que 
cela, il n'est pas nécessaire de faire écrire S. M.; la même chose peut 
se faire et même beaucoup plus convenablement par ses ministres; 
vous allez voir Milord Hyndfort, on pourra s'expliquer de reste avec 
lui. En général je pense que les lettres des souverains doivent être 
réservées pour certaines grandes occasions; pour peu qu'elles devien- 
nent plus fréquentes, elles perdent leur valeur et sont sujette^ même 
à beaucoup d'inconvénients. Ce n'est donc que parce que je crois que 
cela ne vaudroit rien, que je ne vous envoyé point le projet de lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de me demander, et que certainement 
vous auriez fait mieux que moi. Cette ambassade de Milord Hyndfort 
est encore par parenthèse une démonstration dont nous nous serions 
bien passé; en un mot pour conclure sur cet article, je vous dirai que 
je suis d'avis quant à présent qu'il vaut mieux laisser tomber totale- 
rnentmon projet et voir venir; il s'en suit (jui ne faut pas plus se 
Servir du canal des électeurs de Mavence et de Trêves; ces Messieurs 
Ont trop souvent leurs vues particulières. 

Je vous suis très obligé aussi de ce (jue vous continuez de m'en- 
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voyer votre correspondance avec M' de Cristiani; j'ai veriûé depuis 
par Milord Albemarle et par M' de St. Germain lui même, que je 
connois depuis longlems pour un fort galant homme, que tout ce 
queM'Bogin a écrit au sujet du valet de chambre de cet ambassadeur, 
est exactement vrai. On m'a envoyé sur ce sujet par le dernier courier 
un tas d'écritures capables de faire tourner la tête à qui que ce soit. Je 
ne conçois pas comment on peut porter les soupçons à ce point; je 
ne ferai pas ma cour par mes relations d'aujourd'hui, car je dis les 
choses comme elles sont; je sais fort bien qu'il est sage de ne pas 
excéder en confiance ni pour la cour de Turin ni pour toute autre; 
mais je sais aussi que le roy de Sardaigne et ses ministres sont trop 
avisés pour déplaire à la cour de Madrid et pour être capables de 
donner mal à propos et sans nécessité ni utilité une preuve de mau- 
vaise foi. Par ce qu'on me mande, je vois que vous devez avoir été 
tous dans une prodigieuse agitation à Vienne ; je me mets bien à 
votre place et vous avez très bien fait à mon avis, de n'avoir rien 
laissé ignorera M' de Cristiani. Ce n'est pas le talent de tout le monde, 
de savoir simplifier les affaires et de les voir d'abord telles qu'elles 
sont; il est de fait que nous consentons de comprendre dans la garantie 
toutes les possessions du roy de Sardaigne; il s'agit seulement de 
savoir s'il yen a qui doivent être exclues de la promesse des secours; 
nous avons déjà consenti à y comprendre le duché de Savoye; à 
l'heure qu'il est. il ne s'agit plus que de la Sardaigne et du comté de 
Nice. Cela finira après que nous aurons assez disputé, par faire enfin 
de mauvaise grâce ce que l'Espagne et la cour de Turin voudront. Ce 
qui paroit y avoir de plus difficile, c'est la protestation au sujet de 
l'alternative; mais cela ne devroit pas non plus nous arrêter, dèz que 
l'Espagne y consent, puisque la protestation qui n'est nécessaire que 
parce qu'il ne convient pas de consentir à une distinction et prérogative 
vis à vis de lEspagne et de la France, devient inutile du moment «p^ 
l'Espagne consent à l'alternative. En un mot, la raison vient à cesser 
et nous devrions dire tout amiablemenl et tout naturellement au ^^^ 
de Sardaigne, < faites en sorte que l'Espagne se prête à alterner et *^^ 
ne point protester, et nous vous promettons de faire tout ce qu'^^^*^ 
fera et de ne point faire ce qu'elle ne fera pas; mais si l'Espagne ne vc^^ 
point alterner ou si elle proteste, vous sentez bien que nous ne pouVC>^ 
pas nous dispenser d'en user de niême. » J'ai lieu de croire que le ***^ 
de Sardai.une non seulement ne pourroit pas trouver mauvais ^ 
pareil raisonnement, mais qu'il le trouveroit peut-être même just^^ 
raisonnable. 
Parmi les pièces curieuses que contiennent vos derniers paqi^^ 
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j'ai été frappé de la lettre de Braidiohn à Schneid, dans laquelle le 
premier mande à l'autre que M' de Widmann doit lui avoir commu- 
niqué le Décret de commission sur le vicariat (167). Si cela etoit, ce 
seroit une grande imprudence; mais je vous avoue que cela meparoit 
presque incroyable, et il ne seroit pas impossible que la cour de 
Municb en eut eu connoissance par le secret d'ouvrir les lettres, que 
je crois qu'elle sait tout comme nous. Je suis persuadé que ce fait 
sera eclairci; lorsque la vérité sera dans son plein jour, je vous prie 
de me le mander. 

Mr. de Migazzi est actuellement à Bruxelles et je l'attens ici inces- 
samment; mais comme je n'ai pas vu son instruction et que je n'ai pas 
vu nonplus les derniers rescripts, qui ont été adressés à M' d'Esterhazy, 
le Courier ayant été chargé de ces Dépêches cachetées sans que l'on 
m'en ait envoyé copies, je ne sais pas jusqu'à quel point je puis 
m'expliquer avec lui. 

Il me reste à vous parler de ce qui me regarde; par la résolution de 
me faire relever par un autre ambassadeur, S. M. mettra fin d'un 
trait à toutes les difficultés; et au vrai si M' d'Hautefort fait son entrée, 
il n'y aura pas d'autre moyen. Cette singuliére'nation sait fafre grâce 
à des défauts, à des vices même, mais elle est inexorable sur le ridicule ; 
un homme dans les façons ou dans la figure duquel elle pourroit en 
trouver, n'est point fait pour ce pays-ci. Moyennant cela je crois que 
le C*« Camillo de Colloredo seroit absolument préférable. 

J'ai l'honneur... 



Koch à Kaunitz. 



Vienne le 11 mars 175i. 



Monseigneur. 



V. E. aura reçeu àce quej'espère par le même exprès hebdomadaire 
mes deux dernières du 4 et du 5 (168), ayant fait suivre le paquet du 
cinq par une estaffette qui devoit arriver à Bruxelles dans le môme 
tems à peu près, si pas plutôt que celui du quatre que j'avois envoyé 
par la voye ordinaire de la journalière. Vous aurez trouvé. Monsei- 
gneur, dans le paquet du cinq plusieurs points importans, dignes de 
votre attention, sur les quels S. M. attend au plutôt votre sentiment. 
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Le coD£«il de Pays-bas a formé deux réponses qui seront lues à 
M. M. de Kitt et BurmaDJa. et communiquées à V. K. par une difp^he 
de la cour, aussi bien qu'à Hf le prince; S. 9. ne m'ayant rien 
ordonna de tous marquer. Honsei^eur, sur leur contenu, je me bor- 
neray à vous remelire la copie d une lettre que j'oy reçeue hier au soir 
de M' le marquis de Boita, accusive à cette matière, et cela en con^ 
quence d'un ordre que S. M. luy aroit fait purrenir de )uy mander au 
plutôt son sentiment sur ce qu'il y auroit â Taire en cas que dans la 
criée présente de la république leparti mal intentionné porlflt la chose 
an poinF d'abbandonotT du tout la Barripre. S. M. mavAnt chargé de 
proinellre au dît marquis qne personne n'aurait connoissance de sa 
réponse, je dois supplier V. E. de la garder pour elle seule. La 
délicatesse de rafTaire l'a engagé, comme elle rerrs, à ne s'expli- 
quer qu'à demi mvU ou du moins pas avec cette clarté. À la quelle 
S. H. e'etott attendue, mais aussi est-il bien dilTicite de s'expliquer 
clairemenl sur un objet qui peut aroirdessuittes delà dernière consé- 
quence de quelle manière qu'on s'y prenne. 

Sonaris paroit ^tre en attendant que l'on tache-de trainer louTer- 
ture deéconréreocesfreBnisellesjusquesârarrivéedn royàllannovre 
et amuser en attendant la république par de bonnes paroles pour 
gagner du tems et voir le pli que prendra la négotialion de V. E. 
entamée à Paris sur les affaires des Pays-bas. Il s'agit de voir si on 
nous laissera le tcms d'en agir ainsi, Mylord Ilindrort devant Tenir 
icy, en vQe apparemment de nous presser sur ce point qui tient si 
fortement h cœur à la république, et qui sera appuyé probablement 
avec la même vivacité par l'.Xngleterre. Mylord Ifindfort nous sera 
toujours plus agréable que l'auroit été Chesterfield ; mais il n'en aura 
pas des nstructions moins fortes pour cela. L'aiTalrc de l'élection 
fera naturellement un autre objet de sa mission. 

Que votre présence seroit nécessaire, Uonseigneur, dans des cir- 
constances si diOiciles. à S. M. Il y en a qui pensent, à ce qui me 
revient, que l'on devroit tâcher de diriger la négociation d'une façon 
que la république retire en en tier ses trouppes des places de la Barrière, 
que S. H. y mette 13.000 hommes des siennes, et cela au dessus de 
iTj à tS.OOO h. qu'elle est obli^-ée d'entretenir aux Pays-Bas, et que les 
trouppes qui seroient en garnison dans les ditles places, pn^tcnt 
serment à la republique de la même manière que celles, qui s'y troo- 
voient jasques icyde la part de la republique, ont dulepretterà^. M- 
On se Datte, fsentend ceux qui sont de cette opinion), que l'An- 
gleterre gouttera cette idée eu réfléchissant sur le peu des trouppe» 
que la république a sur pied et qu'elle va probablement dimiouer 
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nci>re dans peu, et que par son canal on pourra hi faire ^'i.>iitleruu££i 
na UollaoïloU. 

Pour coDlinuer A inrormer V. E. de la suitle de la correspond an ce 
ie M' le O» de Cristiiini et nvec moy et avec son ami de Turin, je me 
0nne l'honneur de luy envoyer ri jointe sa dernière Ifttre avec ma 
^nsc; et dans cet instant j'en reçois une plus rruiche par une 
ÀalTetie dont je compte de luy remettre la copie après demain (169). 
' Les dernières lettres de M' le C" d'KsIerhazi devroient nous faire 
Ipérer de recevoir au premier jour le traitt^ signé. J'avoue >]uc je ne 
l'y ntlens pas si tdt et que je ne l'espi^re qu'après qu'on se sera 
■lenda avec le roy de Snrdaigiie sur les propositions que Canal sera 
barge de Taire, paroissant que le roy de Sardaigne se pique d'agir 
Dur le coup di- h'innc Tùy. Je satisTais i ma promesse en envcnnnl à 
'; E. le« copies de deux lettres que j'ay écritles depuis peu à M' de 
kïstiani sur l'alToire de Modénc. et en luy envoyant pareillement celles 
bla correspondance immédiate dechtlTrëe du roy avec Klingratr ((70/. 

II ne passera peut être pas quatre seuiaines que je seray en état de 
lire suivre relie de KlingralT avec le ministère qui est plus vaste, 
taie écrit d'un autre chill'rc. On voit que le roy n'est pas entièrement 
'accord avec la t'rance sur le point de l'élection, et qu'il eonile à 
[Ungrair que ce seroit une matière susceptible d'une ne^oUation, si 
■ etoit (à ce qu'il dit) moins opiniâtre à Vienne. 

Je dois conlter h V. H. pour sa direction, que les deux dernières 
Ipies d« la pièce du roy du 21) de février ont ilf retranchties dans la 
Hpltt qui est passée à la circulation. Vous en comprendrez uisemcot 
I motif, Uonseigneur, qui y a déterminé S. M-, convaincue comme 

!e est de la force des raisons contenues dans la relation secrette de 

E-, «t il n'y n qu'elle qui voit lapitcc en entier (171). 

l'ay l'honneur... 



Kocli hutlititz. 



Vienno le 13 mors 1793. 



V. E. Irouvcrn ci-jointe la copie de la dernière lettre de M. de Cri«- 
doDt j'ay fait mentioa dans la mienne d'ovanl-bier <I<S). H. de 
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façon que ce soyent les Anglois qui la proposent les premiers. Il n'en 
a parlé qu'à S. M., et comme il De veut pas passer pour aulheurde 
ridée, je supplie V. E. de ne pas faire remarquer de savoir qu'elle 
vient de luy. Dès qu'elle aura paru dans la conférence, S. M. la fera 
communiquer avant tout et à V. E. et à M^ le prince pour en savoir 
leur sentiment, et pour savoir surtout de S. A. R. si elle croit avoir 
des fonds suffisans pour l'entretien du pied de trente mille hommes. 
Mais quant à vous, Monseigneur, sans attendre qu'il vous en soit écrit 
par la voye ordinaire, elle souhaitte de savoir au plutôt ce que vous 
pensez de cette idée et si vous croyez qu'il convienne de la mettre en 
avant et de quelle façon. L'idée a certainement du bon si nous avons 
de quoy fournir à leur entretien, et les Anglois, regardant comme de 
raison les Pays-bas pour leur Barrière, ne devroientpas balancerd'un 
coté à goutter l'idée, réfléchissant sur l'état déplorable des finances 
et de l'armée de la république qui n'a que 28,000 h. effectifs sur pied, 
mais d'un autre coté ils réfléchiront peut être que, n'ayant plus de 
ses trouppes dans les places de la Barrière, la république prendra 
d'autant moins de part à la guerre si jamais la France attaque les 
Pays-Bas, et cotte môme réflexion paroit en faire naitre une autre, 
savoir que la France pourroit bien travailler sous main à y faire 
entrer la république si effectivement l'Angleterre leur proposoit 
l'idée. 

V. E. n'ijLrnorera sans doutte pas que quantité depaisans se décla- 
rent luthériens eh Stirie et encore plus dans TAutriche supérieure. 
L'affaire sera traittée avec beaucoup de modération et moyennant le^ 
précautions que l'on prend et les dispositions que l'on fait et pour ^^ 
spirituel et pour le temporel, on a lieu d'espérer que le mal sera suc- 
cessivement appaisé. L'ignorance y a la plus grande part; maisl^^ 
émissaires secrets y ont certainement aussi la leur et je doutte qu^ 
nous sachions encore tout le dessous (i73). 

On attend avec impatience un courrier d'Espagne pour savoir à quO^» 
la négotiation on est, et ce que pense Caravajal sur les dernières pr^^ 
positions du roy deSardaigne. V.E. verra par lespiéces ci jointes ce qi-*^^ 
m'a écrit M' de Cristiani et sur ce point et sur celui de Modene (iT4r ^ 
La conférence paruit du senlinient qu'il ne faut absolument pas ^^ 
charger de la .i;arantic de la Sardaigno. ou pour mieux dire, ne p^^ 
coni[)roiKlr«' la Sardaii;ne dans Tarticle (jui traitto du secours d*^ 
trouppos à s'envoyer réciproquement. Je ne scais ce qui en sera, nix ^ 
en refusant d*v oom[)rondre la Sardaigno, il me paroit que c'est to«— ^ 
autant que si on disoit qu'on ne veut pas du roy de Sardaiî^^ne dar"^^ 
le traitto. Co qu'il demande à cet égard, ne me paroit rien moins qi^^ 
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déraisonnable et je ne scais quelle autre raison pourroit l'engager à y 
entrer, si ce n'est l'espérance de prévoir à la seureté de ses possessions 
moyennant les secours y stipulés, la Sardaigne faisant sans contredit 
une partie de l'Italie et le roy ne peut être attaqué que dans cette 
partie de l'Europe après que nulle autre part il a des possessions. 
Avec l'Espagne seule le repos de l'Italie n'est rien moins qu'asseuré, et 
si jamais la guerre y commence, il faudra faire des conditions bien 
plus avantageuses au roy, ou courrir le risque qu'il se jette entre les 
mains de la France. En cas que V. E. pense de môme, je la supplie 
d'y appuyer dans ses lettres à moy si elle le trouve du service de 
S. M. 

Le margrave d'Anspache, réduit au desespoir par le refus constant 
des Anglois a luy accorder quelque subside, est acluelement on négo- 
tiation secrette avec le roy de Prusse et sur le point peut-être à se 
jetter entre ses bras. C'est le prince Guillaume de Cassel qui en est 
l'entre-metteur. V. E. en sentira mieux que personne les conséquences. 
Le dégoût de S. M. pour les affaires de l'Empire augmente de jour en 
jour. Que n'êtes vous déjà de retour. Monseigneur, pour l'assister de 
vos lumières dans des circonstances si délicates! 

J'av l'honneur... 



Kauuitz à Kocli. 



Paris le 20. mars 1752. 

Ce que S. M. a ajouté de sa main à votre lettre, me fait voir les 
choses dans tout leur jour. Elle n'est certainement pas dans Terreur 
en supposant que M' de Bartenstein voudroit qu'on ne prît de réso- 
lution décisive qu'après l'arrivée de l'opinion de M?"^ le prince Charles 
et la mienne; il sent qu'il a besoin d'être etayé, et il compte qu'il le 
sera moyennant les raisons qu'il nous met sous les yeux dans les 
rescripts qu'il nous addresse en dernier lieu, d'une fa(^'on (pii veut 
dire, « c'est le langage qu'il me faut pour apuyer mon sentiment 
auquel je m'attens de votre part ».* Je ne conçois pas cumuKMit il est 
possible qu'il puisse avoir une si fausse idée de mes principes ; je 
suis, il est vrai, autant que qui que ce puisse être, dans le principe, 
qu'il faut employer tous les moyens raisonnables et inimaginables 
pour détacher s'il se peut, le roy de France du roy de Prusse, et pour 
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oo<u soustraira k U taldle des pBÏicaaca Muitimes : mais il D'eo 
est pas moins rrai utuâ qu je pense et qne j'ai toujours p«a?é, qu'il 
nous eoavîcDt de nettre Imle la prvdeacc possible dans nos actions, 
de ne rien entreprendre nal à propos, d'ea«i&a^r toujours ootre 
sûreté conuneleprenùer detoaslesobjetc, quidotTent nous occuper, 
et de se Jamais donner dans des idées capables de mettre toute la 
Monarchie dans le pins grand danger. 

De toDle! les matières dTtal, dont il pent <tre question, il n'y en a 
poiDtdeplusdigDederaltentiûDlapliiss«TiensedeL.L.M. M. que celle 
de la Barrière; U ne s'azit pa: de moins que de l'établissemeot d'an 
tislème de politique tout nooTeaa et de ia dUïOlutiOD du lien, qui 
subsiste entra la MaiîOD d'Authcbe et les Puissaoceâ marilimeâ. Je 
ne dis pas que oe soil là le projet de M' de BarteDïtein ; mais je crois 
qu'il y a des principes dans la lettre de S. M. à Xp le prince Charles 
du 17 février, dans le rescript au baron de Reiscbacb du IS. et dans 
celui qui m'a été addressée le 4. d. c. qui sont susceptibles de cette 
interprétation et qui pourroient fort bien nous eotrainer jusque là ; il 
est de la deroière importance que vous preniez la peine de lire avec 
nUentîon les pièces que je viens de citer et de réOécbir sur l'idée 
qu'elles Goutiennenl. Sans oublier notre position vis à vis de cette 
rour, et jusqu'à quel point nous pouvons raisonnablement nous y Ger, 
j'ai pensé et repensé à la fa^on de m'espliquer sur cette importante 
matière, qui pourroit étra la plus utile au service de S. M. et la moins 
•sujette à inconvénients. Il y en a beaucoup d'abord, à dire son senti- 
ment lorsqu'on est absent, et que ce n'est pas celui des gens, qui 
doivent être chargés de l'exécution ; nous voulons, je crois, la même 
chose, H' de Barteostein et moi, mais c'est par dilTérentes routes; si 
dans ma relation à la chaocelerie d'Etat Je disois tout ce que je pense. 
Je romproÎE en visière à ]U' de Barteostein, et je meltrots S. H. dans 
le plus grand embarras sur la différence d'opinions, si je Lui addres- 
sois de longues relations secrettes. C'est par ces raisons que j'ai différé 
ma réponse; je me suis expliqué à la vérité dans ma relation du 17 c., 
mais imparraitement et tout bien considéré, Je prcns le parti de 
préférer à une relation secretle l'exposition que je m'en vais vous 
faire de quelques considérations générales que Je pourrois étendre 
si S. H. le veut. 

II ne Tnut jamais se mettre dans le cas d'Être abandonné à la dis- 
crétion de la France ; notre considération vis à vis d'elle et l'envie de 
nous rechercher dans les occasions n'existera et n'augmentera qu'à 
mesure ijuc notre sûreté lui paroitra plus affermie par le bon état de 
nuire intérieur et la solidité de nos raisons au dehors ; cela n'empe- 
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b M rira teair dn cdU 
^ I2 France, il eoamat de s'espoeer à IobI perdre da coU d«« Pus- 
Sances Muntiracs, qvt sont à bout da cwaple. malçret to« leurs 
drfaals, DOlre iuii(jg« rescoorce. 

La boone pnliUqoe de I* SUîsoa d'Autriche reut i^uVlie ne donne 
les mains à rien de touche ; il est très bien de chercher l'aranu^ de 
chaque province de U domination en particalier : mais l'iolt-r^t de la 
Monarchie, le bien-être de la totalité doit toojotirs aller devant : t] 
«'ansoit. qu'il ne faot point perdre di^ vue If sî^lrnie gênerai et ne 
point oablier que nouç ne »iarJons où Irourer des ^«roors. cuinment 
QODS flauTer si le^ I'ui5saoce« lisritimes n exîMoient pa?. ou si noos 
en etion« détaché. La seureté. l'existence de toutes les Puis.-'aares de 
rEurope qui veut le maintien d'un certain équitibre, e>t intéressé 
à ce qu'aucune ne devienne a^sez paissante pour eotraioer la balance; 
exposas comme nou^ le sommes de toutes parts, nous y avons phis 
d'intérêt que personne. 

Il est vratque les Paissuces Maritimes et surtout In république des 
Proviocp» L'nies, sont en très mauvaise situation et que l'on auroit 
peu k s'en promettre dans le cas d'une guerre ; mais si nous nous 
séparons d'elles, nous augmentons leur danger et le nAtre, et en 
mtatc tems In puissance de la France et du roy de l'russe. 

Pour ne pus vouloir Un dans la dépendance de> Puissances Mari- 
times, il ne s'ensuit pas qu'il faut rompre le lieu qui nous attache à «lies 
ou an moins rafToiblir. Les Pays-Bas et le traité de Itarriérc foDt notre 
principale connexion: il est vrai i|u'cl[cpourroit exister sons ce Irai té : 
maie ce traité y est enfin et ce seroit une illusion d'iiua^iner i[ite l'on 
pourrolt s'en détacher et conserver nenntmoins l'amitié des i'uis- 
sances Maritimes. Quand nous serions en état d'entretenir * hommes 
aux Pays-Bas, cela suffi roit-il pour leur défense et conservation vis i 
Tis de la France? La seule considération qui Uretient. c'est la craint* 
que l«s Puissonces Mnrilimes ne prennent part à la Kwcrrt- des l'ays- 
Bas- l'ne neutralité pour ce pays-lù seruit moins tnnnviiiy>.<, m on pou- 
Toit compter qui; la France l'observerait «Mteneol c 
pat du moment que cela pourrolt lui Q ~ 
guerre existant, il vaut beaucoup 1 
rues sur les Pays-Bas et y porta l 
Hoaarchie. Il vaut mieux avoir { 
qu'avoir une des parties noblud 



— i98 — 

guerre aux Pays-Bas, les Puissances Maritimes ne peuvent pas s'em- 
pêcher d'y prendre part et de nous secourir de toutes leurs forces; 
la France moyenant cela y devient si occuppée, qu'elle ne peut 
guère nous la faire puissamment ailleurs ; au lieu que si Ton nous 
la fait ailleurs, nous courrons le risque d'en porter seuls tout le 
poids, comme il nous est arrivé pendant la guerre de 1733 et les 
deux premières années de celle qui a suivi Tevénement de la mort 
de feu l'Empereur Charles VI de glorieuse Mémoire. La république 
des Provinces Unies est notre alliée naturelle contre la France et le 
roy de Prusse ; exceptés nos différends aux Bays-Bas, au lieu d'avoir 
rien à aprehender de sa part, nous lui sommes redevables de beaucoup 
de secours très considérables, et très importans et nous pouvons en 
attendre raisonnablement encore à l'avenir. 

Il est donc constant que sa décadence et le mauvais état de ses 
affaires est un malheur très fâcheux et très considérable pour nous et 
pour la cause commune et que, selon notre intérêt en régie de saine 
politique, nous devrions tâcher de la relever si nous le pouvions. Il 
n'est pas à la vérité vraisemblable malheureusement qu'elle se reverra 
jamais dans l'état où elle etoit, ni quant à son commerce ni quant 
A sa puissance, mais il n'en est pas moins désirable qu'elle puisse 
éviter sa ruine totale; il vaut encore mieux conserver un ami foible 
qu'en avoir un de moins, et la conservation de celui-ci devient 
d'autant plus importante que l'Angleterre ne donnera guère dans 
quoi que ce puisse être sans les Etats Généraux. 

Nous ]»roteslons dans toutes les occasions que nous voulons remplir 
religieusement les traités ; mais il ne suffit pas de le protester, il faut 
tenir [>arole. Nous nous serions crus trop heureux, il y a 12 ans. 
d'obtenir un traité de commerce équitable, en payant le subside 
de r^, Paltacons. Nous sommes parvenus contre toute vraisemblance 
à amener les Puissances Maritimes au point d'être prettes à faire à cet 
égard ce que Ton désiroit depuis si longtems sans oser s'en flatter; 
mais cela ne nous suffit pas aujourd'hui ; nous voulons le traité de com- 
merce et nous voulons garder aussi les £^ Pattacons, c'est à dire 
qu'après que les Puissances Maritimes auront satisfaites de leur part 
aux engagemons des traitrs, nous prétendons ne point y satisfaire, 
quoique moyenant cela les raisons, que nous avons eues et alléguées 
pour «'('t effol. viendroiont à cesser. 

De loiito> (•«*> considérations et de ])hisieurs autres, qui se présen- 
tent d'elles m«>mcs. on peut conclure qu'en régie de saine politique il 
est de noire véritable intérôt de travailler à soutenir autant qu'il 
peut eHre en nous, la r^'publique des Provinces Unies, bien loin qu'il 
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Disse convenir àe contribuer nous méiuea à un plus grand <j<trange- 

eot de BeB alTaires ou à la disaolutioa de noire connexion avec elle. Il 
fifl fAcheiix de reste que cela arrivât saus notre fawte; mais le 
HDcde scroit au moins plus Tacile à trouver, que si nous nous 
DnduUions à la face de toute l'Europe d'une rufon diflicile è accorder 
[vec la bonne foy et la loynuté dont la Maison d'Autricbe a toujours 
lit prori»sioa jiisques à présent, et qui ne pourroit pas manquer de 

MIS faire beaucoup de tort dans l'esprit de nos amis t^t m^ine de nos 

loemb. 

Je ne vois pas dailleurs quel pourroit être dans le moment présent 
hrantogc d'une pareille conduite; j'en vois bien des inconvénients 

Bui ne peuvent échapper à qui que ce soit; il est tout simple que 
cm cherche à se pri^valoir des circonstances ; j'ai prouvti que c'est 
non Avis par tout ce que j'ai Tait dalis rntTiiire en question et qui 
I mis liane la position favorable oti elle est: c'est ma façon de penser 
te personne ne peul d<^>^aprouver ; mais il faut savoir se borner et ne 
is mettre les llollandois au ddse^poir. Que dirions-nous s'ils pre- 
lient le parti, de ue plus donner des subsides A la Saxe et à la 
ivié« et d'abandonner entiiïremcnt l'afTaipe de l'élection î Je suis 
(pendant moralement certain que ce n'est que sur les conseils de 
' de BcntiDck, que la république s'est prêtée à les accorder malgrez 
I pauvreté, sa mistre, si j'ose le dire, parce qu'elle s'est llaltée que 
I procédé nous rendroitptus trailablessurlesalTaîresdela Uarriére; 
aU si elle voit enfin que tout est inutile, elle prendra certainement 
'autre* mesures. M' de Bentitick et tous les bien inteiitiumii^s toro- 
iDt et en seront la victime ; la France parviendra à son but et ce 
notre ouvrage t^am qu'elle nous en aye la moindre oblîga- 
et Mns qu'il nous en revienne aucune sorte d'avantage. 
Jltl?n-£ tout ce que je viens de dire, je suis cependant d'avis qu'il 
ftnt pas donner dans l'autre extrême. Sans plier et sans être 
P facile vis ù vis des l'uiMances Maritimes, il fauttAcherde profiter 
I cireonst4n<-es anlanl que faire ee pourra. Nous avons fort bien 
l d'Un roides cl fermes jusqu'à présent ; si on s'etitit conduit dif- 
l. les Pai*saneet Maritimes n'auroient jamais adopté lei 
[Inelpea «lUC nous leur avons proposé«. et tout ce que nous lour 
ocron)»', auroil été regardé comme un devoir. Ils sont sctuel- 
■BDt an point où il nous convient qu'ils soyeut; il est ti-èo heureux de 
jr avoir amenés, mais il faut prendre garde à une chose, et c'est, que 
ligAlerions jiiut. si nous voulions oller trop loin :auliouqucsi cetb 
An ml conduite sans onimosilé et prévention, si nous voulons éln 
point faire A demi seulement ce qui conviendro 
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sera pas impossible d'amener les choses au point d'obtenir ce que 
nous pouvons honnêtement désirer, de façon à soutenir nos bons 
amis, à affermir notre crédit auprès de nos alliez, consequemment au 
vrai intérêt des Pays-Bas et de toute la Monarchie sans rien risquer 
et sans nous lier les mains plus qu'il ne faut. 

C'est mon sistème, il a de grands objets et je me flatte que vous le 
trouverez le plus raisonnable et le plus solide. Je sents qu'il n'est 
presque pas possible, de rendre parfaitement et bien distinctement 
par écrit les idées que j'ai là dessus; je m'en vais tâcher cependant 
de vous expliquer mon plan, très incertain si j'y parviendrai en peu 
de mots. 

Je pose pour fait d'abord que nous devons et qu'il faudra recom- 
mencer le payement du subside de 500 m. Pattacons, du moment 
que les Puissances Maritimes nous auront accordé un traité de com- 
merce équitable; du moment en un mot que le grief du non accomplisse- 
ment des traités qui nous autorise à refuser le payement, viendra à 
cesser. Il n'est utile à aucune des parties de trainer longtems la négo- 
ciation; celaseroit sujet à beaucoup d'inconvénients, et dailleurs cela 
ne peut qu'avoir un terme: la proposition de M' Keith de faire faire un 
payement à bon compte à la république n'est moyennant cela autre 
chose que, d'anticiper pour peu de tems ce qu'aussi bien il faudra faire, à 
moins que nous ne voulions rompre absolument avec les Puissances Ma- 
ritimes. Je voudrois donc me prêter à ce que demande M' Keith, mais ce 
ne seroit qu'à certaines conditions cependant, que je vous expliquerai 
plus au long par le prochain exprès. En attendant je vous dirai seu- 
lement que, pour que ce parti puisse être mené à bien, il faudra 4) que 
tout soit traité dans le plus grand secret; 2) que le ministère à Vienne et 
les commissaires à Bruxelles continuent à procéder dans la rigueur; 
3) que dans le commencement tout ce qui sera traité, ne le soit 
qu'entre S. M., MK^ le prince Louis et M. de Bentinck auxquels on 
donneroit par là occasion de conduire les choses et de les faire 
valoir par rapport à leur intérêt personnel pour le meilleur service 
de S. M. 4) que S, M. m'envoyât au plutôt la permission de mettre 
M' de Neny du secret, de lui expliquer mon idée, de l'employer à mettre 
au fait M' le prince Charles et à chercher avec moi les moyens de 
pouvoir faire un payement à compte, sans déranger les finances des 
Pays-Bas: enfin 5) que S. M. écrive au prince Louis en termes géné- 
raux et sans lui dire ses raisons, qu'elle comptoit dans peu l'informer 
dans le plus grand secret de sa fa^'on de penser et de ses véritables 
intentions sur les afTaires de la Barrière; mais que par rapport à de 
certaines circonstances, cela ne pourra se faire que dans 6 semaines 
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. S mois; et sur un billet séparé il faudrait lui mander qu'il pourra 

infornier à titre de confidence et du plus grand secret Bentinck et 

Princesae. 

C'est de cette lettre ijtie dépendra le sort de toute cette importante 
faire; elle sera raisonnéc:je me charge de la minuter et de vous 
iDToyer pour la soumettre au discernement supérieur de S. M. Je 
it persuadé iju'elle pénétrera d'abord toutnion plan et mes projets; 

demande le délai de 6 semaines ou 2 mois, parce que M' de Neny 
iponrra gu^rc être plùtût de retour il Bruxelles; n'appréhendez 
is en attendant que mon intention soit de promettre aux Etats Geno- 
ux ce tiul dérangeroit A un certain point nos finances des Pays-Bas; 

m'expliqurrai davantage une autre Tois ; je ne puis pas tout dire 
yourd'hui, cela me ménoroit trop loin. 

J'admire avec vous l'esprit et l'agrément que S. M. a scù mettre 
U)s la Déclaration Rur l'élection d'un roi des Romains, qu'elle a mi- 
ll^ ellt! même. C'etoit la voye la plus douce qu'il étoit possible 
Imaginer pour informer aminbloment le roi d'Aiiglelcrri; de notre 

iolatiun h cet égard; il n'a point h s'en plaindre s'il veut ftrr 
[uitable ; il sera question à présent de s'expliquer sur le même ton 
w Milord Hyndfort. 

Je VOUE réïtiïre mes remercimens pour la communication de la 
rrespondance du C* Cristiani. Ses dernières lettres prouvent de 
IttTcau que nos soupçons n'etoient pas fondés. Ses observations sur 
I difficultés de celte cour partent en partie de fausses suppositions; 
l'empéclie pas cependant qu'en général il a raison de dire selon 
que nous nous arrêtons il des difficultés qui ne valent pas la 
'. Si S. M, veut finir comme je crois que cela convient, elle 
fftire examiner encore une fois toutes les prétendues diffi- 
iKéi par sa conférence en sa présence, et envoyer à M' de Higazzi 
ir Courier une instruction finale avec le pleinpouvoir nécessaire 
nr signer. 

Je vous ai deja dit ma pensée sur l'alternative; j'y ajouterai que 

If. oc traite point dans sa qualité d'Impératrice, mais comme reine 
Hongrie et de iloheme ; par rapport à cette raison on a fait 
ffieullé dans les commencetnens à Aix-la-Chapelle de la recon- 
litra comme une des premières Puissances de l'Europe sous pré- 
Xte, que le royaume d'Hongrie n'étoitpas en possession de ce rang; 

l'ai cependant emporté et j'ai protesté contre l'alternative du roy de 
irdwgne, quoii[ue les ambassadeurs d'Angleterre y ayent conse 
contradiction. Le roy de Sardaigne moyennant cela e?t dan« 1 
eciiOD d'alterner avec la conronne de la Grande Itrelagne; | 
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l'Espagne y consent également, comme je crois qu'il n'est pas dou- 
teux, vous voyez bien que la France seule ne peut pas servir de 
régie à toutes les autres Puissances; il y a même beaucoup d'exem- 
ples que l'on ne se monte pas après d'autrôs en pareilles circonstances; 
• il s'ensuit que ce ne seroit qu'une mauvaise chicanne de prétendre 
plus que l'Espagne et l'Angleterre. 

J'ai eu plusieurs longues conférences avec M' le C^ Migazzi quiesl 
reparti hier au soir pour se rendre au lieu de sa destination; je crois 
l'avoir mis au fait sur toutes les alTaires générales et particulières 
autant qu'il m'a paru pouvoir le faire sans un ordre particulier de 
S. M. et je crois que nous aurons lieu d'en être satisfait. 

Ce que vous me mandez de M' le duc de Deuxponts fait une nou- 
velle d'importance ; il vaudroit la peine d'y penser, si nos projets 
en Espagne venoient à manquer ; on ne peut pas savoir si la Di\ine 
Providence ne veut pas peut-être fournira S. M. les moyens dont a 
fait usage l'empereur Rodolfe I. pour Télevation de son auguste 
Maison ; je' connois fort M' le duc de Deuxponts, c'est un prince fort 
bien fait et fort aimable, mais vous pouvez compter que je ne ferai 
semblant de rien vis à vis de lui. 

Le pauvre Montecucoli seroit bien aise d'avoir le mérite de ce que 
vous savez; mais je le trouve fort hardi d'avoir osé s'avancer sans 
ordre autant qu'il l'a fait; je me flatte cependant que cette négocia- 
tion roussira au gré de notre aimable archiduc Charles, qui me fait 
bien de l'honneur, ne me rendant cependant que la justice la plus 
exacte, en me comptant parmi les personnes qui Lui sont les plus 
attachées. 
J'ai l'honneur... 



Koch à Kaunitz, 



Vienne ce 25 mars 1752. 



Monseigneur. 



Je suis charmé que par un cflet ordinaire de son zélé, V. E. a pré- 
venu par sa lettre la pièce que je luy avois faitte par ma précédente, 
en prévenant S. M. sur ce qu'elle pense de la demande du roy de 
Sarclaiiiiie. par rapport à la garantie de la Sard' et au point de l'alter- 
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native. Je ne scais à Ja vérité ce qui sera résolu encore à l'égard de 
ru « et l'autre, et on continue à attendre Texprès éternel de M. le 
C . Eslerhasi qui ne revient jamais. Mais il doit arriver à la fin, et la 
Cour de Turin ne scauroit trouver à redire raisonnablement à ce délai, 
éta.nttrop naturel que pour faire quelque chose de solide, on sache 
précisément à quoy Taffaire en est à Madrid. 

Sans avoir vu en attendants. M., je suis moralement certain qu'Elle 
ser-a du sentiment de V. E. sur l'un et sur Tautre. 

Ou je me trompe ou la demande du roy par rapport au secours à 
stipuler pour la Sardaigne, est aussi juste que peu préjudiciable à 
S. IM. à laquelle il importe au bout du compte le plus que le repos de 
ntalie soit asseuré par ce Traitté pour n'avoir pas de diversion à y 
cra.indre, si jamais Elle venoit à avoir la guerre ou en Allemagne ou 
contre les Turcs. 

5^. M. se trouvant à la moitié de son terme, il est tems de songer au 
pcirain à choisir pour l'enfant dont elle accouchera. Elle souhaitte 
de savoir à cette fin, si V. E. pense qu'on devroit s'addresser au Roy 
pour le prier de l'être, et de quelle façon (pi'on devroit s'y prendre. 
Vous n'ignorez pas, Monseigneur, que Blondel avoit marqué Tannée 
passée que la question avoit été agitée à la conférence de choisir le 
Roy et qu'on s'addressa alors au Roy Catholi([ae, la reine étant proche 
parente de S. M. et par cette même considération le Roy Très Chré- 
tien ne scauroit trouver mauvais qu'on le luy aye préféré alors. L'in- 
tention deS. M est ainsi que V.E. en trouvoit l'idée convenable, sonder 
le terrain si la demande seroit bien reçeuc du Roy, et qu'en ce cas 
elle donne dès à présent à connoitre, qu'absolument l'Impératrice ne 
Veut pas de présent pour l'enfant, qu'à la réserve des linges bénites, on 
n'en a accepté ni du Pape, ni de la Czarine, ni du Roy d'Angleterre, 
ni d'aucun autre, et que ce n'étoit qu'à cause de la parenté (ju'on 
n'avoit pas se dispenser de recevoir celui de Leurs Majestés Catho- 
'iqaes. Elle attend sur ce point une prompte réponse pour songer 
^n tout cas à s'addresser autre part. 
J'ay l'honneur... 





Mo>SBIO!œi-H. 



Comme le tems de la nominalîon du nouvel ambassaileur press^^^ 
je m'avance i supplier V. E. de vouloir bien me conûei' son sent^^K 
menl sur les sujets qui y seroicot les plus propres en cas que M. le C 
de Coloredo n'y allât point. Je n'en vois pas d'autres en mon part^^B 
culier que MM. les princes de Schworzenberg et FGrstenberg et Mt^^K^ 
les comtes de Siernberg, Nicolas Paiffy et Joseph Eînsky. Un autr ■« 
qui y seroît propre, s'il avoit dix ans de plus, seroit peut-être M' 1 « 
C" de Scbônborn. Je ne parle pas de M- le C. de Stahrenberg qui e-:^ — l 
désormais sous les yeux de V. E. et le père de quel est aussi deven— ^u 
ambassadeur à l'âge de trente ans. 

On n'entend plus le mol de M' le C" d'Esterhazi, n' étant pas venui^Le 
ses lettres depuis le 19 de février, de sorte que nous ne savons ri^ " 
de ce qui est passé dans l'iutervate à Madrid, a la réserve de ce qi^^e 
par la lettre ci-jointe Bogin en a marqué au comte Crii-tiani. Dai_ '^^s 
cet étftt d'incertitude on conseille à S. M. de ne pas entrer beaacoi^^P 
en matière avec Canal, et Canal doit comprendre luy même à ce qt= — J^ 
prétend avoir remorqué S. E. le chancellier, qu'on ne s^auroit se di^^^ 
penser d'attendre l'arrivée du courrier de M' le G" d'Esterbazi. I! ï 

en a qui croyent, je ne sfais sur quel Tondement, que TEspagne coi^^*^' 
mence aussi à se défier de la cour de Turin, que S. M. ne peut pc^»-*' 
alterner avec le roy de Sardaigne quand même l'Espagne s'y préti^ — *' 
roit, puisque la France ccsseroit dès alors à alterner avec nous, ma 
que Caravajal est déjà d'accord avec M' le C d'Esterhazi de donne 
à la signature du traitté im acte de rèafrve conforme à celui que doc3 
neroit le dit comte au nom de S. M. On prétend que l'Impéralricv 
D'ayant pas de flotte, ne peut jamais s'engager à envoyer du secouv 
en Sardaigne, qu'il n'en est pas de même de l'Espagne, qui pourro- 
le stipuler, étant armée par mer, mais que pour nous rapprocher, o ^"^ ' 
pourroit convenir <|ue, le roy étant attaqué en Sardaigne, S. M. fero ^ f )' 
avancer ses trouppes dans les Etats du roy pour que ce prince p^'' " 
les mettre dans ses forteresses et y envoyer en leur place les sienn^^ * 
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propres; expédient qui paroit avoir du raisonable, mais je prévois 
qu'on ne se déterminera à rien jusques à tant que l'on ne sache au 
précis l'état dans le quel l'afTaire se trouve à Madrid. 

De cette façon je crois que l'honneur de signer le traitté pourroit 
bien être réservé encore à M' de Megassi, lequel ne sçauroit assez se 
louer des lumières que V. E. luy adonnées, et qu'il respecte, et parce 
que S. M. luy avoit dit de la grand confiance qu'elle y a elle même, 
et parce qu'elles viennent (pour me servir de ses expressions) d'un 
génie supérieur, aux sentimens du quel il auroit soing de se confor- 
mer en toutte occasion. 

J'envoye à V. E. un gros paquet qui contient la correspondance nou- 
vellement déchiffrée de Klingraff avec le ministère, plus intéressante 
d'une certaine façon de celle qu'il entretient directement avec le roy. 
V. E. y trouvera plusieurs anectodes qui ne laissent pas de servir 
d'éclaircissement sur plusieurs matières. Elle en remarquera aussi 
<lue les notions du roy n^ sont pas toujours des plus justes, qu'il 
Vî^rie et prend souvent l'allarme et qu'il doit ne pas être toujours 
d'accord avec la France(i73). Il ne passera pas deux mois, j'espère, que 
'^Ous serons beaucoup plus au clair à cet égard, ayant plus d'espé- 
rance que jamais de réussir dans l'idée qui me tient depuis si long- 
^ms à cœur, et ce sera du moins au retour de V. E. que je pourray 
^yen donner des preuves en cas que je n'eusse pas le bonheur de les 
^i donner plutôt. Il y a des matières à l'égard des quelles on ne scau- 
^Oit en agir avec trop de circonspection et celle-ci en est du nombre. 
M y a plusieurs pièces assez importantes aussi parmi les autres. Le 
Margrave d'Anspach a renouvelle les pactes de famille avec le roy 
^e Prusse (176); j'ignore si ses engagemens vont plus long, mais on 
(^retend qu'à l'exemple du margrave de Bareith il remplit ses trouppes 
^'ofiiciers prussiens, plaçant dans celles du cercle les siens. Circons- 
tance qui donneroit un juste sujet d*allarme au reste des États de 
^ranconie et en gênerai aux États catholiques si elle se vérifie. C'est 
Cependant la France qui donne (quoyque sous le nom du roy de Prusse) 
les subsides à Bareith, et probablement les donnera-elle aussi au 
margrave d*Anspach, s'il en a. 

Il paroit par plus d'un indice que M' de Pretlach n'a plus ce grand 
crédit qu'il avoit ci-devant à Petersbourg, et BernstorfT a communi- 
qué confidemment à M' le C*« de Rosenberg <ju'il apprende que celui 
fie Bestuchef le chancellier baisse aussi auprès de la czarinne, et que 
XVoronzoff gagne déplus en plus du terrain. Si cela arrive, il n'arri- 
vera que ce que M' de Bernes m'avoit prédit, savoir que le chancelier 
se soutiendroit difficilement à la longue; «ju'on faisoitmal de négliger 
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Woronzoïr qui n'étoit au bout de compte pas aussi noir qu'on le 
croyoit; et que Woronzoff seroit à la tête des affaires lorsque le chan- 
celier tomberoit. Que V. E. combine avec cela la pièce de 31' de Brûhl 
à Looss et ce qu'il y dit de la disposition de la czarine à se mettre 
mieux avec la France (177). 

Malheureusement il y a une afl'aire qui pourroit contribuer à nous 
mettre mal avec la czarine, dans la quelle, à la vérité, elle a tort, mais 
qui ne laissera pas de l'aigrir puisqu'on la prendra pour un faux point 
de religion, et que les mal intentionnés luy feront accroire quelle a 
lieu de se ressentir que la cour d'icy ne s'y prette pas. 11 s'agit en peu 
de mots de la permission qu'elle demande de lever un régiment des 
Raziens, demande à la quelle S. M. peut d'autant moins déférer 
après touttes les démarches que fait depuis quelque tems la czarine 
par le canal de son ambassadeur d'icy et par plusieurs émissaires secrets 
de déboucher secretlement quantité de Raziens de nos pays, aux quels 
elle donne des etablissemens considérables dans l'Ukraine. 

Le malheur veut de plus, qu'il y a une très grande froideur, pour 
ne pas dire de plus, entre S. E. le G*^^ d'Ulfeld et l'ambassadeur, su^ 
tout du coté du dernier, froideur qui cause que l'ambassadeur prend 
du mauvais coté ce que l'autre luy dit. 

J'ay l'honneur... 



Kaunitz à Koch. 



Paris le 3 avril 1752. 



Monseigneur. 



J'ai reçu la dernière du 18 du m. p. N» 84 que vous m'avez 
fait l'honneur de mecrire. Par la continuation de la correspondance 
de AP le chancelier Cristiani on voit, ce me semble, bien clair et bien 
net que le roy do Sardaigne et ce M' de Bogin font tout leur possible 
pour prouv(.'r à S. M. la sincérité de leur façon de penser et pour faire 
terminer l'affaire du traité; au moins paroit-il par la lettre de M' de 
Lagnas({ne du 2G février que l'on ne juge pas à Rome du roy de Sur- 
daii^^ne comme on on juge à Vienne. Soyons justes; les difiicultés que 
Ton fait sonner .^i haut, ne sont-elles pas au fond que des miserésMl 
faut avoir hion do lluimcur pour les trouver des objets d'importance; 
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quelle peut être la grande raison, qui doive nous empêcher de nous 
prêter à la garantie de la Sardaigne? Où est il, le prétendu grand 
inconvénient? Lorsqu'il est question de se décider sur l'avenir, n'est- 
il pas vrai que le plus possible et le plus vraisemblable doit l'emporter 
sur ce qui ou ne l'est point du tout ou au moins ne Test pas autant 
à beaucoup près? Or de tous les cas de guerre en Italie, le plus pos- 
sible, le plus vraisemblable, n'est-ce pas celui, de voire attaquer la 
Maison d'Autriche, et le moins vraisemblable, l'impossible quasi, 
n'est-ce pas celui de voire attaquer le roy de Sardaigne? 

Je n'ai pas besoin d'en dire les raisons, elles sautent aux yeux; 
mais ce qui résulte de là d'abord c'est que le traité nous est plus 
utile, plus nécessaire qu'il ne l'est au roy de Sardaigne, parce que 
raisonnablement il ne peut pas lui arriver d'être attaqué, de courir 
aucun risque pour ses possessions et nommément pour la Sardaigne, 
lorsqu'il ne sera pas de notre parti. Ce n'est donc tout au plus que 
lorsqu'il le seroit, et en haine de son alliance avec nous, que cela ne 
seroit pas absolument impossible. Or je vous demande, si dans ce cas 
les traités et notre propre intérêt nous permettroient d'abandonner 
notre allié quand même nous n'aurions pris aucun engagement par 
rapport à la Sardaigne? D'ailleurs n'avons-nous pas compris dans 
l'article des secours toutes les possessions du roy de Naples et par 
conséquent aussi la Sicile également détachée du continent? Pourquoy 
donc vouloir nous donner pour difficulté importante d'une part ce que 
l'on a trouvé tout simple de l'autre? Pourquoy être si hérissé et si 
difficile vis-à-vis du roy de Sardaigne malgrez les facilités aussi 
honnêtes qu'obligeantes qu'il nous a fait éprouver dans la garantie et 
la stipulation des secours pour la Toscane? Enfin tant il est vrai que 
comme toutes les afiaires supérieures ont deux faces, lorsque l'on ne 
Veut pas, il est fort aisé d'embrouiller les choses et de passer de mau- 
vaises raisons. Ce qui me fait le plus de peine c'est, que nous ne savons 
^ien faire de bonne grâce, et nous venons de donner encore par cette 
Conduite sans aucune utilité une nouvelle preuve au roy de Sardaigne 
cle notre aversion pour lui; ce que cela fera, ce (sic !) que nous augmen- 
terons par là la bonne intelligence qui subsiste déjà entre les cours de 
J^ladrid et de Turin; et si nous continuons sur ce pied-là, je doute fort 
^ue cela nous puisse valoir beaucoup de confiance et d'amitié en Es- 
S^agne. Rien ne révolte autant que de trouver de l'animosité dans les 
actions de ceux à qui on a à faire. Pour des riens nous avons envoyé 
Quantité de couriers à Madrid; du moment que M' de Canale nous prie 
'i'en envoyer un, un seul, cela nous paroit superflu, pendant que 
^elon ma façon de concevoir les choses, ce qu'il y auroit de plus rai- 
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sonnable et ce qui le seroit encore, ce seroît d'envoyer sans plus 
tarder à notre ministre en Espagne ordres de convenir avec M' de 
Caravajal sur les difficultés en question, et qui ne sont au fond que 
des vétilles, et de se conformer à cet égard à ce que l'Espagne trou- 
vera bon de faire. Par ce moyen, sans rien risquer d'essentiel, on ne 
se seroit pas chargé de toute l'odiosité, et auroit obligé d'un même 
trait la cour de Madrid et la cour de Turin, et on auroit mis M' de 
Migazzi en situation, de pouvoir jouer un rôle qui lui auroit donné en 
Espagne un certain crédit et y auroit disposé les esprits en sa faveur, 
choses également utiles pour le meilleur service de S. M. Mais il ne 
nous est pas donné d'en user ainsi; aussi n'est^il pas de ma connois- 
sance qu'on nous aime bien quelque part. 

Le dernier Rescript qui m'est parvenu, fait entendre très intelligi- 
blement que M. de Bartenstein est l'auteur du nouveau projet sur les 
affaires de la Barrière, et qu'il a déjà été aprouvé par S. M. et par sa 
conférence. Je l'ignorois lorsque le 20 du mois dernier; par bon zèle 
je vous ai mandé naturellement ma façon de penser à cet égard. Plus 
j'y pense, et plus je crois ne pas pouvoir changer de sentiment. Tout 
me confirme au contraire, et je suis fâché de devoir vous dire que 
cela ne pourra finir que très mal. Je suis fort éloigné d'imaginer, de 
voire plus clair la dessus que d'autres, et beaucoup plus éloigné encore 
de la témérité, de controller quelque chose que S. M. a déjà approuvé. 
Je crois devoir attendre moyennant cela votre réponse à ma susd' lettre 
du 20 mars, et si je vois par ce que vous manderez, que S. M. ne le 
trouvera pas mauvais, je mettrai incessamment à ses pieds par votre 
canal mes reflexions sur ce sujet. 

Je m'apperçois en attendant depuis du tems par la sécheresse des 
Rescripts et la rareté des communications, que j'ai eu le malheur de 
déplaire à certains Mess" à Vienne; mais je suis sans rancune et très 
tranquille sur les événements, grâces à ma façon de penser, d'autant 
plus que votre correspondance supplée abondamment à toutes les 
choses, dont on veut me faire mistère. Je vous laisse à penser cepen- 
dant s'il ne seroit pas bon que S. M. déclarât bientôt à son ministère 
que je dois revenir cette automne. 

Allons doucement, je vous prie, avec ces Religionaires en Slirie et 
dans l'Autriche Supérieure. Nos ennemis seroient sans doute charmé, 
de nous voir faire quelque faux pas dans cette occasion; on ne peut 
pas être trop prudent en matière si délicate. 

J'ai l'honneur... 
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Koch à Kaunitz. 



Vienne le 8 avril 4752. 



MONSBIGNEUR. 



S. M. déclara hier en pleine conférence qu'Elle vouloit vous avoir de 
Retour, Monseigneur, au mois d'octobre, que c'etoit le terme des deux 
^Qunbassades, M' d'Hautefort donnant à connoitre que sa santé ne luy 
^ermettoit pas dépasser un troisième hyver à Vienne, qu'il falloit en 
:anformer incessamment V. E. et luy ordonner de faire son entrée au 
"jlus vite, pour que rien ne Tarrette à pouvoir entreprendre son 
voyage à la fln de septembre. 

Je dois y ajoutter pour la direction de V. E. que la veille de la con- 
:férence, c'est à dire avanthier, S. M. avertit préalablement S. E. le 
<]*« d'Ulfeld de la résolution qu'elle declareroit le lendemain, que la 
3)résence de V. E. etoit trop nécessaire icy pour pouvoir s'en passer 
plus longtems, que d'ailleurs elle n'avoit rien déterminé jusques icy 
ni au sujet de la place de grand maître ni au sujet de celle de chan- 
cellier, mais que dans l'un cas comme dans l'autre, il auroit lieu 
d'être satisfait des égards qu'elle auroit toujours pour ses fidèles ser- 
vices. 

S. M. a voulu rompre par là la glace, et l'occasion pour la rompre 
s'est présentée tout naturellement, ayant envoyé audit ministre les 
pièces du chiffre nouvellement déchiffré de M' d'Hautefort dans 
lesquelles elle a laissé par exprès certains passages qui regardent et 
V. E. et luy, n'ayant fait retrancher que celles dont j'auray l'honneur 
de luy parler plus bas. 11 s'agit maintenant que vous fassiez travailler, 
Monseigneur, à force aux préparatifs de votre entrée, n'y ayant plus 
d'autre moyen que de passer par là après que S. M. l'Empereur per- 
siste à vouloir que ce soit V. E. qui la fasse, et de mon côté je ne puis 
que luy répéter ce que par ordre de l'Impératrice j'eus l'honneur de luy 
-en mander en datte du 5 (178). Pour ne pas abuser du tems précieux de 
V. E. je ne toucheray qu'en peu de mots ce qui est passé dans la con- 
férence d'hier, persuadée qu'elle en sera informée plus amplement 
par les dépêches de la cour. Deux objets y furent agités, celui de la 
^égotiation de Madrid et celui de la Barrière; deux jours avant la 

14 



— 210 — 

conférence, S. M. déclara qu'elle vouloit qu'on songeSt sérieusement H 
la flnir el à mettre M' de Megazzi en état d'y panenir moyennant une 
instruction claire et nette ù luy donner sur le point de la garantie de 
la Sardaignc et sur celui de ralternative. M' de Bartenstein minutta sur 
cela la nolte ci-jointe qui conlicnt le mémoire à présenter à Caravajiil 
avec le projet de l'acte de réserve et de la clause à ajoultei' à l'artick- 
des secours stipulés, Toulles ces pièces furent approuvées par la con- 
férence et seront présentées par conséquent par M' de MegazEÎ. S. M. 
JDcHnoit à faire rayer de la notte les paroles subvurgulécs. elle permit 
â la fin de les y laisser et que la notte soit présentée telle qu'elle est, 
ordonnant cependant qu'il soil marqué â M' de Megazzi de passer ce - 
non obstant à la signature, en cas que le ministère espagnol y passAl _ 
sans un acte de ri^serve. et que dans ce cas il n'en présente pas noa s 
plus. De celte fafon il y a lieu de se flatter de voir à la fin la conclu — 
sion d'une alt'aire ipii a été sujette â tant des mesentendus et délais, ^ 
n'étant pas probable que l'expédient par rapport au secours de la.« 
Sardaigne ne soit approuvé par la cour de Turin, si tant y a qu'elles 
opère, comme je crois, de bonne foy; en mon particulier j'aurois-e 
souhaitlé que les susdites paroles eussent été rayées et qu'à leur placer 
on eût instruit M' de Megazzi de voir s'il pouvoîl disposer par Cara — 
vajal M' de Marsan à accepter un acte de réserve de la part du roy d'Es — 
pagne, au quel cas il ne pouvoit non plus se dispenser de racccpler'~a 
du ministre impérial et de désister de cette demande en cas que Gara — 
vajal n'y parut pas disposé. La chose auroît été plus simple et auroit-» 
produit en substance le même elîet, au lieu qu'en le donnant par ccriU 
el cela dans une notte présentée par M* de Migazzi au nom de S- M., on « 
marque, en ne pas s'y tenant, une espèce de foiblesse et au roy de ^ 
Sardaigne une espèce de levain et une envie à susciter l'Espagne 
contre luy dans un point qui paroit luy tenir si fort à cœur. Il a élé 
beaucoup parlé de laffoire de la Carrière, que rien n'aye été conclu et 
le tout a été différé à une autre conférence. On a fait l'éloge de la 
relation de V. E. du 17 de mars el la plus part incline â un payemcut 
h faire il compte; le plus est que S. M. y incline elle-même, con- 
vaincue de la solidité des raisons que V. E- a voulu luy en marquer 
par mon canal et qui sont certainement sans réplique. La conclusion 
de la conférence suivante, sera à ce que j'espère, que tontte la négo- 
tiation sera remise el à S. A. R. el à V. E., y voyant entièrement 
disposée S. M. J'ay mûme ordre de vous marquer. Monseigneur, 
que voua feriez bien de mettre dès à présent M' de Néni du secret 
de vos idées sur cette affaire également délicate qu'importante, 
puisque son séjour ne seroit naturellement guère plus long & Paris. 
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J'avois promis à V. E. le récit de Bestuchef du discours en question 
qu'il eut avec S. E. le comte d^Ulfeld; mais la notte qui m'en a été 
donnée, est si peu intelligible que je crois de beaucoup plus conve- 
nable de ne pas la luy envoyer. Je travaille à présent par ordre de 
S. M. sans qu'il sache que cela vient de moy, de faire comprendre à 
Bestuchef les raisons qui empêchent S. M. de ne pouvoir seprctter à 
la demande de sa souveraine, la peine que cela luy fait, la confiance 
que S. M. met dans les bons sentimens qu'elle luy connoit pour 
l*union indissoluble de deux cours, qu'il s'employeroit à faire passer 
ô la sienne la poursuitte d'une idée qui pourroit produire, si elle 
etoit poursuivie, du ralTroidissement; je travaille à la fin à le rectifier 
et à l'attacher, s'il est possible, aux intérêts de S. M. pour l'avoir pour 
«uni lorsqu'il sera de retour à Petersbourg. 

Peut être sommes nous à la veille d'y voir un grand changement, 
plusieurs avis convenant que le crédit de chancellier tombe de même 
cjuc celui du grand-veneur, et Bestuchef d'icy lâche luy même des 
propos quoyqu'à demi mots qui paroissent le confirmer, parlant 
d'ailleurs avec beaucoup de modération et des égards sur le chapitre 
de son frère. Il ne scait encore rien de son sort en droiture de la cour, 
attendant cependant son courrier à tout instant, mais il scait par la 
"voye de Dresde que Gros relevé Kayserling,que Kayserling est nommé 
pour le relever icy, qu'il sera rappelle en droitture à sa cour et qu'un 
nommé Alconfleff, ci devant son secrétaire d'ambassade, ennemi 
déclaré du chancellier, le plus habile homme qui doit être en Russie, 
« été déclaré maitre des cérémonies, porté à cet employ pour faire 
Xeie au chancellier. 11 faudra apparemment un autre minisire à Peters- 
l>ourg, ou M' de Pretlach brilleroit peut-être de beaucoup moins si un 
c^hangement y arrive, et peut-être IVP le G*« de Colloredo ne seroil-il 
^ueres y propre non plus alors, étant regardé comme créature et élevé 
de luy; qu'il plaise aussi à V. E. de suggérer à S. M. un ministre 
propre à y être employé. 
J'ay l'honneur... 



Kaunitz à Koch. 



Paris le 12 avril 1752. 



J'ai reçu votre lettre du 25 mars N". 85. Sa AP^ ayant déjà eu pour 
P^i^rains tous ses parens et alliés, il me paroit très convenable de 
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ne pas donner l'exclusion au Roy de France. Après y avoir un peu 
pensé, j'ai jug^ à propos pour ne pas donner des jalousies, d'en parler de 
prérérence à M' de S' Contest qui a dîné hier chez moi. Je lui ai dil 
confidemmeot qu'un de mes amis de Vienne me demandoit, si jecrojoif 
qu'il pourroit être agréable au Roy que S. M. lui proposât d'être 
le parrain de l'enfant à naitre et qu'ainsi avec la confiance qui 
Eubsistoit entre nous, je croyois ne pouvoir pas mieux faire que de 
m'adresser à lui tout naturellement et de le prier de savoir, sans qn'il 
paroisse que je lui en aye parlé, la façon de penser du Roy i col 
égard, en te prévenant cependant au cas que cela eât lieu, qu'il fin- 
droit que le Roylrouvilt bon de ne point faire de présents, attendu que 
la reine d'Espagne, exceptée par rapport à l'étroite parenté. l'Irapérï- 
trice, n'en avoit reçu et ne vouloit en recevoir d'aucune Puissance- U 
s'est chargé d'en parler sur ce pied, et de me faire savoir réponse 
le plutôt qu'il seroit possible; il m'a demandé seulement qui sera'' 
la maraine -, si ce devoit être nécessairement la reiae ou si se pou^^' 
être Madame la dauphine qui etoit aussi bien parente des p'"* 
proches. Je lui ai répondu que je n'en savois rien à la vérité, C»3^^ 
qu'il pouvoit bien penser qu'on feroit un choix convenable. 

Comme je n'avois rien d'essentiel à mander et que d'ailleurs j'** ^'^ 
pendant quelques jours un de ces étourdissemens et vacillemes^'^'' 
Wte, qui m'empêchent quelque fois de dicter et de vaquer à aut^"""* 
Borte d'affaires, j'ai arrêté cet exprès quelques jours et je a* 
renvoyé même aujourd'hui (179), quoique je ne me sents pas t-"!' 
bien encore, que pour ne pas laisser ignorer à S, M. que j'ai exet^"" 
ses ordres, 

Par la lettre de M' le C* Esterhazy que j'envoye aujourd'ht^* ^ 
M. le C" d'Ulfeld, on voit très manilestement que M' de Caravaja^* 
Ilatte que l'on prendra à Vienne le parti de lever les difficultés a '^^ 
le roy de Sarduigne (180). Je vous ai déjà dit dans plusieurs de i**® 
lettres ce que je pense là-dessus; j'y ajouterai seulement encore que'' 
France n'a point fait difficulté d'alterner avec le roy de Prusse, et q»* 
certainement elle ne balanceroit pas un instant à alterner aussi avec 
le roy de Sardaigne si elle etoit dans le cas d'avoir un traité favorable 
à signer avec lui. Pourquoy, dites-moi, ne traiterions nous pas le 
roy de Sardaigne comme la France a traité le roy de Prusse f C'est 
un fait que je n'ai pas manqué de reprocher aux plénipotentiaires 
francois au congrès d'Aix-la-Chapelle. La difliculté sur l'alIernatiTR 
étoit bonne lorsque j'ai proposé que l'on cbarge&t le C" d'Eslerhuy 
d'en faire usage, c'est à dire, lorsqu'il etoit encore apparent qu'elle 
pourroit piquer la hauteur espagnole; mais dès que la cour de 



Nadrid notis svoit fait connoltre qu'elle ae vouloit pas conclure a 
QOus tculs, on auroit dd ne plus insister qu'en s'olTrant à faire e 
ujct ce qu'elle jugeroit A propos, partager moyenant cela au moins 
■TEC eDe i'odiosité de la diRiculté. Si on ne fait pas et in€me prom- 
Icment ce que j'ai d^ja eu l'honneur de vous mander sur ce sujet, je 
Tout réponds que l'on met M' de Caravajal dans le plus grand 
emb»rras parce qu'il > fait la sottise de faire alterner son maître dans 
IreoDtractde mariage de M" ta duchesse de Savoye. Je me llatte 
loiyoure que S. M. qui possi^de au suprême degré le grand art de 
faire les cil os es de honne grAce, terminera enfin celle-ci; elle vient 
lUMi bien de donner une nouvelle preuve de ce rare talent, dans ce 
qu mande M' d'Hautefort à M' de S' Contest par sa lettre du 
Soin, dont ce ministre a été très flalti^ (1^1)- 
Jeroi^ par nos informiitions secreltes que nous sommes en traité 
'Kit royde Prusse pour l'acquisitioD de la terre de Tournhout aux 
Pait-Bis; je pcnee qu'il oe seroit pas mal de ne pas se presser de 
(«clure. 
J'ailluiin«ur... 



Koch à Kiuiiiîl:- 



Vienne le 13 avril i75i 



MonsBuiM 



•< reçois dans cet instant la lettre que V E. m'u fuit la grâce de 
'•Wire en datte du quatre .(182). et je n'ay pas tardé non plus un 
rt de l'envoyer à S. M. puisque je n'ay pas occasion de la voir 
'•''«d'huy. le contenu en tîtant trop important, dans le moment 
'•flnt surtoutoù l'aiTaire pur rapport A la négotiotionavec lesPuis- 
**6 Maritimes est dans sa plus grande fermentation pour q ne j'eusse 
ptendre sur moy le moindre délai à la luy remettre. 
" D'est pas lï croire avec quelle vivacité on presse et à Bruxelles 
***«oro plu» icy, l'ouverture des conférences ; on se récric qu'après 
'^r ilTecté de les demander avec tant des instances de la part de notre 
^^.OB dillere leur commencement sous le prétexte de l'absence de 
4c Neni tandis que leurs commissaires s'y trouvent d<'ja depuis 
«Iqne Icms . Hylord Neucasile s'est m6mc laissé échapper envers 



— 21 1 — 

U' de Itichecourt qu'on les rappelleroit. pour peu, que l'ouverture eo 
fui cDcore différée, et Mjiord Htadrorl s'est avancé à dire à S, M. 
mfme, si c'etoit une raison à alléguer à un roy d'Angleterre que l'on 
vouloit ou devoit attendre le retour d'une personne <iui se trou voit en 
comaiission en France. Dans l'audience que ce Lord eut de S. H., il 
B'arre lia beaucoup plus sur J'objet de cette nf5gotiation que sur celui 
de l'élection d'un roy des Itomains. 11 commença en effet par ce 
dernier, alléguant quoyqu'en peu des mots les raisons déjà coaues à 
V. E. dont se sert le ministère anglois de l'âge avancé du roy et de la 
difficulté beaucoup plus grande que l'on renconlreroit à en venir à 
bout dans le tems d'une minorité en Angleterre, de la conserva- 
tion ou de la perte qui en dependoit du crédit du ministère auprès de 
la nation, de la pluralité présente dans le collège électoral dont 
on ne seroit peut être pas seur une autre fois, de la prétendue 
impuissance de la France de faire la guerre, impuissance dans la 
quelle elle ne se trouveroit peut-être dans quatre ou cinq ans etc. Mais 
Eans trop y insister, il insista infiniment plus sur l'alTaire des Pays- 
Bas, il représenta que. quelque grand que fût le dérangement de 
la république, l'Angleterre ne pouvoit absolument pas se passer de 
ion concours dans les grandes affaires, que le parti mal intentionné, 
qui n'y éloil déjà que trop Fort, achéveroil de prendre le dessus, de 
culbuter les Bentinck et de se jetter entre les bras de la France, si on 
ne prévenoit ce malbeur d'icy, que l'unique moyen de le prévenir 
etoit de faire au plutôt un payement à compte du subside annuel de 
la valeur d'un nn ou du moinsde six mois, sans confondre ce payemi 
avec les pretensions du commerce. 

S. M. repondit qu'elle etoit fAcbée qu'il ne se fut pas rencoDl 
avec M' de Vorster le quel luy auroit communiqué sans doutle ses 
instructions, qu'elle reconnoit tout le prix de la couronne impériale 
et toutte l'étendue de l'obligation qu'elle doit à son maître pour les 
grans soings qu'il se donne à faire réussir une idée qu'elle reconnoit 
n'avoir été entreprise par le roy que par un effet de son amitié envers 
sa maison, de la quelle elle etoit infiniment pénétrée; qu'elle en 
Bouhaitluit la réussite autant que personne, mais qu'elle avoit cru 
manquer à ce qu'elle se doit, et ù elle même et à un ami tel que le roy, 
si elle ne luyesposoil au plus clair l'état et les circonstances que l'on 
envisage icy et l'affaire mÈme et les suittes qu'elle pourroit produire, 
que c'étoit l'objet le plus important de la mission de M' de Vorster cl 
qu'avec la même confiance et ouverture on s'en expliqueroît 
luy; qu'elle seroit charmée enfin de se voir suffisamment eclaircie 
ses remarques et appréhensions et prette à se faire guider alora 
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^es sentimens du roy. Elle répliqua au second qu'il ne s'agissoit pas 
i se décider sur le champ, si on devoit faire un payement d'une 
^nnée, de six, de deux ou de trois mois, qu'on étoit convenu d'aller 
^e pas égal dans la négotiation sur les objets à y traittcr, et qu'on ne 
^deroit pas à ouvrir les conférences ; qu'étant d'ailleurs convaincue 
autant qu'on pouvoit Tôtre de l'importance d'une union étroitte 
entre sa maison et les Puissances Maritimes pour leur seureté réci- 
proque, et connoissant que les Pays-Bas sont le lien principal de 
celte union, elle faciliteroit tout ce qu'on pourroit raisonnablement 
exiger pour satisfaire la république et pour contribuer à y affermir 
^e bon parti. Elle luy laissa entrevoir enfin quelque lueur d'espérance 
qu'elle pourroit se déterminer à faire faire un payement à compte, 
"loycnant que l'on se prette aussi de l'autre coté à des cxpédiens 
justes et raisonnables sur les griefs des Pays-Bas. 

L'idée en question de mettre dans les places de la Barrière des 
^'"oxippes de S. M. au lieu de celles de la république, ne paroit pas 
avoir été gouttée ni en Angleterre et moins encore en Hollande, 
<luoyqu'il ne leur en a été parlé qu'en termes généraux des arrange- ' 
'^'^^ns à prendre pour pouvoir mieux que par le passé à la souroté dos 
"^ys-Bas. MyN Neucaslle en a parlé assez clair à M. de lUchecourt, 
<*îsant même qu'il ne lenoit qu'à TAnglelerre qu'à s'unir avec la 
*^*"^tice et qu'ils ne cessoient d'en être recherchés; mais M. de Bentinck 
® ^st expliqué beaucoup plus vivement par une lettre écritteàS. E. le 
^*^^ncelier, disant à mots clairs et nets qu'il n'y avoit pas à esj;éror 
^Ue'^ la république admettoit du changement sur Tarlicle des garni- 
rons, qu'il falloit au plutôt faire le payement du subside sans rattacher 
^ l*objet du commerce, qu'à moins de cela on pouvoil et devoit 
^^Sarder le système de l'union de la république avec S. M. pour 
^ornpue toujours et voir la république en prendre un aulre, mais 
^^'en se prettant promptement au payement, la république feroit voir 
^^ son coté dans le cours de la négotiation qu'elle ne cherche pas de 
'^ tirer en longueur. Il y ajoutta qu'il falloit en venir à une réduction de 
^^s trouppes aux Pays-Bas puisqu'ils étoient hors d'état de |)ayor le 
subside et d'entretenir en même tems le nondjre de celles (jni y sont 
* présent et en venir absolument cette année encore à Telection du 
^^y des Romains. A Bruxelles en échange on paroit assez dans le goût 
^^ plan icy fait; on donne à espérer (jue le gouvernement trouvera 
*^s Tonds pour l'entretien de trente mille hommes, mais qu'il va tout 
"^^ de craindre que les états retrancheront des subsides dès qu'ils 
verp-oient que S. M. en vient à une réduction. On y })aruil enfin 
^ accord des trois principes généraux qui leur ont été suggrré> dicy 
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pour eerrîr 4e b*K « U wjit»ilin« et tmmmBm^ daos la sup- 
pontiaa qa'i I» rtwm de ce q« tst ilifH par le traîUé de 
Mmilre i Tégad dn laéec «t de rEwart, daqu partie aurait 
la Gbcrté de r^kr iv k pied ^cBe ««■*«. les drtriU dans ses 
p«y». 

Je se rcne tami eeà i T. E. ^«b ncoerd. n'arant eu le loisir 
t|Be de p uuwii H Irte à la Ule les telifiaa* de M. de Ricbecourt et 
U ledre da t> de BeatiadL. putaadf qae lB«nes ces pièces oe tarde- 
root pas ietfeawBanqaées àT.E.daBtliMtle loir éteodoe, etqae 
c'est par oaUi em haacti «t da nems saas k sfa de S. M., si oa ne 
TOUS infbnnoît pn.MiiawigiMBi, de tort ce qoi ce passe d^raportant. 
Je De lai^e pas de iiaiarnaer qall f en a qû se dattent que le plaa 
en question tn w i T e r a phe de lottaDe après qu'oo aura Tait Toir'à 
l'Anfleterre et par «on canal à la r^pabliqM qne, par des trouppes 
s^aerries comme les adtres, il scmit poarrt înfiniBieDt plus à la 
eeuret^ de? Pars-Bas H par ctwseqwBt i cefle et de FAngleterre et de 
ta répabliqne. que par des tro^ipea aassi mal composas que les 
HoDaodoîses. qa'en laissant anx Pa^s-Bas les affaires sur le pied sur 
lequel la France ks aroit troBTces malbeDreuseoieiit au teros de la 
dônJere foerre, elle seroit la mailresse de les envahir en moins 
d'une campagne toaUes les fois qne reorie lay en prendroît, qne 
jamais la répoMiqne n'eatreliesdroil 12.000 hominesaTec500,000pa- 
tacons.qa'elle troareroit par conséquent an dessns desasenreléaussi 
une épargne considérable dans le plan; ipi'etle se trompoît en 
enfant que rioteolion étoit de la priv^ dn droit de gamison dans 
les places de Barrière, puisque S. M. se dedareroit prête à faire 
pretter serment aux coaunandans de la république aux tronppesqaiy 
seroientde garnison et même d'y faire rentrer celles de larèpubliqoe, 
lorsqu'elles seraient en meilleur état. On entrera sur cela en détail 
avec UîDdforl pour llcher de le lor faire goutter, et une dép^be fort 
étendue est prette pour être envoyée pour celle même &n à U. de 
Vorster afin de le faire goutter au duc de Neucastle. 

Je Bouhaitte en mon particulier que la communication se fasse 
d'une façon que le roy soit convaincu que le plan n'a été fait qae 
dans l'idée d'asseurer d'autant mieux la seureté des Pays-Bas, et qu'il 
doit être considéré pour nous fait ni plus en être parlé, si le roy ne le 
trouvoit pas tel. On ne risque rien de le communiquer sur ce pied et 
il est seur qu'il y a de bonnes raisons à alléguer pour faire voir 
l'ulililé du plan pour la cause commune. Mais ce plan seul ne sufBt 
pas de beaucoup près à la seureté des Pays-Bas, si l'Hollande se jetloit 
entre les liras de la France, ou si on ne concerte pas dès à présent un 
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Blême d'une défense beaucoup plus considérable pour le cas si la 

r-ance revient à les atlaquer Wâ ou lard. 
M' le marquis de Botta reconnoit cette vi^rité, mais personne ne la 
■"^^ <ODnoit plus que S. M. et cette même connoissanee la rendra d"au- 
*^*.«t plus ferme dans la résolution de remettre toutte la négotiation à 
'^^ ~ A. H. et à V. E., et c'est ce qui peut arriver de plus heureux à 
'*-• -on foible avis, pour ue pas se croiser dans uoe crise si délicate, si 



*"uielle8, rien n'étant plus dangereux que de n'agir pas unifortnû- 
'^^"^ent dans les grandes affaires. 

Je reviens à l'audience de MiF Ilindfort; S. M, luy demanda s'il 

^^ ''avoit rien à dire sur le siijet des prelensions Palatines et qu'elle 

^* *voil que l'électeur compte sur la protection du roy ; il rougit à cette 

*^ emandc disant que son maitre, persuadé de l'équité de S. M., ne 

^^'intéresseroit â porter la parole pour ce prince que pour autant que 

^ es demandes scroienl fondées et qu'il ne faudrait pas grande chose 

^Dour le contenter, à quoy l'Impératrice répliqua qu'elle ne vouloit 

^Toir présent de personne, surtout de l'électeur, que jusques icy elle 

^voil cru elcroyoil encore ne luy devoir rien, mais que. dès qu'elle 

«croit convaincue du contraire, elle seroil la première à songer aux 

Knoyens de le contenter successivement, quelque peu riche qu'elle fût, 

Vesolue d'ailleurs de ne rien luy donner quand même ce ne seroient 

«]ue 100,000 n. 

A la fin de l'audience Ilindrort, après avoir regardé si personne 
n'étoit dans la chambre, lâcha qu'à son passage par Dresde il avoit 
trouvé le roy de Pologne dans les sentimcns du monde les plus favo- 
lobles pour S. M,, qu'il luy avoit donné à connoitre qu'il ne deman- 
«loit rien pour sa voix, mais qu'un mariage avec le serenissime archi- 
duc luy feroit grand plaisir. S. M. luy répliqua en riant, a qui voulez 
^vous Milord que je donne mon fils, à vous ou à M' Burisch ? 

J'ignore si Ilindrort est content, n'ayant encore vu aucune dépèche 
<ie luy; mais ce que je sais, c'est qu'il a envoyé uo courrier à Ilan- 
novre trois jours après son arrivée et qu'il n'a rien dit â S. E. le 
chaacellier de ce qu'il a écrit. 

Je passe de son audience â celle de Beckers qui s'est surpassé en 
protestations de zèle et d'attachement de l'électeur pour S. M., pro- 
testations qui n'avoicnt pas de lin et qui etoient toujours accompa- 
gnées de l'asseurance qu'il etoit prêt à concouriràtoutcequipouvoit 
faire plaisir à l'impératrice. A cette asseurance si souvent réitérée, 
S, M. rtîpondit qu'elle y étoil très sensible, qu'elle ne demandoit rien 
à l'électeur que son amitié et son concours dans les affaires de reli- 
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gion; qu'elle savoit que plus d'un la faisoit passer pour vin 
princesse irréconciliable, non obstant les marques qu'elle avoii 
données du contraire, mais qu'il ne tiendroit qu'à l'électeur de 
l'éprouver par luy même, que régnant au delà dç' dix ans, elle aroif 
appris par l'expérience de se tenir aux paroles moins qu'aux effets, 
qu'elle oublieroit avec plaisir tout le passé sans, jamais s'en res- 
souvenir si par les effets elle voyoit Félectçur dans ces mômes 
principes. 

Et sur ce qu'il glissa quelque chose de leurs pretensions, elle luy 
repondit à peu près comme à Hindfort.en y ajouttant que, dès l'in- 
stant qu'elle seroit convaincue luy devoir quelque chose, elle seroit la 
première à prendre son parti et à tâcher de le contenter sans luy 
demander aucune condition; que pour luy faire voir la sincérité avec 
laquelle elle agissoit, elle vouloit bien luy donner un conseil et que ce 
conseil étoitde ne jamais parler de Falkenstein; qu'une telle demande 
ne pouvoit être que désagréable à l'empereur, sans que jamais elle 
put avoir d'effet, que, supposé pour un instant que l'électeur eut quel- 
<iue pretension réelle, elle ne pouvoit regarder de façon aucune S. M. 
l'empereur et que ce seroit à elle et non pas à luy à le satisfaire à cet 
égard. 

Elle conclut par dire qu'elle n'avoit pu lire que la fin de son nou- 
veau mémoire dont elle etoit beaucoup plus satisfaitle que du pre- 
mier, conçeu d'une façon qui ne convenoit ni à elle ni à rélecteur 
même. Le pauvre Beckers resta decontenencé et court, et fit une 
figure des plus tristes dans cette audience. 

A juger des dépêches de M' de Pretlach venues avanthier par un 
courrier, le crédit du chancellier est toujours le môme, et le bruit du 
contraire se doit être répandu par luy môme durant samaladie (I83j 
Le chancellier croit qu'il faut laisser reposer pour quelque tems l'ac- 
cord à faire entre le roy de Danemark et le grand duc, que le tenis 
de renouveller la négotiation seroit longue, le grand duc, pressé par 
ses créanciers ou par des autres incidens. se trouveroit dans de nou- 
veaux embarras; (ju'en attendant S. M. pouvoit continuer sans diffi- 
culté celle qu'elle avoit entamée à Copenhage pour renouveller le 
traitté de l'année 1731. On goutte, marque M. Pretlack, notre plan sur 
le> affaires de Pologne et on promet de se concerter ultérieurement 
avec S. M. sur le successeur à la couronne après la mort du roy 
régnant. Leur idée doit être en attendant de faire marcher sur les 
frontières de Pologne 20.000 hommes pour soutenir et animer les 
bien intentionnés sans y faire entrer cependant un homme, ni user 
de la moindre violence; que la czarinc en auroit 50.000 sur h»s fron- 



— 249 — 

tières de la Prusse, résolue d'y entrer au premier avis que lé roy 
auroit fait entrer des siennes dans le Royaume. 
J'ay l'honneur... 



Koch à Kaunitz, 



Vienne le 17 avril 175i. 



Monseigneur. 



Je rouvre mon paquet qui etoit déjà prêt avant hier pour avoir 
l'honneur de marquer à V. E. que, venant de parler à S. M. au sortir 
de la conférence qu'il y avoit ce matin à la cour, elle m'a dit en peu 
des mots sur le point de se mettre en chaise pour aller dinner à 
Schônbrunn, qu'il y a été résolu d'ordonner à M' de Vorster de s'ex- 
pliquer avec le ministère anglois sur le plan en ([uestion de nos 
trouppes à mettre en garnison dans les places de la Barrière, de leur 
faire comprendre les avantages (jui en reviendroient à la seureté de 
Barrière commune et qu'il n'y avoit que cet objet qui avoit engagé 
S. M. à songer à une idée dont Texecution luy coutteroit beaucoup plus 
que les 500,000 patacons, mais qu'en s'expliquant de cette sorte, il 
devoit y ajoutter que S. M. n'y insisteroit pas en cas que le roy ne la 
trouvât pas convenable. Il a été résolu en niônic tcms qu'en cas que 
le roy ne gouttât pas l'idée ou qu'il crut ne pouvoir pas la proposer à 
la république, qu'alors on feroit un payement acompte du subside, 
mais que rien ne sera dit de cette resolution éventuelle ni à llindfort, 
ni à Keith, ni à Bourmania avant que l'on sache la réponse qui aura 
été donnée à M' de Vorster. L'Impératrice, se préparant en attendant 
dès à présent à une réponse négative, écrivit avant hier à M. le P. 
Charles de main propre en secret qu'il eut à se préparer de son coté 
en songeant aux moyens de faire un tel payement. 

J'ay ordre d'en prévenir V. E. pour sa direction, et qu'il luy seroit 
fort agréable d'apprendre votre sentiment ultérieur, Monseigneur, 
sur cette importante affaire. 

llindfort et Keith eurent avant hier un long entretien avec M. de 
Bartenstein qui leur fit un ample récit des motifs d'amitié qui faisoiont 
penser S. M. au susdit plan et de tout le bon que le plan renfermoit ; 
Je premier parut assez approuver son raisonnement, le second parla 
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plus; il dit qu'il ne scauroit disconvenir du bon qu'il y avoit, mais 
qu'il luy paroissoit inutile d'y songer puisque la république ne se prêt- 
teroit jamais à son avis à ce changement, que la seureté des Pays-Bas 
ne dependoit pas de cinq ou six regimens de plus que l'Impératrice 
y auroit de ses trouppes, mais d'une liaison étroite entre elle et les 
Puissances Maritimes. 
J'ay l'honneur... 



Kaunitz à Koch. 



Paris le i mai 1752. 

Le Courier de Madrid que je vous avois annoncé par ma dernière, 
est enfin arrivé hier au soir. Il apporte le traité signé à l'exclusion 
du roy de Sardaigne ; mais on voit très bien au moyen de tout ce qui 
s'est passé a cette occasion, que M. de Caravajal n'a tenu parole qu'à 
son corps défendant et qu'il veut malgrez cela le roy de Sardaigne 
comme principal contractant. L'amitié de Farinello a été d'une très 
grande utilité aux C'€» d'Esterhazy et de Starhemberg,et je ne crois pas 
m'être trompé lorsque je vous mandois, il y a quelque tems, que je 
craignois que M. de Migazzi auroit de la peine dans les commencemens 
à s'acquérir l'amitié et la confiance de la cour et du ministère de 
Madrid. Comme il est prudent et qu'il a de Tesprit, je n'en suis point 
inquiet ; il saura ramener les esprits. En attendant il est arrivé un 
mésentendu, comme je vois, entre lui et le marquis de St-Germaio qui 
est ambassadeur de Sardaigne à cette cour ; mais il ne fait rien au 
fond de la chose ; et par conséquent c'estje crois, une affaire à laisser 
tomber. 

M' de Neny est parti vendredi dernier 28, pour se rendre à 
Bruxelles. D'après la permission de S. M. je lui ai expliqué mes idées 
sur la façon de traiter notre affaire de la Barrière; il m'en a paru très 
satisfait et aussi soulagé, que devoit l'être quelqu'un qui ne savoit 
pas où, ni comment commencer, lorsqu'on le tire de cet embarras en 
lui indiquant une façon de traiter honorable pour les commissaires, 
d'un succès possible, et aussi convenable à l'intérêt de la Monarchie 
en générai qu'à celui des Pays-Bas en particulier; c'est un homme 
d'esprit dont j'ai été très content; cela m'a engagé à lui parler à cœur 
ouvert et à le mettre en état de pouvoir concerter toutes choses avec 
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S. \. II. et M. le marquis de Rotla. Dès (jue. par sa réponse (jua j'at- 
teos, j« ssiirai comment mes id^es ont été remues k Bruxelles et ce 
qui sera faisable, j'envoyerai par le courrier Zinner, sans perdre un 
moment, ma relation allemande et le projet de lettre A M. le P" de 
WoXTeabuttel. ne le pouvant naturellement.comme vous sentez bien, 
avant que je ne sache ce qui pourra se faire. Je vous envoyé en atten- 
dant pour votre inTormatiOD particulière copie de la lettre que M. de 
Bentinck adressât au C. d'Ulfeld au mois d'avril 1750. Vous y trouvè- 
re» qu'il y a été repondu d'avance en grande porlîe au projet de M. de 
Bartenslein. 
J'ai l'honneur... 



Kaumt: à Koch. 



Paris le 15 mai 1752 



La réponse que j'attendois do M' de Neny mesl parvenue lorsque 
j'étoissur le point de renvoyercecourieret plutôt que je n'y comptois. 
J*n« puis pas mieux vous inrormer de ce qu'il me mande, qu'en vous 
eilTOTaiit sa lettre en original, et en y ajoutant celle qui l'a précédée. 
EUnt certain moyennant, cela que. sans déranger les finances des 
P«j«-Bas, on pourra payer oux Ktuts Généraux un à bon compte de 
deux ou â florins, je vous envoyé un projet de lettre ô M' le P" Louî» 
WolITeubuttel. Je pense qu'au moins il ne peut en résulter aucun 
inconvénient quand mdnie il ne faisoit pas tout l'cITet quL' je désire. 
Ajrez U bonté de la soumettre au discernement supérieur de S. M. 
ilaqoelle pourra, comme ce n'est qu'une idée de mK part, y faire selon 
■on bon plaisir tous les changemens que les circonstances lui paroi- 
trontexis<'r, ou bien la supprimer tout il fait. Il seroit superflu d'entrer 
s de vous dans le détail des diUérens objets que J'ai eus en 
a ; pMsouvenez vous seulement, je vous prie, des n^llexions conte- 
nues dans ma lettre du âO mars. Le quatrième article de ce projet 
lérile l'attention la plus particulière puisqu'il n'est plus douteux 
a'an pareil concert seroil l>! frein le plus sûr pour contenir la 
loce et pour l'empêcher de se déterminer & faire la guerre i S. M. 
l'aotantplus avantageux que nous n'en restons pas moins les maîtres 
le prendre d'autres mesures selon les circonstances; au lieu que 
dan* l'étal où sont les choses, nous somnjcs aliundonné.i k la Provi- 



dénce ; il ne peut y avoir nul inconvénient enfin à proposer un.parei/ 
concert, restants toujours le cas existant, les maitres d'insister ou de 
ne point insister sur son exécution. 

Mon second point de vue est d'engager les Etats des Pays-Bas a 
une augmentation de subside et s'il est possible même, à un subside 
fixe. Ce n'est qu'en leur faisant voir un arrangement solide avec les 
Puissances Maritimes qu'il est Vraisemblable de l'espérer; c'est pour 
cette fin que je le propose. Il est question de déterminer l'esprit delà 
négociation; actuellement M' le P«« Charles et les commissaires ne 
peuvent repondre à rien sans demander des instructions, à Vienne sur 
chaque particulier. On devine aisément les raisons de cet ordre; 
mais dites-moi un peu, je vous prie^ ce que c'est que des conférences 
dont les commissaires ne sont faits que pour écouter ce que les Puis- 
sances Maritimes doivent en penser et ce que doit en résulter? 
Quoique notre traité avec l'Espagne fut une chose bien simple et 
bien facile, vous savez tout l'embarras, dont il a été accompagné. 
Imaginez combien il doit y en avoir de plus pour les affaires 
des Pais-Bas ; rien de plus parfaitement applicable ici, que ce que vous 
dit le C**' de Cristiani sur le canal dont les eaux ont été inutiles pen- 
dant 20 ans aux deux parties. Si tant est qu'on veuille finir, on devroit 
se faire reproduire encore l'instruction dont M^ le ?<=• Charles at 
envoyé le projet, il y a plus d'un an, l'examiner, l'arrêter et l'envoyer 
aux commissaires. 

Quant à moi, je crois toujours le droit chemin le plus sûr et le plus 
utile, il est dailleurs le plus conforme à la façon de penser de S. M. 
et vous avez bien raison selon moi, lorsque vous dites qu'il n'y a rien 
de plus pernicieux que de manœuvrer sur des principes différens 
en matière d'Etat; il arrive nécessairement que tous les projets se 
croisent, et (jue les meilleurs par conséquent deviennent souvent les 
]»lus mauvais. 

J'ai l'honneur... 



Koch () Kaunitz. 

Vienne le 27 mai 1751 

Monseigneur. 

Myl'' Uindfort ayant reçeu un courrier le 21, proposa par ordre d^ 
roy que S. M. le rendre arbitre entre elle et l'Electeur palatin. Udeclari 



ion ij«»esanii» tjue, btenlotii$ d'avoir A craindre querdlection puisse 
Mtainer la gu«rre, le roy éloil seur du concours de la France 
dit que l'électeur palatin seroit satisfait, que 1» France se cbar- 
fffoit nloi-H d'y faire concourir aussi l'électeur de Cologne et le roy 
d« Pnifïi- njÉFtNs ij»6 remiioreur les en auroit requis, que l'a^seuranee 
*! jHtrpfluiT pour ainsi dire par cette élection la couronne impériale 

Il la maison d'Autriche et celle de constater par lA la pais du moins 
pftiir riDjrt ans, luéritoit bien ([uelque léger sacrilice quand même les 
préleation» paKilines ne seroient pas fondées, qu'il ne tenoit ainsi 
qu'i S, 3J. de pai-vcnir au plutl^t à une élection unanime; que la 
FriDte vouluit al(=ulumcnt la paix, qu'elle agiroit de concert arec le 
Nji qu'elle Icrmineroit au plutùt aussi amiablement les dîfTérens qui 

ir re«tenl itnn» les Indes et qu'il Hoit seur que. dès ijue S. M. se 
tHMltroit li l'arbitrage du roy par rapport à la cour ])alatiiie, 
■■ d'IIaiilefort n-cevroit ordre de déclarer iry que la France s'y rwnet- 
ioilsDMlet qu'eUedisposcroil le roydePrusseel l'électeur de Cologne 
Ldaontr leur voix A l'urcbiduc en réponse de la lettre de S. H. l'em- 
r.II y aJDiitta qu'il ne faudroit pas graodc chose pour satisfaire 
U Psbtin. qu'il falloit chercher quelque llef s^il y en avoit, dépendant 
• la Bob^c, comprenant que l'Ortenan n'éloit pa* jiropre et que 
•"Wlre le roy*e détermineroit ûycontribucrdc son côté de quelque 
MDme d'argent pour faciliter la conclusion ; que la France recori- 
*^(>it ell«-inéine que la prétension de Falkcnstein étoit insoutc- 
•lile, ((uc l'occasion ne se retrouveroit plus si aisément si on la lais- 
lî^echapper. que le roy ne s'en méleroit plus, que luy Ilindfort pre- 
"^ottdes^uillei très fftcheusesd'un refuse! qu'il ncscuiiroit garantir 
B ce cas tl ne reyeiit ordre d'aller tout droit à Iterlin pour y en* 
ll^truoe DégoliatioD dont il ne se cbargci-oit qu'avcL- [leinc, iiii'ii 
•loildeja que trop filché. de s'être chargé de celle d'icy. 
C'«t au P" de Lichlenstetn (à le dire conlideniiueut à V. E.l qu'il 
•l ouvert de cette sorte. J'en rendis compte à S. M. le matin de son 
PttrI, leprincenemerayantconllé que le soir avant, mais la réponse 
' *)eja résolue alors. Je ne l'ay point hic, mais la conclusion doit 
*lf« a»»«i sèch>: et Contenir en peu des mois un refus de l'arbi- 

;«. EIIp fut rendue lu môme soir à Iliudrort et Kitli en présence 
' "V(c«-chancelier et de M' de Dartenstein chez S. K. le ("'•d'I'lfed.lls 
'»|ûr«iit de couleur l'un et l'autre, Ilindfort prit la parole par dire 
H «troil iiifiiiimenl sensible au roy de voir que S. M. avoit moins 
CMilance en luy qoc la cour de France, et qu'elle le jugoit capable 
' négliger (w intérêts, que cela diminucroit de beaucoup l'amitié 

9 ks deux cours, qu'il prioitiiu'on luy remette pour peu de lem» la 
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réponse afin qu'il puisse en tirer copie, qu'il en renvoyeroit l'origiDal 
pour qu'on puisse le remettre à M' de Vorster, et il finit par demander 
s'il y avoit quelque changement à espérer, qu'en ce cas il demande- 
roit audience de S. M. A quoy le chancelier répondit qu'il s'ëtoit 
acquitté des ordres de S. M. et qu'il ne scavoit rien luy dire de plus. 

Les premières pièces interceptées nous feront voir s'il en a dit 
quelque chose à Hautefort, à Beckers, à Klingraff ou à Besold, et dés 
à présent on peut, je pense, juger de l'emportement avec lequel le 
roy recevra M' de Vorster, du génie dont il est. 

Ce n'est qu'hier que nous est parvenue la pièce de M' de Mirepoix 
au duc de Neucastle que V. E. trouvera parmi les autres pièces 
secrettes (184). Son contenu sert de clef à la proposition que le roy a 
fait faire icy en conséquence du concert pris avec la France. Elle sert 
en même tems de marque à ce qu'il me paroit, ou qu'on nous regarde 
en France pour gens avec les quels il est inutile de traitter cominf 
devant suivre aveuglement la volonté de l'Angleterre, ou que c'est un 
piège des plus fins qu'on y a tendu et au roy d'Angleterre et à nous 
pour nous brouiller ensemble. Cette situation n'est rien moins que 
favorable à l'idée de Modène. La relation que V. E. en a faitte, se 
peut dire un chef d'œuvre, elle épuise la matière à tous égards en ^efl^ 
chissant à touttes les circonstances et réflexions auxquelles elle peut être 
susceptible. M' de Cristiani ne va pas de beaucoup près si loiDgdansIa 
ci-jointe quoyque revenant dans la substance avec le sentiment eclaircé 
de V. E., ne s'expliquant pas d'ailleurs avec ce ménagement et délica- 
tesse avec les quelles V. K. explique le sien. Mais aussi croit-il n'écrire 
que pour S. M. seule, au lieu que V. E. en écrit une pièce à étrepro- 
duitte dans la conférence. 

J'ay rhonneur... 



Kcnuiitz a Koch. 



Paris le 29 mai 175Î. 



Pour ce qui e?t de la signcilure de notre traité de Madrid, ^^^^^ 
suis Lion aise que pour autant que par là TafTaire est consoinax ce vis- 
à-vis de l'Espagne. Car dailleurs j'ai vu avec beaucoup plus de peiD* 
que de plaisir (juc l'on n'ait pas pu signer en même tems avec leroy 
de Sardaigne. Nous (în revient-il autre chose que la mauvaise pet' 
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mais si cela est, je crois qu'en ce cas il ne faut point se borner au 
seul et unique objet de Télection du Uoy des Romains; il faut étendre 
nos vues sur le tout et tirer de notre action un parti plus considérable 
et plus utile, il faut faire en sorte que la cour palatine nous en aye 
toute Tobligation, l'enlever jusqu'à un certain point au roy de Prusse, 
et par son moyen l'électeur de Cologne et de Bavière, rétablir c'est 
à dire augmenter l'autorité impériale dans l'Empire, renforcer le 
parti catholique, attirer insensiblement la France dans les m<^mes 
principes, lever et prévenir tous les autres obstacles cjui s'opposent 
ou pourroicnt s'opposer à l'élection, préparer la capitulation et les 
voyes pour la réussite de nos idées sur les Etats de Modéne. 

La plupart de toutes ces choses ne peuvent se faire ni ici ni à 
Hanovre; elles ne peuvent être faites qu'à Vienne; elles ne sont 
même point du tout impossibles, ou je me trompe fort, si on se conduit 
sagement et sans humeur. Pour ce qui est de cette cour, le seul 
moyen d'abord de la rectifier pour autant que son sistème le permet, 
c'est d'employer de petites cours, qui ne lui sont pas suspectes et qui 
sont en même tems assez adroites pour savoir prendre leur tems 
et ne s'expliquer que par degréz. Pour nous, nous avons beau parler 
ici le cœur sur les lèvres, on ne se fie point à nous; tout ce qui vient 
de notre part paroit à ces Messieurs trop vaste et trop grand; nous 
ne parvenons jamais à les faire expliquer, etcette retenue est cause que 
nous ne pouvons pas parler non plus. Le ministère de France ne sait 
presque rien de la diette que ce que Menshengen dit à Folard; 
Menshengen et Beckers brûlent d'impatience l'un et l'autre d'être 
dans les grandes affaires, qui sont sur le tapis, et il est certain que 
par le moyen de ces deux ministres, si on sait les mettre en œuvre, 
il y aura beaucoup de bonnes choses à faire. 

Voici ce que je pense qu'il faudroit pour cet effet; il faudroit (jue ni 
Ma, L. M. M. ni aucun de leurs ministres, mais un homme reconnu pour 
^voir leur entière confiance, instruit de nos secrets et d'une prudence 
assurée, fut chargé de l'ordre positif, de chercher l'occasion de s'en- 
tretenir confldemment avec M. de Beckers, de lui faire tout naturelle- 
^^nent un tableau exact de la situation des affaires et de lui dire amia- 
^lement que dans l'état où étoient les choses, avec la bonne opinion 
^ue L. L. M. M. avoient de son mérite et de sa façon de penser, elles 
^voient permis qu'il fut instruit de la leur sur les affaires et les cir- 
^^onstances présentes, persuadées qu'il n'en feroit qu'un bon usage, que 
^. L. M. M. ne disconvenoient pas que l'élection d'un roy des Romains 
^ans la personne du S"* archiduc Joseph, leurs fils aine, ne leur seroit 
fort agréable, si elle pouvoit se faire convenablement^ qu'elles 
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n'ignoroient pas que l'électeur son maître avoit été jusqu'à présent 
un de ceux qui avoient tâché d'y mettre le plus d'obstacles et qui, si 
elles ne s'étoient pas prêtées jusqu'à présent à le satisfaire sur les 
prétensions qu'il formoit à la charge de l'Impératrice, elles ne s'y 
étoient refusée que parce qu'elles étoient persuadées qu'elles ne lui 
dévoient rien du tout, et parce qu'il avoit paru être contraire à leur 
gloire et à leur vrai intérêt d'avoir des complaisances pour une cour 
qui s'étoit toujours déclarée et se declaroit encore dans toutes les 
occasions contre la maison d'Autriche et l'autorité impériale ;tiu'il 
s'opposoit cependant encore outre cela tant d'autres obstacles à ce 
que rélecleur pou voit désirer de l'amitié deL. L. M. M. soit de la part 
de quelques autres électeurs, soit des princes, soit par rapport à la capi- 
tulation etc.*; qu'il devoit sentir, qu'à moins que L. L. M. M. ne puissent 
se promettre la cessation de toutes ces difficultés, tout homme raison- 
nable doit trouver tout simple, de ce qu'elles ne se prétoient à rien en 
faveur de Télecteur; qu'en échange tout pourroit changer de face si 
la cour Palatine se déterminoit à faire dorénavant cause commune 
avec S. M. dans toutes les affaires de Religion en Allemagne, à se 
concerter sur toutes choses amiablement avec elle, et si elle s'em- 
ployoit de bonne foy par tout où il convient, et comme elle le peut, à 
faire cesser et évanouir toutes les autres difficultés; que Ton ne 
demandoit point à l'électeur de se détacher de la France et du roy de 
Prusse, mais que rien ne pouvoit ni ne devoit l'obliger à immoler la 
Religion à l'intérêt particulier du roy de Prusse. 

Au cas que M. de Beckers et sa cour, comme il est très vraisem- 
blable, donne les mains à un pareil plan, qui embrasse la totalité, il 
ne sera pas nécessaire pour cela d'exclure entièrement l'Angleterre 
de la négociation, mais il faudroit toujours se concerter d'abord et 
avant toutes choses avec M. de Beckers et le conduire dans toutes les 
occasions sur ce qu'il aura à faire ou à ne point faire. S'il arrivoit 
même par hazard que la cour Palatine ne nous gardât pas le secret, 
je n'y vois aucun inconvénient parce que nous n'avons pas besoin 
de dissimuler nos principes au sujet de la Religion, c'est ce qui doit 
nous mener à tout le reste, et d'ailleurs nous verrons bientôt par les 
informations secrettes, jusqu'à quel point on pourra se fier à la cour 
Palatine. 

Ce qui seroit indispcnsablcment nécessaire, ce seroit que la négo- 
ciation soit conduite dans le même point de vue tant à Hanovre qu'à 
Vienne, et que nos démarches ne se croisent pas, comme il arrive 
souvent. Je ferois un volume si je voulois ne rien omettre de tout ce 
qu'il y a à dire là-dessus : sed sapiettti pauca. J'ajouterai seulement 



.1 n'y • que tous, dont oa puisse se servir pour l'exéculioii de c« 
tjet; nous avons encore quelque mois arsiit doue, et il faut prendre 
rde seulement de ne point se laisser intimider par l'impétuosité 
{ktise. J'ai l'honneur... 

f. S. Je voue prie très instamment de supprimer ce P. S. si vous 
tjcz qu'il nVst pas & propos, et 'pour que vous puissiez juger d'un 
ip d'tril de toute mon idi^e, souyenez-vous de ce que je vous ai 
■it, il y a quelque tems. sur le parti qu'il Taudroit tiicber de tirer 

clef^tS (185). Souvenez vou& aussi de ce que j'ai dit. il v a trois 
B, dans mon rofum secret sur notre sistème politique par rapport 



Clève et èu paTs de Saltzbaeh. 




Vienne le 3 juin 1ÏS9 



le me suis donnt^ l'honneur de prévenir V. H. par ma pri'cMcnte 
e j'4»pér(>is de pouvoir rinformer aujourd'huy de l'usage que S. H. 
roit fait de lu minulte de ta lettre m\ P'* Louis. L'importnncc de la 
lUère l'a déterminée i\ lu remettre dans toutte son i^tondue ù la 
afërenee. On l'a trouvée fçeneralement tournée au mieux et S. M. 
ic que personne. Mais pour ne pas heurter avec les principes 
lliUs dans le prt'cis envoyé le 7 du m. p. à M. de Vur^ler à Uan- 
n pour Hre communique au duc de Neucastle et qui vu ftra 
voyé 4 S. -A. II. à Bruxelles, prt^cis qui doit avoir élé fort goutta par 
c. il a ^li* jugé nécessaire par la con/i'rciice d'ajouter ce précis 
la lettre et de changer d'une certaine Taton le passage qui com- 
:« par les paroles : de mon bon droit, de la manière exprimée dana 
copie ci-jointe (186> ipie S, M. m'ordonne de remettre h V. K. La 
Dce de ce changement avec la minulte se réduit, à ce que vous 
norquerp^. Monseigneur, A trois points : le premier que S. M. 
eUre de vouloir se charger du rélshlii^^einent de Mons et de Char- 
«y, et qu'elle insiste que la république pourvoyc sans »un coifours 
seluy d«s places rasées de la Barrière : le second qu'on laisse à la 
puhliqne le soing d'engager l'Angleterre à concourir aux frais de 
ir réUhlit^racnt; le troisième qu'on évite de parler d'un arrange- 



^ 
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ment à concerter avec l'Angleterre sur les secours à envoyer, soit i 
l'apparence d'une guerre aux Pays-Bas, soit pour le cas que la guerre 
y eut commencé. 

Les raisons qui ont porté la conférence à ces changemens sont, je 
pense, qu'il convient de prévenir que les Puissances Maritimes ne 
demandent notre concours pour remettre les places de la Barrière, et 
pour s'asseurer qu'elles soyent rétablies; qu'il convient de ne pas 
charger S. M. de ce que pourroit avoir d'odieux les instances à faire 
à l'Angleterre pour l'argent à contribuer aux réparations, et qu'il 
convient ne pas toucher la corde des secours à envoyer par l'Angle- 
terre pour ne pas paroitre comme si on révoquoit en doutte la validité 
des engaij^emens contractés à cet égard par l'Angleterre ou qu'on 
pense à exiger au delà de ce que ces mêmes engagemens portent. 

Je me contente à vous rendre, Monseigneur, ces réflexions, sans 
m'émanciper d'y entrer. Ce qu'il y a de meilleur, c'est qu'elles 
n'altèrent en rien la substance, sans quoy S. M. ne les auroit proba- 
blement pas passées, étant entièrement d'accord avec le sentiment 
éclairé de V. E. et cela au point qu'elle déclara tout net qu'absolu- 
ment elle vouloit qu'il soit fait mention dans la lettre de l'espérance 
conditionelle d'un payement à faire à compte, quelques uns ayant 
cru qu'on pouvoit s'en dispenser puisque et le duc de Neucastle et les 
commissaires hollandois à Bruxelles insistoient beaucoup plus sur le 
traitté de commerce à faire que sur le payen&ent. Mais S. H. resta 
ferme, disant que plutôt elle n'ecriroit pas du tout, qu'il s'agissoit 
d'écrire une lettre que le prince pût communiquer aux Bentinck et 
qui soit telle quelle serve h les animer, et que par les conditions y 
attachées on avoit pourvu de reste que l'espérance qu'on y donne, 
ne puisse porter de préjudice. 

Voila en peu des mots ce que j'en scais et ce qui a été résolu par 
L. L. M. M. qui ont été parfaittement d'accord. Oserois-je vous demander 
Monseigneur si, connoissant les Pays-Bas plus que personne, vous 
supposez que leurs revenus sufiisent à la fois et au payement d'un 
subside limité à donner à la république et à l'entretien du pied pré- 
sent de nos trouppes, du moins pour quelque tems? Il y en a qui ont 
cru devoir supposer V. E. dans ce principe selon sa relation. 

Je u'cntens plus le mot de Myl^ Hindfort;il se tient plus serré que 
jamais, évitant aussi de parler aussi ouvertement qu'il le fît au com- 
mencement aux ministres étrangers , si ce n'est peut-être avec 
Bestuchef avec lequel il paroit dans une liaison intime. 

(]e même Bestuchef s'est laissé échapper confidemment envers 
quelqu'un, il y a trois jours, « que ce seroit une chose cependant 
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iKère Bi le roy deé Romuns se feroil [>*r dfà autres mains que 

réelles du roy d'Angleterre •.J'igitoreà quelle occasion il Tadil, et 

lenKWt le foodcmenl sur leqael il l'a Ucbé. Peut-Atre arrÎTeray-je 

Mieore i l'apprradre el j'aurav l'bQaaf>ur en ce cas d'en infor- 

■er V. E. 

J'iy l'bonnear... 



ViraoF l« II) jain iTH. 



Vt courrier de N. de Vorster est d^ r*Hoai 
:, je me bomeray à tods informer Monseigneur 



depuit 



avaat-bier i 
raccourci de < 



itieot aa relation (f S7) que je c'ay lu^ que Ir^s i la balte, per- 
■'ftlle TOUS E«ra com[nuni>)iife dans son entier et qu'elle se 



S de r«ln!. 



1 lifant I 



; rapport de 

lindfort. qui doit aroir Hé \ri^ Tort. Dans ¥on premier transport il 
loH aroir déclara à ses ministres >]u'it ne rouloit plus entendre 
«rler de l'électioo, qu'il auroit pu élrv k prioco le plus heureux, s'il 
voit épousa moins rivement l^^s intérêts de la maison d'Autriche, 
e pour prix de tout ce qu'il aroit fait, il ne se voyoît payé que 
ringratitude, qa'il l'abandonneroil désormais à son destin, qu'elle 
I repeotiroil pluo d'une M», qu'il luy firroit même tout le mal 
qu'il pourroit et nommément dès i présent dan» l'afTaire de la Barrière 
à on le trouveroit plus roidequelesllollandois. qu'il ne se «oucieroit 
■s mtme d'expoaer ses KtaUi d'.Mtemai'n'' s'il ralloit en adoptant 
n aouTeau *l»tèrae. I*ar bonheur, piqué au plu< viT contre la cour 
lalatiiMi sur ce qu'elle fait de nouvelles priHeDsioos et eulre autret 
sUec d'nne somme d'argent 1 payer par rAnKt''terre, il est refeau 
1 lendemain d'une certaine façon à foy, il a m'^ntr^ un retour de 
ndrewe envers la maison d'iVulriche et nommément i>nvers la per- 
uuie de S. M. l'Iùnperear en disant, tes larmes ans yens, combien il 
Nitoit de Toir le déché de l'authorild impériale et qu'il deiirott de 
Molribuer A m^llorer la capitulatioo ; qu'il feroil encore un essay id, 
I que ce serait aussi lederoier, qu'il ne serott plus fait mention de 
leur palatin, mais que. la cour d'tcy réclamant le prothocol de 
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mois de septembre 4750, il y réclameroit à son tour qu'il y étoit 
stipulé que l'assemblée des Electeurs de Churtag seroit convoquée dès 
qu'on seroit seur de la pluralité; que ce cas existoit présentement 
puisqu'en l'étoit de six voix, qu'il demandoit ainsi qu'il fut convoqué 
incessamment, que l'élection se feroit à la pluralité, que sans l'avoir 
effectuée, il reviendroit couvert de honte et de blâme dans le royaume, 
qu'il avoit un pied dans la fosse et qu'il vouloit mourrir avec la 
gloire d'avoir achevé l'ouvrage qu'il avoit entrepris pour consolider 
la tranquillité publique. 

On communiqua cette resolution ^ M. de Vorster en luy donnant à 
lire la déclaration que fesoient icy llindfort et Keith. Le roy ne parla 
pas luy même à Vorster, mais Neucastle et les deux Munchausen ; ils 
luy parlèrent tous sur le même ton, exagérant tous de n'avoir jamais 
vu leur maître dans un tel excès d'emportement, que c'en etoitfail 
pour toujours de l'amitié entre les deux cours et qu'ils ne pouvoient 
repondre des suittes que prendroit le roy si on ne deféroit à sa 
demande. Neucastle y ajoutta, affectant toujours de beaucoup de modé- 
ration, que sans l'élection il étoit perdu en Angleterre, que ce n'étoil pas 
cf'tte crainte qui luy tenoità cœur, vieux comme il est, que l'on devoit 
cependant savoir que la France et surtout la Prusse y avoient un 
parti très fort, et que luy et Granville etoient les seuls pour la cour 
d'icy; (jue S* Contest avoit asseuré tout fraîchement leur ambassadeur 
que la France ne s'y opposeroit pas, quand même l'élection se fit à la 
pluralité avec la protestation de trois électeurs, pourvu qu'elle fut 
légale dans le reste. 

Suichelt qui affecte le plus de sincérité et de bonne volonté pour 
nous de tout le ministère d'Hannover, a été enfin celui de tous qui a 
pressé le plus Vorster, insinuant qu'on feroit bien de se pretter à la 
médiation du roy à l'égard de l'électeur palatin à condition de la 
borner 11:200.000 fl. tout au plus à accorder à l'électeur pour extinction 
des luutles ses prétonsions et à demander que, pour s'entendre confi- 
demment sur les affaires de l'Allemagne et surtout sur celle de 
l'Election, le roy envoyé à Vienne un ministre affidé allemand à la 
place des Anglois (jui n'y comprennent rien, et probablement Schui- 
chelt souhaitroit-il que le choix tombe sur luy. 

Voila la substance pour autant que j'ay pu en retenir de la relation 
de M. (i<' Vorster. au quel on a affecté de faire plusieurs confidences 
qui regardent la France, entre autre qu'il y avoit un plan formé 
moyennant le quel cette couronne tacheroit de conserver la paix et 
de ne iM'conimencer la guerre que l'année i760. 

Il y avoit conférence ce matin en présence de LL. MM. sur cette 
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même relation ; j'ignore ce qui peut y avoir été déterminé n'ayant pas 
été du depuis à Schônbrunn, et tout ce qui m'en est revenu, c'est 
qu'elle est assez bien allée et qu'on espère de bien sortir de cet 
embarras. Je scais que S. M. l'Empereur inclinoit a donner une réponse 
des plus polies à la déclaration angloise et à ne témoigner la moindre 
espèce de rancune à Hindfort et Kith sur l'animosité du roy, à 
remplir la réponse des protestations d'amitié et de reconnoissance 
pour tout ce que ce prince a fait jusques icy dans l'affaire de l'élection, 
du prix que l'on fait de la couronne impériale, de la parfaitte 
confiance de LL. MM. dans sa personne, et de la résolution où elles 
sont d'agir dans un parfait concert avec luy pour parvenir à une 
prompte conclusion ; que la gloire personnelle du roy étant aussi 
intéressée comme elle est à cette réussite, on le prie de réfléchir s'il 
convient d'en venir dès à présent à la convocation du Churtag avant 
d'avoir tenté si on ne peut y parvenir par un concours unanime des 

• 

électeurs ou du moins avant d'entre seur que les plus puissans d'entre 
les princes ne se joignent en tout cas aux trois électeurs opposans 
pour éviter qu'il n'en naisse une scission dans l'Empire ; qu'aimant 
le bien de la patrie autant qu'il l'aime, le roy ne pourroit envisager 
qu'avec peine les suittes malheureuses d'une telle scission, et approuver 
qu'on prenne les mesures les plus solides de la part de deux cours, 
avant que d'en venir à un pas aussi avance que l'etoit la convocation ; 
qu'une telle précaution etoit digne de sa grande sagesse et ne pouvoit 
rencontrer qu'un applaudissement général de la part de la nation en 
voyant que le roy avoit mieux aimé traitter une affaire de cette impor- 
tance avec prudence et modération que d'exposer, en la précipitant, 
le publicq au risque d'une guerre ù la quelle la nation ne pourroit se 
dispenser de prendre part. 

Le vice chancellier que jay vu hier sur le soir, m*a paru du senti- 
ment qu'il conviendroit que LL. MM. écrivent chacune séparament 
sur ce pied une lettre confidente au roy, que, pour le contenter d'une 
certaine façon, on ordonne à M. de Vorster de demander une confé- 
rence sur les points à examiner touchant le Churtag, et (]ue ces points 
luy soyent envoyés d'icy. Ce ministre m'ayant fait la grâce de me com- 
muniquer sa pensée, j'ay pris la liberté de luy en suggérer une autre 
que la sienne m'avoit fait naitre, savoir de se servir de deux électeurs 
deMayence et de Trêves pour faire revenir le roy de l'idée de cette 
convocation précipitée; qu'il s'agissoit de deux objets, de le détourner 
de l'idée et cela d'une façon qu'on ne s'expose à perdre son amitié ; 
que quelques solides que soyent nos raisons, elles ne feroient de 
beaucoup près pas la même impression ditte par M. de Vorster que si 



^ .^ ji v,tiz il* ;l 7iiir IH* rem *îiKr/?irç ?tri:«î d? ©eliâ de Tr^Tes, 

LUL* »t ar^jo^o:? ELirift: j^ r:7 i xxtt ;r»* çnad^ confiance : qne 

•_ -ts: . -.•î^'jfcrûia :a _ fti" "Ji'jit*r f *!L ^arçr i<r:A et «* serrirdeson 
•JL1.U 3*:«i-r - L^ liLT-t "LT-^ jitr St^f^^is TTf» fc* Toolijît fairç tirer à 
YL ztt'* ir--*? r .. - f lI.il:! *a. !:i* ri -:a iriofCit «tîe pensée, cipédier 
*Lr -•* :a.Lii-i ijl ! i-Lrrj^r i Mà^Mu» *t à GjMeoce. informer les 
**^*.r.*^^-r ii!t Liq.' - ^- rirfâCj.q, iMj' r g^c'i i ^.nter les gnittesfimestes 
L •.nji.ir^ r 11 II* T_ ir^ŒO*. i»< R»f&-îrir de ehar^r iocessiffl- 
ii-ra: M M. i^r >:hr«:<i *^ Sç.*xr«>*rr de ^ représenter de leur 
I u": i -. : : -^ *'. l t-m -.i i ^*r^- ha^ et *> prendre d'one façon qn'il 
1' ; LT'.-r^ I Lr : 1 >_f '.■*: f ic: 1 _i r^TTiâiikc de LL. XM. mais paria 
rf-:- :- *-.T ZMÇ'.-e zi MT^^n**- î *t -ît t*j05 p^ilnotes. qu'il falloitkur 
^-TiT-:: !*:.:• .r- i-:^-* :•* i-hjberation qs'on compte de projetter 
Z-: ir -rir* I r>i- ::• : t.- M :* Vi-rster i U conférence, en lenr ordon- 
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LLi: i* î-T ^i-r.'r-Tr:*: it*^ :-.t f-ir ce qnlb aan:>ient à y Toter; qu*il 
fL_.:.t l-wTT-rr Ït i-x ;>-.r? .e recroT de Texprès à Hannover pour 
i.r Tf :_.i:î-j'"rî i^ i-»-x T.rc:e^r5 y exisUns fassent les démarches 
i.r-:^r*i-r^r i-îi: :-T M. dr Vc^^tef ne poisse faire les siennes, et 
*1'ï\\ tro^T-: pi:' -i .rr^ e*pr.:* plus disposés à l'ecoatter, qu'il falloit 
enôn par cr::-? zi^ni-r con^iiération éviter aussi jusques là de 
î>xpii'per i^i::;-p i:y envers les ministres anglois pour qne la 
■:h:fe rr. iî--::--r ii-tint plus naturelle, et que les premiers coups 
5 V'-r,t frîpîri ivri iiutant p»las de succès de la part de deux 
viect-r^r*. «et-:. 

Ce raisonnement ivi\ par- faire impression sur S. E. le vice-chan- 
cellier et jay pre*q :e lieu de croire qu'il en aura fait usage sans dire 
cependant que j'y ay part. Mais qu'il en aye fait usage ou non, je sais 
tout consolé de l'avis qi;i m'a été donné, quoyque en peu des mots» 
que 11 conférence est allée Lien. # 

J'aime bien mieux qu'on se soit ainsi évaporée Uannover que si 
*)\\ n'avoit rien dit à Vorster. ou si on avoit affecté de rindifference 
seule. Le roy nous est tin ami trop nécessaire pour ne pas compatir 
à ses foiblesses et à celles de son ministère anglois, pourvu qu'on le 
rameine dans le vray chemin par des mesures sages et qu'on ne se 
laisse entraîner à rien de ce qui peut être de préjudice à S. M. 

Que ne sommes-nous à la fin du mois d'octobre, et V. E. de retour! 
Oiiantité de cho-es pourroient être entreprises alors avec succès, 
qu'il seroit dangereux peut-être d'entamer sans la direction d'un 
pilote si habile. 

J'ay l'honneur... 
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Koch à Kauuitz. 



Vienne le 17 juin 1752. 

MONSKIGNEUB. 

s. M. n'a rien moins que rejette la pensée de V. E. exprimée dans 
le P. S. du 29 de may par rapport à M. M. Beckers et Menshengen. Elle 
en connoit également la délicatesse et le bien qui pourroit en naître, 
mais elle souhaitroit comme de raison de différer à faire travailler à 
oette idée jusques à votre retour, Monseigneur. La situation de la 
cour palatine, les bienfaits que tirent Télectrice, Wachtendunck et 
Menshengen de la France, le zèle du père-confesseur pour le bien de 
la religion et plusieurs autres raisons de cette nature ne permet- 
tront jamais de se flatter que Télecteur puisse être détaché de la 
France, mais peut être le pourra-t-il être successivement du roy de 
Prusse si on s'y prend avec addresse et prudence et si la France ne s'y 
oppose pas. V. E. m'ordonnant de luy dire ce que j'en pense, voici en 
peu des mots le plan sur le quel, je crois, qu'il faudroit travailler : 
Sans rien en faire remarquer pour le présent, il faudroit se borner à 
commencer de parcourrir avec Beckers touttes les rubriques de leurs 
prétensions en les combattant le mieux possible avec fermeté et 
douceur, et tacher de le convaincre autant que faire se pourra, qu'on 
ne leur doit rien, ou du moins que l'on croit ne leur rien devoir. Ceci 
fait, il faudroit lâcher à demi mots que l'Impératrice, ne devant rien, 
ne se détermineroit jamais à donner quelque chose sous titre d'obli- 
gation a son maître; que, très disposée à oublier sincèrement tout le 
passé, elle ne l'étoit pas moins à s'unir d'une parfaitte amitié avec luy 
dès qu'elle auroit lieu de luy supposer les mêmes dispositions ; qu'elle 
connoissoit que le bien de l'Empire et celui de la religion exigeoient 
plus que jamais leur union; qu'elle n'exigeroit de luy rien qui ne fût 
conforme à l'un et à l'autre et rien non plus qui peut être à son pré- 
judice; que le soutien de l'authorité impériale et la seureté de l'auguste 
maison n'avoit rien qui fut contraire au bien-être de la maison pala- 
tine; que S.. M. regardoit sur ce même pied la conservation de la 
Maison électorale et que, bien loing de luy vouloir du mal, elle se 
pretteroit avec plaisir à luy donner des marques sincères et réelles de 
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sa bienveillance dès (lu'elle seroit asseurée d'un retour sincère. Pour 
y préparer en attendant le terrain, ilfaudroit faire écrire par le Père- 
gênerai de la société, homme entièrement dévoué à S. M., en secret 
au confesseur de l'électeur pour luy remontrer le danger extrême m 
cjuel la religion est exposée de plus en plus en Allemagne et par U 
trop grande puissance des princes acatholiques et par le peu d'union 
qui subsistoit malheureusement entre les peu des états puissans des 
maisons catholiques, qu'il n'y avoit que leur réunion et le soutien de 
l'authorité impériale qui pourroient encore préserver la religion de sa 
ruine en Allemagne, qu'il etoit tems de se réveiller et que tout bon 
catholiiiue, surtout tout bon ecclésiastique devoit s'y employer avec 
empressement et vigueur. Il faudroit pour gagner Menshengen. com- 
mencer par luy promettre le payement du présent qu'il prétend luy 
être du en qualité d'ambassadeur à la dernière élection impériale 
depuis (jue Télecteur a reconnu l'empereur, gagner ensuitte le secre- 
laire S. George qui est auprès de Wachtendunk et bien dans son 
o^j)ril, s'ouvrir enfin pro re nota plus avant avec Beckers et luy faire 
(|uel(|Ufi convénience selon qu'on trouveroit qu'il le meritte, ce que 
nous sraurions dans peu et par la façon dont il tourneroit ses rapports 
à Warhtendunck et par l'ouverture qu'il en feroit ou n'en feroitpasà 
KIin^M*a(T. 

V. K. sera en attendant de retour et à portée par conséquent pour 
(Milamer et ilirii^er l'affaire. 

MyW llindrort paroit devenir beaucoup plus circonspect en parlant 
aux ministres étrangers. 

.l'av riionnour. etc. 



Kannitz t) Koch. 



Paris le 17 juin 1751 

\\\v la loltro quo vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le3d. c. 
n IM» vou> avez la biuUô ilo m'inforiner de Taprobation que S. M. a 
«lamnr arrordtM' à nio> foiblos idées et travaux. Vous comprenez 
.o^(Mnont lo plaisir (|uo vous m'avez fait en me Taprenant; il osi 
asvuromonl trrs vif cl jt» non connois point qui le surpasse que celui 
\\\\v j\'prouv(» lorsque jo vois tMnpIoyer dans les affaires les moyens 
1rs |»iiiN louvonaMos ot lo> plus utiles au service de S. M. 
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t tran<|uil encore sur nos alTuircB des Pays-Bas : je 
V0U6 dissimulerai point i[ue les [lii-ceii d accompaguement du 
■nier rescript, que j'ai reçues eu mAme tema que votre lettre, ne me 
wisetnl pas du tout devoir me raasuror. J'ai vu tout ce qui s'est 

I jusqu'il présent et sais cominent on traite ordinairement les 
ras chea nous ; je pourrois conclure de là bien des choses, mais 

iuni« il est ais^ de se tromper lorgi{u'on se presse déporter son 
[Cmeot, je crois devoir attendre avant de vous dire ma pensée, àe» 
BTelles de Bruxelles sur ce qui se sera pass<S dans la dernière con- 
enco. En gros cependuut je vous dirai coDridenimentdèz à présent 
e je crainds fort, que nous ne nous jettions nous mêmes dans 
i grands eoibarraa. Il est constant que In t^te tourne à ceux qui 

II chargés d'esécuter et qu'un troisième en profite tant que nous 
Mrons pas d'accord vis-à-vis di- nous mêmes. Je foumets fi votre 
nment qu'il vaut mieux soutenir, si c'est M. de Burmania e( 

d'A miter Jaoi, ou M. le P" Louis et les Bentincks? Et quant aux 
illg«inent« qui ont été faits au projet de lettre que je vous ai 
roy<!e, j'observerai seulement i|u'tl moins iju'on nait eu l'intention 
la rendre inutile, il n'est pas concevable qu'on ait voulu y nommer 
BepUncks, le P<* et ces M" ne pouvant plus naturellement f&ire 
cette lettre l'usage qu'ils auroient pu en faire, du moment qu'il 
•t parlé d'eux nommément. 
Vou* inc demandez si je pense que les fonds des Pais-itas peuvent 
~ B toute à la fois&u payement d'un subside limité et ù l'entretien 
pieil pn^Eunt de nos troupes dans ce pnys-lû. Je réponds que 
oit là tout mon projet et que je le cruîrois très possible si on s'en 
t tenu jus<|u'ici aux principes que S. M. avnit adoptées et établies. 
'B plu» de deux ans. Mais actuellement je doute fort que cela le soit 
t, ni tout ce que je souhaite, vu l'état des choses, c'est que Ton 
ucrtQe pas l'article du commerce A un petit profit d'argent plus 
Lrenl que réel. Car je suis très persuadé que, st cela arrive, les 
b-Ba» et les revenus de S. M. y perdront plus que ne vaut le 
wide en entier; il est indubitable que les subsides des provinces 
DlDueront avec la dimtnuation de leur commerce ; IVxtrait ci-joint 
la lultre de M. de Neny vous fera voir de quelle utilité peut 6tre la 

1 Uriir. 
le TOUS remercie pour tout ce que vous me mander, au sujet de 
Klion d'un roi des Romains. Le dernier paquet contient plusieurs 
« mémiirnbles. La réponse du roy de Prusse ù celle cour est de 
nombre. Nous savons actuellement quelles eont ses vues poi' ra- 
t aux investiturDS. Cette cour autant que je puis en juger par l'-s 
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notions que j'ai sous maiu, est occupé à tirer pai'tî de rentbousiaeme 
angiois. M' de Mirepoix a de Tréquentcs conférences avec Hilord Albe- 
marle sur la f[uerelle de leurs prises de mer; U pareil luëme i[ue c'est 
une négocialion qui sera bientiM terminée et ce ne sera pas. je crois. 
à l'avantage des Anglois. Quant à moi, je pense, que l'on n'a pas 
besoin de se presser d'être ta dupe de ses actions et de sa complai- 
e ; les Anglois pourroient bien ne pas aller loin sans s'en repentir. 



J'ai l'honneur.,. 



Paris le â3 ju 



je BuispiJj^l 



Je TOUS prie de témoigner à S. M. l'Empereur, combie 
tré de ce qu'il vous a pennia de m'envoyer copie de sa lettre à Mgr. 
le P" Charles. Il seroit très désirable assurément qu'une façon de 
penser aussi respectable pût n'être ignorée de personne. On y voit de 
toutes parts avec la dignité convenable, des preuves de la sagesse et 
de la bonne Toi, qui accompagnent toutes les actions de L.L.H.M. C'est 
là selon moi la seule bonne politique et la façon de traiter les atfaires 
bien plus utile, que toutes les manœuvres de finoter ies les plus adroite? 
et les plus alambiquées. 

Je me suis trouvé en attendant dans un embaras asaez considé- 
rable. Nos commissaires aux conférences de Bruxelles avoient cou- 
ché une réponse au mémoire qui leur avoit été remis par ceux des 
Puissances Maritimes le 8 mai et Mgr. le P"' Charles l'avoit envoyé à 
Vienne à l'uprobation de S. M. M' de Bartenstein de son coté a fait 
aussi un précis de réponse qui a été envoyé à S. A. II. de l'avis de la- 
conférence qui lui laisse la liberté de changer, d'omettre ou d'ajouter" 
ce qu'il jugeroit ù propos. Toutes ces expéditions me sont parvenue» 
avant-hier par le canal de la chancèlerie d'Etat, et dans le mém^^ 
tems j'ai été informé d'ordre de S. A. R. par M. le marquis de Bott«- 
et M. de Neny que nos commissaires étoient d'un avis tout différent— 
M' de Botta en particulier à certains égards est d'un troisième senti- 
ment et au milieu de toutes ces différences, S. A, R, veut que je luS- 
mande au plutôt auquel des deux projets je pense qu'il faut donner l^t 
préférence, 

II n'est pas possible de douter lorsqu'on se rapelle tout ce qui s'e© t 
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passé jusqu'à pret-enl que M. de Barlenstein n'ait tourné ce précis 
comme il a fait, que pour mettre son projet, qui a élé l'cjetté aLsolu- 
meol tant à Vienne qu'A Hanovre entre les mains el sous les yeus des 
coumissaires de la Republique à Bruxelles. Ce^t à mon avis le moyen 
de perdre les bien intentionnés et surtout les Bentincks ou au moine 
de les mettre dans le plus grand embara^, sans qu'il puisse nous en 
revenir la moindre utililé. Nous savons que les commissaires hollan- 
dois sont du parti des mal intentionnés, qu'ils sont en correspon- 
deuce secrette avec M" d'Amsterdam, et qu'ils ne manqueroient pas de 
publier la proposition ; et nous savons en même tems que les bons 
intentionnés ont employé jusqu'ici tous les moyens imaginables pour 
rester les maîtres de la négociation et pour ne pas ilatter ni favoriser 
le pernicieux principe de leurs antagonistes, qui sont d'avis qu'il 
Convient à la république de s'entendre avec la I''rance et de ne plus se 
'tiéler des affaires du dehors. Vous aurez observé le passage de la 
lettre que m'écrit M. de Bentinck dans laquelle il parle de M. de 
Oarmania; il croit ne pas devoir se Ger à ce seul tioinme par raport 
A ses connexions. Au lieu décela nous voulons mettre dans la confi- 
deacâ la ville d'.Vmsterdam et toute la répuLli<|ue, nous livrer, en un 
■not. 8u parti des malintentionnés. Je suis neantmoins persuadé que 
Ce n'est que l'envie de défendre son projet et le désir de rinraillibilité 
<lui a ^uidé et séduit M. de Barten&lein dans tout ceci. Reste A savoir 
&i cela convient. Il n'est pe& possible de redresser toutes cboses, et si 
Oous ne sommes pas d'accord entre nous, il est certain que les uns 
golerODt ce que feront les autres. Ijuant à moi. je sents fort bien que 
par mon zélé pour le service de S, M. je n'augmente pas le nombre de 
mes amis. Je me flatte cependant que vous verrez par les pièces ci- 
jointes, que j'ai usé de tout le ménagement possible. 

11 faut vous dire encore que j'ai eu lieu d'être fort satisfait des 
audiences particulières, dans lesquelles j'ai présenté avant hier A 
Versailles au Roy et A la Heine les lettres, par lesquelles L.L.M.H. les 
invitent ù être parains A la prochaine heureuse délivrance de 
S, M. Le roi non seulement par les termes les plus obligeantsatemoi- 
gaé combien il éloit sensible A cette marque d'amitié de L. L. M, M. 
«t le plaisir avec lequel il acceptoit la proposition, mais j'ose dire 
»i6me qu'il est entré de la tendresse dans la façon dont il l'a temoi- 
ené à moi d'abord, et ensuite à ses courtisans par lesquels cela m'est 
*evcnu. 

J'ai eu occasion de causer aussi fort longtems dans la même mati- 
née avec M" la marquise de Pompadour et je lui ai dit beaucoup de 
choses que je suis bien aise qu'elle redise au Roy. Elle m'assure que 
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ie roi ooa seulement aimoit actuellement S. M. Tlmpératrice, mais 
que même au milieu de la guerre il avoit toujours eu pour Elle beau- 
coup d'amitié et la plus haute estime. Elle est convenue aussi arec 
moi que, si le Roy et S. M. l'Impératrice pouvoieot se coDooitre, se voir 
et se parler, il regneroit entre eux à Jamais l'amitié et la confiance la 
pins intime et la plus parraite. 
J'ai l'honneur... 



Korh il Kaaiiil:. 




Mo.SSEIll.SEUR 



H. M. Hindfort et Kith paroissent assez contents de la réponse 
qui leur a été donnée. U faudra voir sî le roy le sera également et s'il 
le sera surtout des lettres de L. L. H. M. dont on aura envoyé sans 
doutte les copies à V. E.; il n'a pas coutté peu de peine à déterminer 
l'Impératrice à signer la sienne, ayant été extrêmement chocquée de 
derniers rapports de M. de Vorster, de la manière dont il est traitté 
du roy qui ne fait que luy tourner le dos et qui en échange fait un 
très bon accueil à Wreden, non obstant l'emportement avec le quel aa 
dire de ses ministres, il s'étoit expliqué peu de jours avant sur sou 
sujet et sur celui de sa cour. S. M. l'Empereur l'y a déterminée à la Qu, 
mais je la vois bien ulcérée et irrittée surtout de nouvelles proposi- 
tions qu'on fait à Ilannover par rapport k l'électeur. 

Ce n'est qu'en tremblant que je réfléchis aux suittes que tout cela 
peut produire. Aussi S. M. batte-t-elle de son coté fort froid aux mi- 
nistres anglois, évitant de les regarder ou du moins de leur parler, à 
ce qu'ils ont bien remarqué, dans trois appartements de suitte. 
croyant qu'il est de sa dignité d'en user ainsi après que le roy en agit 
si mal en publicq avec M. de Vorster. La conduitte de l'Angleterre est 
en effet des plus singulières dans tout le cours de cette aiFatre ; V. E. 
en verra un nouveau trait dans la relation de Wreden où il fait men- 
tion du discours tenu en sa présence par le duc de Neucaslle A Ver* 
gennes. lequel luy a dit tout clair que jamais la France avoit déclaré 
d'abandonner l'alTaire de l'élection à sa direction, qu'ils avoient bien 
consenti qu'il se traitle à Ilannover sur les pretensions palatines, que 
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'etoit le point iur le i]uel son maître inaUtoit à la vérité le pliig, 
Mit qu'il ne s'étoit jnmsJs encore expliqué Jusques icy. si la pluralité 
uflit ilanE le collège «lectorsl et si le concours des princes y est 
wc«sfiaire ou non — langage bien opposé à ce que de la jtarl de 
'Angleterre on a avancé des a^seuraace» rjui leur avoient H^ données 
v*r ta France, et c'est d'une certaine Façon le second tome de ce qui 
ai arrivé avec la négotiatiun de Miidiid. Ceux qui sont ptu^ indifTé- 
tm sur le fait de l'Angleterre, en prennent occasion de dire, it pas 
outa fondement, qu'on ne peut que trailter avec les dernières precau- 
Uonit avfc des gens qui n"hésilent pas de nous avancer des faits 
IniDied internent faux dans les alTaircs les plus importantes pour nous 
tioeiosr Â leur but. 

Le bon Dieu fasse que le roy revienne de l'idée de la convocation 

'eeipitée du Chtirtag ou pour mieux dire, que les deux électeurs de 

■eve» et de Mayence l'en fassent revenir ; car si dans cette crise on 
huit obligé d'en venir là, je ne garanlirois pas (à le dire dans la der- 
! confiance à V. E.) que la voix de Dobi''me ne se joindroit à ceux 
|ni voteroient pour la dilation. Le tout dépend de gagner du tenis; 
nous avons à faire avec des gens <iui agissent sans principes, 
Jni veulent avec véhémence ce qu'ils veulent et qui croyent que nous 
ieroos passer par tout ce qu'ils veulent; ils pourrotent se tromper 
j^tondant cette fois, et si notre fermeté nous feroit d'honneur d'un 
»U, *lle ne laisserott pas de pouvoir nous coutter bien cher d'un 
lutre, en nous exposant au risque de perdre le roy d'Angleterre et k 
^TOlr contre nous dans quantité d'affaires où son assistance ne 
poarroit que nous être trop nécessain.', dans un teins surtout, où 
'EiBpire est déchiré par des factions etrauthorit^ impériale oD'oiblie. 
là BOtre amitié avec l'Espagne est encore naissante, celle avec la 
tusite peut-être chancellante, et la France rien moins que portée 
rc & mieux penser à notre égard, avec un voisin tel que le roy de 
^cse. qai ne manquera certainement de mettre à profit des circon- 
m si favorables puur luy. pour fortifier son parti dans l'Bmpire, 
lonr sounier le feu en Angleterre et pour éloigner de nous, s'il y voit 

«r, la czarine. 

Que la présence de V. E. scroit nécessaire & .S. M. dans du* circon- 
Udccs si délicates pour luy suggérer des moyens pour la faire sortir 
]t cet embarras d'une manière convenable à sa seureté et dignité et 
iropr« & affermir la paix du dedans et du dehors! 

V. K. trouvera plusieurs autres pièces assez intéressantes parmi 
• cl-jointes et un passage fort remarquable dans la lettre de Wred« 

Wachtendunk<.l88). touchant la sécularisation, passage que je n'ar< 

16 
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• ••. . -.-:...■■.: • - - .*. ■: : 'j — -'^ rvilexii-iï* à faire sur la sit^iation 
r ■ ■ . .T -. ". -r. A..^ii.i-::.v. s-r la conduitte imparJonable 
;.:....-:-.:-:. -. :r* --"i: i. et ?'.r le» motif? qui devroient 

- .- . . ■: •- ;-...:.-.- . -" -:.i: iivir leur Lien commun à S. M. 

L. y •..,.. ■. ...•; V :.r ::iv p i- moin^ intéressante qui est celle J? 
•f' •' r- '\x i- î;. {'.*j . 1. '--• vr-.v q^'on n'âuroit pas du différer >» 
i,:..[-:iii' .1 .'•'; •ui:-: - .: .; iv:i.:-.ie lettre de Munchhausen. mais 
I" f '.y j .i-.i*-iî i : ;. ■ . -:. •. - ■.■xj'ii-i lor de li fai;'.«n qu'il a faitonver? 
l'iV I-iTit d*:- ■ '.■ j.iïa'i'.'ri* •liîPient"-. survenues les unes aprè* le? 
:i' ♦.[•;-. ■■•J. ■ r,:,.;. Il-' ij.- fr.iiU'^rj is-i'i-^s icydans la conféreno' sur cet 
'd>j*t. iii:jr.! t.ij.t. iii:;- il -Ml ^•.•l i tr.iïtt»?. j'espère. Cette semaine. M' de 
|j;jii.' ii-t-iii vi— \ ■•l-iiiTi'.r 1»! C'^de Cristiani de toulte part dans cette 
n''';:o':iali'»n ^'j'i* jjr»'rt*.'xfij du peu de connoissance qu'il a des loiiet 
roij-f.itut.ions d'.' iKinpip;. non obstant qu'il convienne qu'il faut 
(raitt'j- -ur crTt.jin- point- immédiatement avec le duc. Je doultc qu^ 
S. M. -')ii d<; <:*■ s^-ntimerit 'd. si je ne me trompe. V. E. ne le sera 
non jilii . Il rijii\\i:\i[ îi la v.'iit'; de no pas chocriucr le roy d'Angleterre 
r.i\ liiy moiiti.irif. la moindrir défiance: il convient mcime faire papier 
l.'i ii'';:i.f ialioii par- luy et lijy fain^ croire que S. M. veut avoir la plu- 
;.'raiifli! olili^ialiuii à luy du >ur-(:ùs d'une alTairc si importante pour?» 
iii.ii-r)ii. .M.iis rnijvjfnl-il j>our cela d'interrompre celle qu'il a w"^* 



mencée luy-môme par M. de Cristiani en s'ouvranl à luy avec une 
confiance sans réserve sur ses vues particulières aussi bien que sur 
l'affaire principale même, au point qu'il luy a fait communiquer par 
Sabatini son confident l'instruction donnée a Grossatesta telle que 
V. E. la trouvera ci-jointe avec la lettre du C**^ Cristiani à moy et celle 
de Sabatini à luy, en luy demandant môme qu'il luy marque son 
sentiment sur les points qu'il trouveroit à y changer (191). 

M' de Bartenstein est pardonnable d'ignorer ces circonstances qu'il 
ne scauroit savoir et que personne ne scait que L. L. M. M. et V. £. Il 
ignore de même que M. de Cristiani reconnoit le premier la nécessité 
de changer dans plus d'un point le plan du duc, qu'il travaille 
actuellement à faire ses remarques sur les points à changer, et il 
ignore enfin que Sabatini, qui a un pouvoir des plus grands sur 
l'esprit du duc, est de mieux avec M. de Cristiani, et que c'est par 
son canal que doit travailler ce dernier pour luy faire goutter les 
changemens à y faire. Mon foible sentiment seroit ainsi qu'on 
ex.aminàt dans la conférence la rr^^ponse à donner sur la lettre de 
Mtinchhausen, qu'elle soit des plus confidentes et obligeantes envers 
le roy et le duc; qu'on examine, s'il convient ou ne convient pas de 
donner à connoitre au roy qu'on est informé du contenu de l'instruc- 
tion donnée à Grossatesta; qu'on luy fasse confiance que le duc l'a 
fcL£tte à M. de Cristiani en gros de son idée, en luy confiant en même 
t^EDS que le tout se faisoit avec l'approbation du roy et qu'il s'étoit 
Adressé à ce prince pour savoir la juste confiance de S. M. en luy; 
ci^j.c son intention étoit de continuer à faire passer le gros de toutte la 
'^^SOtiation par les mains du roy, mais que, pour gagner du tems, on 
I>o-tirroit aussi traitter immédiatement par le moyen de Cristiani entre 
S - ^. et luy, à condition que de part et d'autre on en informeroit le roy; 
S[o."^on devroit saisir cette occasion pour prévenir le roy que le C^« de 
^^istiani, étant déjà du secret,' seroit chargé de traitter avec le ducj 
'^^^is que ce ne seroit absolument que selon les principes dont on 
^Ouviendroît avec luy, que la substance de l'affaire passeroit toujours 
ses mains, qu'il seroit informé de tout, qu'on auroit grand soing 
les deux négotiations ne puissent se croiser et que celle de 
^ï'istiani n'avoit d'autre objet que de faciliter celle d'IIannovre, 
^'entretenir le duc dans ses bonnes dispositions, de l'asseurer de 
p^Ues de S. M. et de luy expliquer les motifs des changemens si jamais 
^*' y en avoit à faire pour l'avantage réciproque dans son plan; qu'on 
^^struise enfin M. de Cristiani par une dépêche signée de S. M. sur 
*^ conduitte qu'il auroit à tenir sur la nécessité des points à changer 
^^Qs le plan et sur les insinuations qu'il auroit à faire à cet égard 



p. s. Der Séparât Artikel nr. 6. hat nicht wohl gernlhen (193)* 
Tel qu'il est, c'est une action inutile et en même teins une mauvaiEiï 
supercherie faite au roy de Sardaigne. et tel que l'avolt proposé le 
pauvre Carnvajal, il étoil encore bien plus mauvais pour nous et plus 
ridicule. Il falloit que les deux Puissances se promettent qu'elles 
feroient cause commune, si par hazard Tune ou l'autre rencoulroit 
des difficultés par raport au Tait de l'alternative, de cette convention 
qui n'ofi'ensoit en rien le roy de Sardaigne, ne lui en point faire mis- 
tére et pas autre chose. 



MONSEIGNEUn, 



VieDue le 3 août 175S.'^^^H 



A peine avoia-je envoyé à la poste ma précédente du 29 du 
passé (194), que je reseus celle de V. E. du 18. avec le P. S. du 19, 
remplie des observutiuus les plus éclairées et solides sur l'état incer- 
tain des circonstances pFiis«ntes (196). 

Le reeuilat de la conférence d'hier mettra probablement fiji à cet 
état incertain, en achevant d'usseiirer l'élection ou à empêcher da 
moins que nous ne nous brouillions avec l'Angleterre, extrémité ijui 
n'éloit que trop à craindre dan^ lu situation dans laquelle les affaires 
se trouvoienl, Myl-* Uindford i^t liilh demandèrent audience à 
L, L, M. M. li^ trente : ils y firent au nom du roy la déclaration ci- 
jointe en copie parmi les pièces secrettes, et le lendemain le C*" Fle- 
ming, nouveau ministre de .Saxe qui est au mieux avee Neucaatle, 
remit au vice chaneellierdKmpire — en confidence l'i ce qu'il disoit — 
copie de la lettre du dit ministre, pareillement ci-jointe qui doit vray- 
semblablement luy ^tre parvenue par le courier arrivé à Uindfort. 
Ces deux pièces donnèrent lieu à la conférence, surtout la première. 

Le Vortrag de M' le W° de Bartenstein (VM) tendoil à faire voir le» 
mauvaises conséquences à craindre si, après avoir fait voir l'insubsis- 
tance des prétentions palatiiïes, on accordoit un dédomaçeiuenl ou 
satisfaction à un prince qui n'en seroit redevable qu'à l'appuy de la 
France et de la Prusse, qu'un tel exem|^ ne pourrai! qu'augmenter 
di? plus en plus le parti atta£hé à ces deux couronnes et diminuer pat 



— 2i7 — 

conséquent celui de la cour d'icy et de l'Angleterre, que ce seroit de 
plus un exemple pour les élections de l'avenir sur lequel chacque 
électeur, qui croiroit avoir des prétentions à charge de la cour d'icy, 
tâcheroit de profitter d'une telle occasion pour les faire valoir; quMl 
ne convenoit à la vérité pas de laisser tomber l'alTaire de l'élection 
ni donner lieu à ce que l'Angleterre pût nous attribuer qu'elle avoit 
échoué par notre fautte, mais qu'il falloit gagner du tems et (|ue 
pour le gagner, il falloit expédier un décret de commission pour 
remontrer à la diette l'utilité de l'élection. M' de Bartenstein y ajoutta 
à la fin qu'il étoit luy-méme d'avis qu'il falloit s'accommoder avec la 
€Our palatine, mais que ce n'étoit pas Tinstant de le faire, qu'il 
falloit y travailler après que l'électeur auroit perdu Tespoir d'obtenir 
quelque chose par l'entremise de la Prusse et de la France et se 
stipuler alors son concours à la succession de Modêne et des autrqs 
avantages en échange de ceux qu'on luy feroit d'icy. 

S. E. le C*« Colloredo fit un écrit à son tour; il mit pour base de cet 
^crit l'importance de la quelle la couronne impériale étoit à la très 
auguste maison, qu'elle servoit à la garantie de quantité des préten- 
tions qui seroient faittes à sa charge si jamais elle passoità une autre 
sonaison; que la couronne impériale étoit d'une certaine façon le fon- 
dement de notre union avec les Puissances Maritimes, (pie l'Empire 
«toit l'unique voisin du quel S. M. avoit du secours à espérer contre 
les Turcs, que le moyen d'affermir sur un pied plus solide l'authorité 
Impériale étoit l'élection de l'archiduc. Il passa ensuitte a remontrer les 
conséquences à craindre si on négligoit à profitter des dispositions 
]>résentes pour y parvenir et celles que pourroient produire sur la 
^tetalité du sistème si on se mettoit mal avec l'Angleterre; que jamais 
les circonstances ne se présentcroient peut-être plus si favorables 
^our y parvenir à si peu des fraix, que la France ne vouloit à la vérité 
^as de guerre, mais qu'elle se faisoit un point d'honneur de procurer 
^quelque avantage à l'électour palatin, qu'elle seroit d'ailleurs bien 
^ise elle même de sortir d'atîaire pour épargner les subsides ({u'elle 
^onne, que ce seroit très mal fait de donner quelque chose à ce 
grince sous titre d'indemnisation, qu'il falloit le donner sous un 
huître prétexte, et que ce prétexte dcvoit être celui de la conser- 
"vation de la tranquillité publique et déclarer par conséquent à 
^Angleterre que, l'élection d'un roy des Romains étant désormais 
Y*egardée généralement par tous pour un des moyens les plus 
propres à consolider la paix, S. M. vouloit bien sacrifier de son 
tiàié A. un objet si important 4 à 500,000 florins avec la précaution 
cependant qu'en vertu de cette somme l'électeur renoncAt pour 
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toujours à touttes prétensions qu'il crut avoir contre la cour d'icy. 

La résolution de L. L. M. M. a été qu'on déclareroit au roy dans les 
termes les plus aimables — sans faire mention aucune du palatin — 
que pour se^ conformer au désir du roy, l'impératrice y contribueroil 
4 à 500.000 fl. du sien et qu'elle remettroit à S. M. Britt. d'en disposer 
comme elle le trouveroit à propos. Moyennant cela on se flatte et avec 
raison que le tout sera adjusté dans peu, le roy ne demandant que 
cette somme, résolu, à ce qu'on asseure, qu'il y ajouttera autant du 
sien. 

Dans la crise violente où se trouvoit désormais l'afTaire, il n'y avoit 
plus de milieu; il falloit se déterminer ou à rompre avec l'Angleterre, 
ou se prêter à sa demande. V. E. auroit été sans doutte la première à 
suggérer le second parti préférablement au premier. Le courrier va 
être expédié au plutôt à M' de Vorster avec cette réponse; elle sera 
communiquée en môme tems à M" de Hindfort et Kith avec un com- 
pliment convenable, en leur demandant en môme tems de ne rien en 
dire encore à personne, surtout à Beckers. 

Il n'y a plus qu'une circonstance qui rende d'une certaine façon la 
chose fâcheuse, c'est que tout le monde croira, et l'Angleterre la pre- 
mière, qu'elle a extorqué cette résolution à l'Impératrice malgré elle e\ 
que. cet exemple raffermira cette môme cour dans le sentiment, qu'en 
nous montrant les dens, elle peut nous obliger à ce qu'elle veut et les 
autres cours, nommément la France, dans le préjugé que S. M. se trouve 
dans une situation à devoir passer malgré elle par tout ce que l'Angle- 
terre veut. Cette apparence est certainement désagréable et elle Test 
d'autant plus après que S. M. s'y etoit déterminée hier et cela de la 
meilleure grâce, vingt-quatre heures par conséquent avant l'arrivée 
du courrier venu ce matin de M' de Vorster avec la nouvelle que le 
roy avoit demandé positivement ce qui fut résolu hier, et demandé 
avec rimpéluositéqui est si naturelle à cette cour. Le mal est qu'on se 
persuadera à Hannover et ailleurs que l'Angleterre nous a forcé à 
cette déclaration et que personne ne croira qu'elle aye été prise avant 
le courrier de M' de Vorster, mais le mal auroit été infiniment plus 
grand si. en se roidissant icy, on en seroit venu à un éclat ou dissen- 
sion avec l'Angleterre. Dans tout le cours de cette affaire épineuse 
notre conduitte a été, à mon foible avis, très prudente et suivie, il a 
fallu céder à la fin à la fougue angloise pour ne pas s'exposer à des 
suittes dont les consé(iuences auroient été difficiles à prévoir, et si 
nous avons manqué quelque chose, c'est de n'avoir pas parlé assez 
clair au roy et au duc de Neucastle à l'entrée de l'hiver pour prévenir 
l'éclat (|u'ils avoienl fait de l'élection au parlement. Il y a des circon- 
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stances où la prudence exige de céder et le cas dont il s'agit, étoit 
sans contredit de cette nature. 

En attendant que Y. E. soit instruitte plus individuellement par les 
dépêches de la cour de ce qui est passé à la conférence, et qu'elle reçoive 
les copies du rescritquiva être expédiée M' de Vorster de'sa relation 
qui vient d'arriver et de la réponse à remettre aux ministres anglois, 
S. M. a voulu que j'aye l'honneur de l'informer de ce que dessus, pour 
qu'elle sache préalablement le parti qui a été pris. 

Il a été aussi parlé dans la conférence, s'il ne falloit pas communi- 
quer aussi à la France cette résolution. Je crois qu'on en chargera 
V. E. sans le savoir cependant précisément, et c'est ce qui m'engage 
à la supplier de différer à en parler jusques à tant que les dépêches 
de la cour ne luy soyent parvenues. 

V. E. trouvera quantité des pièces très curieuses parmi celles que 
je me donne l'honneur de luy envoyer aujourd'huy; on ne voit que 
trop par celle de M' de S. Contest à M' d'Hautefort, combien il est 
prévenu de la supériorité de l'Angleterre sur nous, supériorité à 
l'affermissement de la quelle, s'il yen avoit, personne ne contribueroit 
d'ailleurs plus que la conduitte de la France môme (197). 

J'ay l'honneur... 



Kaunitz à Koch. 



Paris le 7 août 1752. 

Je n'ai point encore pu apprendre de M' de St. Contest, qui est le 
nouveau ministre^ que sa cour destine pour Vienne, parce que le Roy 
ne s'est pas encore expliqué positivement là-dessus; j'espère cepen- 
dant de l'apprendre dans peu et je tiens pour certain que ce sera un 
homme de condition. On a dans ce pays-ci la singulière idée que les 
^ens de la première noblesse ne prennent jamais que le caractère de 
ministre plénipotentiaire et ne veulent pas se laisser employer comme 
envoyés, parce que comme tels ils seroient obligés selon l'usage, de 
donner au ministre du Monseigneur dans leurs lettres. C'est une anec- 
dote que je vous mande parce qu'il en résulte que, si nous voulons à 
Vienne un François homme de condition, il faudra donner à celui que 
nous laisserons ici après mon départ, le caractère du ministre pléni- 
potentiaire, de préférence à celui d'envoyé extraordinaire. Je ne crois 
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pas qu'on ait jamais pensé ici à envoyer à Vienne M' de Stainyille le 
fils, j'y serai cependant attentif. Son père n'est d'ailleurs pas si bien 
avec M' de St. Contest, qu'avec M' de St. Severin; il est à Bruxelles 
depuis quelque tems, à ce qu'il dit, pour faire sa cour à S. A. R., 
mais je suis tenté de croire qu'il voudroit succéder à M' le marquis 
de Botta et que c'est là le sujet de son voyage. 

Le raisonnement de M' de Barck sur mon chapitre me paroit ne 
point sentir le ministre (196). Il nous croit assez bornés pour ne pas 
connoitre la politique des autres cours. J'ai à faire ici à des gens qui 
depuis de plus de cent ans sont en possession de mener les autres, et 
de ne se laisser mener par qui que ce soit. Avec de tels gens je crois 
que c'est assez, ((ue c'est même beaucoup de ne se laisser ni mener 
ni éblouir. 

J'étois certain d'avance que S. M. n'approuveroit pas l'article secret 
de notre traité avec l'Espagne, sans quoi je n'aurois pas pris la liberté de 
dire si clairement ma pensée là-dessus. S. M. a trop de candeur et de 
grandeur d'àme pour agréer ce qui n'est pas net. C'est de plus une 
action absolument inutile et un monstre en fait de politique. Car 
peut-on imaginer que deux Puissances contractantes puissent inva- 
lider en secret ce qu'elles ont accordé à une troisième par un traité 
solemnel? Le rescript cherche à la vérité à donner une autre face à 
la chose et à la défendre; cependant le mauvais coté perce, et j'ai une 
vraye satisfaction que S. M. ait pris la resolution d'ordonner bien 
clairement et amplement au O^ Migazzi par la lettre secrette ce qu'elle 
veut qu'il fasse. Avec l'esprit qu'il a et sa dextérité il ne manquera 
sûrement point de donner une tournure, qui fera admirer de nouveau 
la bonne foi de nos souverains. Cela ne peut jamais nuire au moins. 

Ce n'est point au G^'^ Migazzi mais à M' de Caravajal seul qu'il faut 
attribuer cet article; je crois ce dernier un fort honnête homme ; mais 
j'ai remarqué cependant des traits dans le cours de la négociation, qui 
me font penser (|u'il aime les petites finesses. Tout vient, je pense, de 
ce que M' de Caravajal s'est aperçu enfin que sa cour avoit encore 
depuis le traité d'Aix-la-Chapelle sur la nôtre la prérogative d'être 
restée en possession de ne point alterner avec la Sardaigne, pendant 
que la possession éloit contre nous, d'où il s'ensuit que nous n'avons 
pas fait un grand elfort par notre dernière alternative, et que nous y 
avons plutôt trouvé l avantage que l'Espagne fait aussi actuellement 
ce ([u'ellc n'étoit pas obligée de faire pendant que nous l'étions. C'est 
pour cola que Caravajal a cherché un moyen de couvrir en quelque 
façon ses faux pas, en imaginant quelque distinction à l'Espagne. 
C'étoil là le but de son premier projet de l'article secret; et quoiqu'il 



«tt té4é et iiu'il ait adopté le secoud, ijui iii' conlieiit rien de pr^judi- 
cinbk poor notre cuiir, il uous importe neanlmoins que l'Espa^n^ 
ne puîs6<.' plus trouver des moyens de se soustraire i\ l'alternar 
Ure «vecleroi de Sardaigae. Pour ces raisons j'iti rru devoir suggérer 
il«^ Mi^iiKzi la rélloxioD suivante snvoir ; qu'ancune cour 
B'ét«nt bien aise dn Iralnr la vérité, il importoit d'abolir l'article ea 
i|Hefltion. parce rjue tout le monde devant soupçonner qu'il y a des 
arUtlts sei-rets à notre traité, nous ne pourrions pus dire avec 
TériU et sans réservation mentale qu'il n'y eu a point aussi tongtenis 
ipie le dit «rtirle subsîsteroit. 

Toutes Les autres instructions que S. H. a envoyi'es au C" de Mi- 
guzi par votre canal, sont selon moi très salutaires et raccommodent 
et qni »t contenu dans les rescripls. J'avoue que la lettre â la reyne 
d'Espagne, minutée par la cbanrelerie d'Etat, sent fort le bureau; ce 
nVfet pas li\ le langage du cœur; je suis bieu persuada que S. H. aura 
Mi» dans la sieoae toute l'onction possible. 

Le dernier raport du C» de Higozzi m'a plu bcau>'Oup; il y peint 
la fafon de penser de la cour de Madrid : je me trompe Tort 
si cette cour ne pense à l'arrangement de la succession de 
pour l'avenir ; et dans ce cas il Taudroit tâcher de l'engager à 

"fe eonâer qu'à nous seuls. Jai marqué en confidence cette penst'e 
on Cl* Mi^azzi et je tâcherai de m'éclaircir lii-desaus par l'intimité 
tjue j« me propose de contracter avec le nouvel ambassadeur d'Es- 
pace S)ito Major, qui est arrivé ici depuis trois jours, 

Je m- «ais pas si Grîmaldi ne nous convîcndroit pas assez; il a de 
l'esprit et de l'expérience: on réussit ordinairement mieux avec ces 
aortes de gen», pourvu qu'ils ne soyent pas frippons ou trop entêtés. 
An vrai, Aalor est trop Toible et je suis bien aise de l'oTanlnge qu'il 
trouvera en Amérique. 

Le iMiron Decker» suivant sa Icttri' à Menshengen du tO juillet, ayant 
^lë déterminé à se retirer de tout ce qu'on appelle afTaîres du monde ; 
il j sera sans doute encore plus porté depuis notre réponse à son 
denier mémoire; mat-i quoiqu'il dî^e, elle est concluante et elle a 
irèt bien ren««i. 

Elle ne plail point ici, parce qu'on ne s'y départira jamais de la 
eatbbctioa de l'électeur palatin; M' de St. Content s'en est espli<iué 
eavera moi de la même manière que M' d'Hauterort dans sa penul* 
Uètne Mtr'-. 

in vo«s suis sensiblement obligé de m'avoir inforoié d'avance de 
c* que contiennent le dernier raport de M' de Vorster et le protocol 
«f HanoTre. Souveiiet'Voas de ce que je vous ai marqaé le 17 du 
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mois passé (499) louchant l'élection; je ne vois pas plus encore au- 
jourd'hui ce que nous voulons précisément. Il faudra cependant dans 
peu se déterminer de façon ou d'autre. Ce que S. M. Tlmpératrice 
a dit à M' d'Hautefort dans la dernière audience doit enfin ouvrir 
entièrement les yeux à sa cour, qui jusques à présent a toujours 
voulu croire que nous travaillons en secret à Télection du roi des 
Romains; rien n'étoit par conséquent plus à propos que le discour» 
de S. M., et j'espère qu'après cela on nous croira. 

J'étois bien persuadé que la lettre ostensible de S. M. au C** Cris- 
tiani feroit un effet merveilleux sur l'esprit du duc de Modène et de 
son favori Sabbatini. Cela fait une nouvelle preuve que la méthode 
dans la conduite des affaires fait communément plus d'effet que les 
plus belles pièces d'éloquence ; je connois la façon de penser des 
Italiens ; il est plus facile de les mettre dans l'enthousiasme que d'au- 
tres ; et je tiens pour certain que S. M. conduira cette afTaire comme elle 
le voudra. Il faudra cependant aussi être équitable et ne pas borner 
notre attention sur ce que nous désirons, mais aussi nous mettre à la 
place du duc et de ses ministres, tâcher de nous rendre agréables et 
nous prêter aux moyens raisonnables. Je vous dirai là dessus une 
autre fois plus clairement ma pensée; je ne puis cependant pas vous 
dissimuler en attendant que le propos de M' de St-Contest à Monzone 
m'inquiète. J'ai peur que les lettres de Grossatesta ne passent par les 
Etats prussiens ; et dans ce cas tout seroit découvert; je ne vois pas 
cependant comment parer à cet inconvénient, sans nous ôter à nous 
mômes les moyens d'avoir des avis secrets. 

La confidence qui a été faite à M' le G*« de Colloredo de la lettre 
ostensible de S. M. étoit non seulement convenable, mais nécessaire. 
Car il faut au moins (ju'un des ministres sache les intentions de S. M. 
pour qu'il puisse contribuer par sa voix à y amener les choses dans 
la conférence. 

Je nie promets également un très bon effet de la seconde lettre 
ostensible de S. M. Celle qu'elle a écrite au P*' Louis, a fait aussi tout 
le bon effet que l'on pouvoit en attendre, et je suis persuadé que nous 
n'avons non seulement rendu par là un bon service à ce prince et aux 
Bentincks, mais aussi à nous mêmes. 

Nous savons par les lettres secrettes de ce prince la liaison intime 
qu'il y a entre les Bentincks et le duc de Neucastle; ces gens là peu- 
vent être très utiles, s'ils sont bien employés ; ils ont de l'esprit et de 
la noblesse et sont ennemis jurés du roi de Prusse ; ils sont aussi dans 
les bons principes quant au sistème général et il est tout simple 
({u'ils pensent plus à eux-mêmes et à leur république qu'à nous. Cette 
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CDD no i»s an ce doit refiler dan? les occasions les degréz de notre con> 
fiance. 

La réponse du P" Louî« est beaucoup plus favorable quL- je ne 
l'avuis es)ii5ré, nous Bonimes d'accord sur le principal, et iguuique ces 
M" ne veuillent point «■ontribuer au rétaLlissemeot des places, ils ne 
laicseol pas cependant de donner à entendre assez clairement que 
celle dépense doit se faire sur ie subside annuel des ^5 palacons. 

t>èz que tous m'aurez appris le résultat de In confi^rt^nce «ur ce 
■BJel.'je vous répondrai plus amplement. Il est clair actuellement que 
noue aurions gâté toutes les opérations des bien iotentionni^s et que 
nous aurions mis les Bentincks dans le plus grand embarras, si le der- 
nier nx'imoire «[ue l'on a envoyé de Vienne n'avoit été changé. 11 
E'a^ra de nous bien entendre et d'opérer d'après les mêmes principes; 
c'est ce qui rae fera dire toujours ingénument ma pensée A S. A. R,, 
nais je vous prie de me dire, si et jusqu'à quel point ce prince est 
informé de la correspondance secrète du P" Louis, alin que je ne 
fasse point de qui pn quo. 

te baron de Prellack doit être dans un cruel embaras, et il le doit 
k son meilleur ami ; il ne l'y a pas mis certainement par méchanceté 
seulement par vieille habitude; le mal et les inconvénients n'en 
moins considérables. 
Busses n'oublient et ne pardonnent pas facillemeut et raoycn- 

^In on ne doit pas se flatter que l'ambassadeur Bestuchef se 

diponilIcTu de sa haine personnelle ; mais il faut cependant que les 
grtcei de S. M. ayent fait sur lui une très grande et très bonne im- 
pression. 

Kaoïlt iVii- 

P. S. Dans la plus intime conlldence je croîs devoir vous dire en- 
core, de quel oeil j'eiivisaiie l'état actuel des affaires relativement à 
l'élcctkin du roi des Komains, dont vous sentes comme moi toute 
t^potiance. Je crois que les choses ne peuvent pas en rester où 
elles en sont, et que nous ne pouvons plus différer moyenanl cela, i 
nous décider sur ce que nous voulons réellement. Il me semble 
qB*!! ne peut y avoir que deux façons de penser là-dessus; il est 
question de savoir, si nous ne voulons point l'élection du tout, et par 
coDS(V)ucnt si nous ne voulons ni donner aucune sorte de satisfaction 
i l'électeur palatin, ni même contribuer, ii «e qu'il puisse l'obtenir 
d'ailleurs i Ou bien : si TélecUon pourroit nous être atsréable au 
eu que Ton IrouvAt moyen d'engager l'Angleterre à se charger elle 
aenlede la satisfaction de l'électeur et de la réussite de l'élection T 
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Je n'examinerai pas lequei de ces deux partis peut être le meiUeor; 
ce qu'il paroity avoir de certain, c'est, que dans le premier cas il nest 
pas vraisemblable que la chose puisse se passer, sans que nous nous 
brouillons avec le roy d'Angleterre ; elle est si avancée que cela est 
inévitable ; il seroit inutile de s'arrêter sur les conséquences possi- 
bles d'un tel événement ; elle ne sauroient echaper à votre discer- 
nement. Comme assurément il est toujours très sage de son^ 
d'avance aux moyens de réparer le mal et qu'en ce cas nous n'au- 
rions que trop besoin de médiateurs pour nous raccommoder, je trouve 
très raisonables les réflexions que vous avez faites à cet égard. 

La cour de Madrid seroit assurément celle dans la quelle je mettrois 
le plus de confiance ; les Bentincks cependant pourroient aussi nous 
être très utiles si, instruits de nos raisons par le canal du P^ Louis et 
leur amitié soigneusement ménagée, ils s'employoient à les défendre 
et nous indiquoient les moyens que l'on pourroit employer pour aider 
le ministère anglois à se soutenir. Cependant, comme maigres la 
sagesse qu'il y a, à employer dans le besoin pour médiateurs ceux 
qui peuvent être les plus utiles, l'effet de leurs soins n'est jamais 
infaillible, il est je crois, fort à désirer que nous ne nous mettions 
pas dans le cas d'en avoir besoin. 

Passons à la seconde question, savoir celuy où il seroit possible de 
faire réussir l'élection légalement, tranquillement, sans compromettre 
le décorum de S. M. et de façon qu'il ne lui en coûtât que peu ou 
rien du tout. Si on pouvoit engager le ministère anglois à se charger 
seul et en entier de la satisfaction de l'électeur palatin, je pense qae 
l'affaire seroit faite. 

Je suppose aussi que le duc de Newcastle s'en chargeroit volon- 
tiers, si on le mettoit dans la possibilité de pouvoir justifier son action 
vis-à-vis du Parlement. Il ne s'agit donc que de le mettre en état de 
le pouvoir. 

Voici quelles sont mes idées là-dessus; suivant la lettre secrète de 
S. M. Tempereur au P*^ Charles dont vous m'avez envoyé copie, il ï 
quelque tems, S. M. J. pense très equitablement que nous ne pa**^' 
vons nous refuser au payement complet du subside annuel des 3^ 
patacons selon la lettre du traité dèz que les HoUandois nous auro^ , 
fait raison par un traité de commerce équitable. Mais elle pense au^ ^^ 
que nous ne sommes point obligés à rétablir les places rasées de ^^ 
Barrière et (|ue c'est aux Puissances Maritimes seules à y pourvoi ^ 
Vous savez aussi à quoi S. M. l'Impératrice s'est engagée par lalett;-^^ 
à M' le P*^® Louis que j'ai minutté par son ordre. 

Moyenant la réponse du P*'® Louis, il n'y a presque pas à dout ^' 
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que nous ne convenions avec les llollandois sur le principal ; la seule 

difficulté qui semble rester, c'est que les Etats Généraux se refusent 

au rétablissement des places rasées et que selon eux on ne pourra 

pas même engager TAnglelerre à y concourir au pro rata. Mais cette 

difficulté qui paroit insurmontable au premier aspect, chanp:e bien 

de face par la suite de la réponse du P*'*' Louis, moyenant laquelle on 

5'engage à se prêter a une diminution provisionelle du subside, et 

consent à laisser employer la dite diminution au rétablissement des 

places aussi longtems et jusqu'à ce qu'elles soyent entièrement réta- 

j3lieB. Cela supposé, la difficulté est bien diminuée puisqu'on suppo- 

fi»Ant en môme tems que nous devons le subside en entier, la repu- 

l3liquc concoure réellement au rétablissement des places en consen- 

£.£mnt qu'une partie du subside qui lui est dû, soit employée pour cet 

s^Tet. La sûreté des Anglois n'est guères moins intéressée au rétablis- 

imcDt des places de la Barrière que celle des Etats Généraux. Il est 

îrtain qu'il seroit de Téquilé qu'ils y concourent, et il est certain 

Lssi que, si nous insistions sur cet article, nous |les jetterions dans 

ie très grande dépense ou au moins dans un très grand embarras. 

Si donc sous le point de vue, de contribuer à la réussite de l'^lec- 

tm <iDn, parce qu'entre autres elle est l'ouvrage du roi d'Angleterre, on 

o :^E!3ffroit de notre part, en termes convenables aux conditions contenues 

(L ^BM^ns la lettre de M'' le 1^* Louis, le payement du subside en entier dèz 

èr présent i condition que l'Angleterre se chargera seule de la satis- 

f^*-^3tion de l'électeur palatin, et de l'acquisition de sa voix, il est vrai- 

^^^^ mblable que Ton termineroit du même coup tous les pénibles dilïé- 

^ ^^ nds de la Barrière et que Ton feroit réussir en môme tems l'élec- 

^în du roy des Romains puisque les deux grands objets finissants 

nsi, le duc de Newcastle n'auroit pas de peine à justifier vis-à-vis de 

^^^ule la nation la dépense dont il se cliargeroit et à y faire entrer ses 

Collègues, en leur faisant sentir toute l'importance de l'arrangement 

'^e deux objets aussi interressants pour la seureté de la Grande Breta- 

^e, pour la nôtre et pour celle dr. toute l'Europe. 

Si ce projet etoit bien rendu à Myl' llyndfort et par lui au duc de 
Newcastle, je crois qu'il pourroit réussir et qu'il seroit adopté peut- 
être avec transport, parce qu'on verroit un moyen de sortir de deux 
négociations de la plus grande importance dans les quelles jusqu'à 
présent on n'a vu que des difficultés, qui ont paru insurmontables. 
Si je n'ai point assez eclairci cette idée, ne l'attribuez je vous prie, 
qu'à l'envie d'être bref. Votre discernement et votre jugement dans 
lequel j'ai la plus grande confiance, suppléeront aisément à ce que je 
n'ai point dit. 
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V. S. J'ajouterai encore que je ne crois pas qu'il couvienne de 
communiquer à l'Angleterre par le canal de Milord Albeniarle ni la 
lettre du roy de Prusse au roy de France, ni celle de Folard à 
St-Contest. Je vous dirai mes raisons une autre fois. 

Le projet de M' de Munichhausen de faire épouser une princesse 
protestante à M' le duc de Deuxponts, est de la plus grande consé- 
quence. Ne pourriez vous pas trouver moyen d'en instruire adroite- 
ment la cour de Manheim ? 

P. S. Extrait de la lettre d'un ami à Bruxelles dd« 34 juillet 4752. 

f Quoique la ville d'Anvers n'ait donné son consentement à 
l'emprunt des quatre millions pour l'Empereur que passé douze 
jours, cependant4es fonds fournis par les préteurs, passent déjà les 
deux millions, le tout à peu de chose près, en vieilles espèces de 
poids. Les espèces frappées depuis deux ans passent déjà les 37 mil- 
lions et les négociants comptent qu'il peut y avoir encore pour 30miJ- 
lions de vieilles espèces dans le pais. Nous ne nous croyions pas si 
riches, et en effet ce fonds d'espèces circulantes est prodigieux pour 
un lambeau de terre qui depuis les frontières du Haynaut françois 
jusqu'à celles de Hollande n'a que 2Â lieues de longueur et seulement 
36 de largeur depuis la mer jusqu'à l'extrémité du comté de Namur; 
car je compte pour rien la province de Luxembourg où il n'y a ni 
industrie ni manufactures, et celle de Limbourg où, à la réserve de 
deux villages, qui ont de bonnes manufactures, il y a très peu d'ar- 
gent. On voit par là de quelle ressource nous pourrons être à S. M., 
lorsqu'une bonne fois elle se trouvera la maîtresse d'augmenter nos 
richesses par un commerce moins engourdi etc. > 

Voilà une matière, qui selon moi mérite la plus grande attention et 
un profond secret. Je vous prie très instamment de me donner à 
votre commodité une idée générale de la situation présente de notre 
commerce tant en Hongrie qu'à Trieste et Livourne, aussi bien que 
des arrangemens que nous nous proposons peut-être de faire. J'ai 
de certaines idées en tête sur ces matières que je souhaiterois com- 
biner un peu en attendant avec la totalité et dont en son tems 
je vous ferai une plus ample ouverture. 



Kock à Kttitiu'tz. 



Vien 



e le là août 1752, 



Mil' Rîndrort est parti aujourd'hui très satisrait de l'actueil et des 
|»fésGnfi que L.L. M. M. luy ont faits, et bien plus encore de la 
tripoiise qui luy a été donnée. Sa sutisfuction doit être d'autant plue 
grande après «pie sn négotiation ne paroissoit pas promettre une fin 
aussi heureuse qu'elle a elle. A son audience de congé l'Impératrice 
l'a retenu près d'une domie heure pour luy parler avec confiance et 
Itanchise. La substance de son discours a été qu'elle luy donnuit carte 
klanche de dire au roy tout ce qu'il trouveroit à propos de sa part, 
que jamais il ne luy diroit trop du cas qu'elle fait de son amitié, de la 
ifocerité de la sienne et de son désir de la raffermir de plus en 
plus pour leur seureté et convcnience réciproque; que counoissont 
d'ailleurs les bonnes intentions personelles de Milord, elle étuit 
bien aise de uc pas le laisser partir sans sVxfjliquer confidemnient 
Mec luy, moins pour entrer dans lu discussion du passé que pour luy 
donner k connoitre sa fa^on de penser ; que persuadée de l'utilité de 
ton alliance avec l'Angleterre, elle regardoit cette alliance pour la 
plus naturelle à l'une et à l'autre et qu'il pouvoit être persuadé que 
personne n'éloil plus duus ce principe qu'elle même; mais qu'elle 
4t0it bieu fAchée de voir que très souvent on sacrilioit à sa cour ses 
itntérAta diuï'i les occasions même les plus importantes; qu'il n'avoit 
[n'a reQéchir (sans s'arrêter aux événemens precedeas) à ce qui étoit 
>ta»é l'année 734 et 736 où, après avoir été entraîné dans la guerre 
lAa sujet des alTairus du Pologne par l'Angleterre même, on avoil fait 
!tlr% il'KmpGreur son auguste Père piu' un abbandon sans exemple 
Jes deux royaumes de Naplcs et de Sicile ; que personne n'éloit plus 
'BU Toit que luy même de ce qui étoit passé à l'egnrd de la Silesie, y 
ayant é\é employé (peut (tre contre son gré) par le roy, que pour luy 
fendre moiti:; sensible une perle aussi cruelle dont elle rcssentoit de 
jour en jour plus les elTets, le roy luy avoit promis qu'elle restcroit en 
tKnsessiou de la Bavière Jusques à tant qu'on luy en fit avoir un autre 
dédommagement, qu'on la forçai (pour ainsi dire) de cette même r&son 
[ cesMonn faite* au i-oy de Sardoigne. Cessions qu'elle regardoit 
faiUtforx pour les echIcs utiles puisqu'elles cuntribuoient ù constater 
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la tranquillité de lltaiie, mais qu'à peine l'occasion s'étoit-elle p^^ 
sentée pour luy faire avoir cet équivalent, que TAngleterre ûl man- 
quer do irayeté de cœur la conquête de Naples autant que certaine 
après la campagne glorieuse de Tannée 746, si on n'avoit pris plaisir 
à Tempôcher ; que ce n'éloit pas en vue de faire des reproches quelle 
luy alléguoil des faits si récens et notoires, mais pour le prier de 
réllechir si céloit avec raison qu'elle croyoit avoir été mal Iraitléede 
sa cour; qu'il n'avoit qu'à réfléchir de quelle façon on en avoit agi à 
son égard du depuis et nommément dans l'affaire de rélection où, non 
content de l'avoir engagée à donner un gros subside à la cour de 
Bavière, on luy niettoit le couteau à la gorge de la façon du monde la 
plus désagréable pour l'obliger à prodiguer une somme aussi consi- 
dérable au prince de TEmpire; qu'on agissoit en toutte occasion le plu> 
mal avec elle, non obstant la promesse positive donnée parleroy 
l'année 750 (ju'on ne luy demanderoit plus le moindre sacrifice en con- 
ruiirî? pour IT'lection; cju'il étoit tems que sa cour entrât enfin dans la 
situation <Ie S. M. si elfectivement elle étoit résolue d*être aussi bien 
avec elle, comme S. M. le vouloit être avec eux; qu'après les perles 
immenses que sa maison avoit faittes, elle se trouvoitdans le cas d'une 
nécessité absolue d'être fortement armée, qu'avec une peine des 
plus i^randes elle étoit i)arvcnue à établir dans son intérieur un sis- 
tème |»()ur y fournir et que tout l'argent qu'on Tengagoit à employer 
autre part, ne j)Ouvoit contribuer qu'à déranger ce sistème si important 
à l'Angleterre même, si elle pense à resterunie à S. M.; qu'elle n'avoit 
\)ii< honte d'avou(.'r qu'elle n'étoit rien moins que riche; qu'ellenecon- 
noissoit malheureusement (jue trop qu'elle n'avoit aucune assistance 
.1 rspérer de leur part en cas d'une guerre ou avec la Prusse ou avec 
la Port»*; que non obstant tout cela, elle ne demandoit aucun subside 
pour rlle. mais (ju'elle ne pouvoit se désister d'en demander avec 
«laiilaiil plus d'enq^ressement pour la czarine, pour que du moins ce 
^<M(Hii- ne hiv manipie pas en ce cas de besoin; qu'elle reconnoit^)it 
a rrlh' pr«'mi<'re marque de quelle façon sa cour pense; (|u'elle recun- 
nnih'nil h'ur l'aron de pensera une deuxième marque, savoir à la con- 
«liiilli' qiH' tientlroit sa cour dans les affaires d'Allemagne po"'' 
nilfi iiiiii 1 autlM>rité inq)ériale, eux (|ui affectoient de prêner si fort 
I M\ (iiil.ii.i' (|iii r«'viendroit à sa maison par cette élection; «lueli'î 
|ii* \riinii iiiildiil qu'elh; senât très attentive à ce «pi'ils feroient sur 
I Mil ri Mil laiilre point et que cela la décideroit sur le plus ouïe 
MHiiM- ih" Miiiiianee qu'elle i)ouvoil prendre en eux ; qu'il luy feroit 
plai II lin iiinlrr tout ce (|iie dessus au duc de Neucastle, en y ajou- 
liinl qih' il (•>ii hlcration personelle l'avoit déterminée plus «lue tout 



reste À donner les 300,000 11. puisqu'il avoit cm que su coiiserva- 

m en dépcndoitet qu'elle avoit une confiance des plus grandes l>d luy. 
ne celle même i-onfinnce l'engagoll à luy faire parler à cœur ouvert 
|lileprévenir qu'elle s'attend qu'on n'en agiroit plus avec elle avec l'in- 
Kcenee avec laquelle on avoit agi celle Tois, puisque trËs certainement 
Uc oG s'y pretteruit plus : qu'il luy étoit trop sensible de voir le peu 
peine qu'il coutloit à l'Angleterre de sacrifier en taot des occasions 
Intérêts d'une Puissance iiu'elle devoit regarder au bout du 
Dnpte pour son alli^ le plus seur et le plus attaché; qu'il ne tien- 
iH finalement qu'à eux, que tout le passif soil oublié et tes deux 

lurs aussi solidement ensemble que leur conservation mutuelle 
Lige, etc. 

A ce discours soutenu par S. M. avec autant de douceur que de 
nnehlse, Ilindrort répliqua fort peu à la ri^scrve de beaucoup des 
rotestations et que sur l'article, qui regarde le peu d'assistance à 

Ipérer contre la {'russe et la Porte, il lùcha le mot de subside. 

Voua comprendrez aisément, Monseigneur, que je ne vous le rend 
ilB de beaucoup près avec cette force et éloquence si naturelle à 

M. en tout ce qu'elle dit; elle y ajoutta sur la fin qu'elle étoit très 
itlsfaitte de M' Keith, qu'en servant son maître avec la fidélité et te 

le (|u'il luy doit, il contribuoit à tenir toujours unies les deux cours 

qu'elle seroit très obligée au duc de ce qu'il feroil pour luy. 

Ce discours, quoyqu'uu peu Tort, ne pourra produire qu'un Irèsbon 
!l, si flindrort le rend au duc tel qu'il a été. 

L'slTairc de l'élection s'approcbant de sa fin, il est à souhattter 

Ka celle de la itarrière la suive de près pour que rien ne puisse plus 
étef ai aisément notre union avec les Puissances Maritimes. S. H. 
loytiue entièrement tranquille à cet égard après avoir remis à S, A. H. 
i V. K. la direction de cette négotiuliou délicate, m'ordonne de 
iDs marquer, Monseigneur que, quelque disposée qu'elle soit à se 
ireltftrde bonne grAce à tout ce qui est raisonable, elle ne voudroit 
^pendant pas que les facilités fussent poussées trop loing, la situa- 
de la république étant telle selon les dernières lettres de M' de 
jcischach que, non obstant toutte les réformes failles dans le militaire 
loelle qu'on est sur le point de faire sur les appoiutemens de l'état 
hril, oa a toutte la peine à suffire au courant, la province d'Hollande 
ayant deux cent millions des dettes. Dans un étal d'un épuise- 
si extrême, la république doit être considérée d'une certaine 
ponr un<t alliée presqu'inutile à la cause commune pour une 
des années ; que s'afToibiir pour une alliée de celte sorte, c'est 
Urotbllr, san% l'aider et i puro perte, que plus grande que sera la 
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somme qui sera donnée à la république, plus grande devra aussi être 
la réforme dans nos trouppes, et que quelques regimens de plus en- 
tretenus en tems de paix aux dépens de la caisse des Pays-Bas, peuvent 
nous être d'un grand secours en cas de guerre pour être employés 
contre la Porte et la Prusse. Considération que S. M. m'a chargé de 
faire passer à la connoissance de Y. Ë. 

N'ayant pas eu occasion de voir ce matin S. M., je ne puis répondre 
que peu des mots à la lettre que Y. £. m'a fait la grâce de m'ecrire le 
4 (200), le courrier la Montagne, qui en étoit leporteur, étant descendu à 
Schônbrunn, S. M. l'a ouverte et me Ta envoyée avec un petit billet 
où elle a marqué qu'elle craignoit pour le dauphin, et qu'elle étoit 
très fâchée du présent que le Roy destine à l'enfant qu'elle mettra au 
jour. La bonté de cœur et les sentimens de religion de cette incom- 
parable souveraine ne laissent aucune doutte sur la sincérité de pre- 
mières paroles. Obligés comme nous sommes de suivre son exemple, 
nous devons souhaitter tous pour l'amour de la paix qu'il n'arrive pas 
du malheur à ce prince et, si jamais le Seigneur en disposoit autre- 
ment, la France pourroit essuyer par un juste châtiement du Ciel â 
son tour les maux que par tant des actes d'irréligion et d'injustice 
elle a taché de faire essuyer aux autres ; le premier avantage qui nous 
en reviendroit c'est qu'elle seroit bien plus circonspecte à se mêler 
des affaires qui pourroient la mener dans de nouveaux embarras, et 
S. M. seroit recherchée de beaucoup plus encore successivement par 
la cour de Madrid, par celle de Naples et peut-être par la France 
même. 

Ce qui m'inquiète infiniment dans mon particulier, c'est la crainte 
que cet incident, si le Seigneur disposoit du dauphin, retarderoit 
peut-être de beaucoup le retour de V. E. et je suis persuadé que 
S. M. en pense de môme. 

J'ay l'honneur 



Kaunitz à Koch, 



Paris le 15 août 175i. 

Vous avez très bien pensé en imaginant qu'il pourroit être utile 
d'informer sous main Mil^ Albemarle des deux moyens que le roi de 
Prusse à suggérés à la France pour empêcher l'élection du roi des 



Lomains à, la pluralité des voix, aussi bieo que de ce que Folard dit 
dans sa lettre à M' de S' Contest des grands avantages que la France 
reliierail de la satisractioo de l'électeur palatin, s'il l'obtenoitpar son 
moyen (201). Il n'est pas douteux que cette idée ne soit très bonne en 
elle même mais, selon l'étal des choses et du personnel, l'exécution à 
dà m'en paroitre impracticable. Mil'' Albemarle est un très aimable 
et très honnête homme; nous sommes même amis; mais malgrez cela 
nous n'avons recherché ni lui ni moi depuis que nous sommes ici, 
d'établir et d'entretenir une liaison particulière et une confiance 
intime pour les afTaires. Elles ne sont pas même absolument son métier; 
d'ailleurs il est entièrement dévoué au roy son maitre, et il tâche 
toujours de faire ses raports tels qu'il imagine qu'ils peuvent être 
les plus agréables à sa cour. Vous connoissez la façon de négocier de 
fo cour de Londres ; vous savez que l'on n'y est pas trop esclave de sa 
parole, et qu'elle exige qu'on se livre entièrement pendant qu'elle 
prétend ne se livrer de sun coté qu'autant qu'elle le juge à propos. Je 
''oî éprouvé lorsqu'il etoit question des troubles du nord; Mil'' Albemarle 
o en a point agi rondement dans cette occasion, et il a taché au con- 
^•■aire d'en faire retomber sur moi et sur ma cour toute l'odiosité. 
•»e ue lui en sais pas mauvais grcz cependant, parce que j'imagine 
1*^'îl n'a fait en cela que les volontés de ao cour. 

» Lorsque je lui ai dit le prinlems dernier ma pensée au sujet de 
* ^le<:tion du roy des Romains sur le pied des intentions de ma cour, 
•^ ï"oi d'Angleterre s'est plaint de moi et a cru peut-être m'intimider 
P*** là comme d'autres aussi peuvent l'avoir cru, mais cela ne m'a pas 
'^■ïipéché d'aller mon ti-ain, persuadé qu'un ministre doit constamment 
'*>''oîr devant les yeux le sistème et l'intérêt de sa cour, et ne jamais 

k^^ laisser séduire par aucune passion. 
Lq lettre de M' de Mirepoix au duc de Newcastle a fait donner dans 
"^s chimères les ministres françois et anglois. Us ont voulu se 
*^rprendre les uns les autres par des finesses et des belles paroles; 
M Semble que le duc de Newcastle compluit nous intimider par les 
*t*Parences de l'intelligence de l'Angleterre avec la France et se 
^ttdre maitre par là de l'affaire de l'étection ; et cette cour s'est 
'*Mtéede son coté que nous ne nous en tirerions pas sans nous brouiller 
*'^'ec l'Angleterre, et nous jetter par conséquent dims le plus grand 
^^barras. Si nous avions témoigné tle l'inquiétude, soit ici, soit 
"■«llpurs, ou si nous nous étions donné beaucoup de mouvements, cela 
***rQit confirmé ces deux cours dans leurs idées et les auroil fait aller 
'^Hious plus en avant, pour nous obliger d'autant plutôt à accorder 
**e satisfaction considérable à l'électeur palatin. Mais comme nous 
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avons tenu bonne contenance tant ici qu'à Vienne, cela a démonté les 
batteries des Anglois, et notre conduite a prouvé à tout le monde que 
notre fermeté est accompagnée du désir sincère de conserver la tran- 
quillité aussi longtems qu'il sera possible ; depuis cela le ministère 
anglois et hannovrien n'a pas joué un fort beau rôle. Nous savons ce 
que d'autres cours en pensent, et depuis que j'ai représenté à 
MiH Albemarle qu'il n'étoit pas tems de presser l'élection, il ne m'a 
plus rien dit de tout ce qui s'est traité entre lui et M' de S* Contest. 
Je ne sais si son silence est l'effet des ordres de sa cour ; mais je crois 
que dans ces circonstances il ne seroit ni convenable ni décent, de lui 
témoigner le moindre empressement ou la moindre inquiétude. Je 
vous avouerai neantmoins quej'ai été bien aise de le voir si boutonné. 
Cette cour ne l'ignore pas ; elle voit par là que nous n'agissons pas 
de concert avec l'Angleterre par raport à l'élection, et que nous ne 
nous laissons pas conduire par ses ministres. Si Mil^ Albemarle 
m'avoit dit beaucoup de choses, je n'auroispas pu me dispenser d'en 
désapprouver beaucoup ; on m'en auroit su mauvais gréz, et il n'en 
seroit revenu nulle utilité à ma cour. D'ailleurs mes remontrances 
n'auroient pas fait grand effet sur Mil^ Albemarle et sa cour; on en 
auroit peut être même abusé. Le siège principal de la négociation 
étoit à Vienne et à Hanovre. Vous savez mieux que personne, 
comment on pense chez nous ; le reste s'entend, et je ne fais aucun 
doute qu'on ne me suppose des principes sur ce sujet qui n'auront 
pas plû ; au moins ne pourrat-on pas me reprocher que je n'en ai 
pas trop peu fait non plus; on m'a rien ordonné, et d'ailleurs ce-n'est 
pas nous, mais l'Angleterre qui a pressé l'élection. 

Selon toute apparence l'Angleterre payera un million de florins à 
l'électeur Palatin ; voilà par où cela pourra finir ; la plus grande 
difficulté gît à savoir : sous quel prétexte cela pourra se justifier vis-à- 
vis de la Nation. 

Le projet que je vous ai communiqué dans ma dernière post-date 
pourroit selon moi beaucoup faciliter les choses, et au vrai nous 
n'accorderions que ce que nous sommes déterminés à faire sans 
cela; mais avant tout il faut savoir si nous voulons en effet l'élection ? 
Si nous ne la voulons pas, tout est dit, et vous me feriez plaisir en 
ce cas de supprimer entièrement ma post-date, d'autant qu'elle ne 
serviroit à rien ; si au contraire nous désirons la faire réussir sans 
qu'il nous en coûte rien, je n'y vois de meilleur moyen que celui que 
j'ai suggéré ; cependant il seroit de toute nécessité que cette cour-ci 
l'ignorât parfaitement juscju'après la consommation de l'élection. 
Cette idée seroit d'autant moins sujette A inconvénient vis-à-vis de la 



1 cour de Londres, i|ue je ne vois pas pou njuoy noii!^ lui en r< 

limi^tère nprôs en avoir fait faire l'ouverture en IIollanilL' pai- le canal 

u P" Louis. L'Angleterre ne peut être que Irês aise que In filcheuse 

llfToire de la llarrii>re s'achemine il un ac(;omodenient; cependant 

nnime vous verrez pur la lettre du C" de Dentinck, il prend ses 

es pour ne donner aucune méfiance à l'Angleterre, et pur consé- 

[qneni H faudra prendre garde ù n'en faire la confidence que de façon 

i se pas faire soupçonner le P« Louis el les Oentîncks par le roi 

ld'Anglet«rre et le duc de Newcastle, 

J'ai l'honneitr... 



Kocli ù Kaiiiiitz. 



Vienne le IBaoOt 1734. 



ï S. H. se trouvant dans la première semaine de ses couclies (202), 

r.E.s'iinaginera&ana peine i]uc je ne puis avoir guerres A liiy marquer 

Wur nujmird biiy ; ma lettre ne liiy en sera pas moins agrt^able pour 

, ayant In consolation de pouvoir l'asseurer que la santé de S. M. 

inroit être meilleure, et qu'elle ne s'est peiit-êlre jamais mieux 

t\éc dans aucune des précédentes. Je n'en souhnitte pas moins ([uc 

t Eoit fia demiâre, ou que du moins elle repose une annéi', tant des 

s et des saignées ne pouvant pas laisser de l'atruiblir A ta 

fcngup, quelque heureux i|ue soit son tempérament. Nous n'avons pas 

em«nt besoin de sa personne, nous l'avons également qu'elle 

c dans louttu sa vigueur pour rendre «es peuples aussi heureux 

e notiB avons lieu de nous le promettre sous le règne de la souve- 

■tae du monde la plus éclairée, la plus bénigne et In plus juste. 

"I n'yavoit rien de si beau que le spectacle du batème.A vuirtuutte 

Il famille auguste qui y a assisté depuis le premier jusques & la plus 

c archiduchesse : on voyoit la joye peinte sur le visage de S. M. 

nnpertiuren les regardant tour !i tour, les uns après les autres; il 

r avoit i|ue M' d'IIautefort qui ne put déguiser son inquiétude el 

Hllmr sur la maladie du dauphin. Nous ne savons rien de l'étnt <le 

rince depuis le six. silence que je regarde pour une marque que 

^ recoDvalescenco vn mieux, puisque V. E. niiroil envoyé naturelle- 
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ment un exprès avec la nouvelle de samorl s'il étoit décédé; dès qu'il 
a passé l'onzième jour et le treizième, on peut le censer hors de 
danger, à moins qu'il ne soit survenu d'autres sintômes qui ayent 
changé la nature du mal; il est heureux que vous vous soyez trouvé, 
Monseigneur, dans ces circonstances A Paris ; vous aurez eu occassion 
de faire différentes remarques sur les effets et mouvements que cet 
événement aura causés. M' de Megazzi aura eu la même occasion, 
remarques qui ne laisseront pas de servir pour tous les cas qui peu- 
vent arriver. 

Il y a des pièces fort curieuses parmi les ci-jointee. V. E. trouvera 
deux nouvelles correspondances de deux nouveaux chiffres différens, 
celle de M' de Fleming et celle de l'envoyé d"Hollande,qui est en Su^de, 
avec M' d'Aigueblanche (203); l'une et l'autre fait une assez bonne 
acquisition; M- de Fleming paroit d'un caractère à s'expliquer fort 
rondement. V, E. comprendra de soy même qu'on a retranché 
beaucoup dans les copies qui sont passées à la circulation. J'ay oublié 
de renieltre à V. E. plutôt la réponse de M' de Mercylepère(204).Que 
n'êtes vous deju de retour. Monseigneur, je n'en vois pas l'insl 

J'ay l'honneur 



Paris le 20 anill 1152, 



1 



Toutes les considérations exposées par M' le baron de Bartenslein 
dans son Vortri^ (205). sontau vrai très importantes et fondées; mais 
elles ne vont plus aux circonstances présentes ; les choses éloient trop 
avancées; nos amis et nos ennemis avoient fait des démarches qui ne 
leur permettoient plus de reculer. La déclaration que MiM llindrord 
et M' Keith ont faite à S. M. le 30. du mois passé, et la lettre du duc 
de Newcastie à Flemming ne pouvoient être regardées que comme la 
dernière tentative du ministère anglois. Dans cette crise il n'y avoit 
plus dL> milieu; il falloit se déterminer à renoncer à l'élection d'un 
roi des Homains et a rompre avec l'.Vnglelerre ou se prêter. Nul 
autre raisonnement ne trouvoit plus avoir lieu et, le pour et le contre 
pesé dans sa juste valeur, 11 est certain que S. M. a pris le meilleur 
parti. M' le baron de Bartenslein par conséquent a fait l'action d'un 
homme sage, en &e désistant de bonne grAce de son sentiment dans 
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conférence; l'eKéuution en nuioîl étO liop dangereuse et pas m^mc 
icticable à mon avis. Ce qu'il y .idt- dc'sagri^ubk c'est sans contredit. 
e vous l'observez, qu'il pourroit paroitre que l'Angleterre nous 
icli^ noire consentement malgrez nous, et que cela fait un mau- 
é exemple. Mais il faut dire cependant que, toute Tliurope sachant 
lormité des prétentions de l'électeur palatin après le bruit qu'il en 
; il est certain que ce que nou« lui accordons, ne peut ûtre regardé 
t comme très peu de chose relativement, et que la France, ainsi que 
roy de Prusse, n'ont pas trop sujet de tirer vanité de ce que celui, 
elles ont protégé avec tant d'ardeur, se voit réduit à devoir 
«pler. 
S miaistère anglois de son 'cf>t6 a eu occasion de se convaincre 
s 00U9 ne sommes pas Tacites et que, quoique l'avantage de Télec- 
D doive rejaillir plus parliruUèremenl sur nous, noua n'en avons jias 
plus aisés à intimider. Le roi et son ministère doivent d'ailleurs 
I savoir grèz de ce que nous les avons tirés de l'embarras, de 
Dteniire reprocher par la Nation et toute l'Europe, de s'être assez 
1 conduit pour devoir payer seuls les violons, 
a y a dans votre dernier paquet nne quantité de notions très im- 
rtantcs; la lettre de l'odewils A Wachtendonck est remarquable, 
utaot que le premier conseille à l'électuur Palatin de se contenter 
<x qu'il pourra obtenir (206i. 

M lettre de M' de S" Contest à M' d'Hauteforl prouve combien sa 
Br et lui pensent petitement aujourd'hui i,âOT). Il sait par lesrapurts 
H' d'Ilaul^rfurt. par tous mes discours et particulièrement par la 
OD dont S. M. elle même s'en est expliquée en plus d'une occasion, 
B nous ne prétendons point du tout flre gouvernés par l'Angle- 
re. Au lieu de seconder ce sîstème, comme il le devrait, il fait tout 
WatTftîrn et croit que nous pouvons Hre assez simples pour nous 
Mr prendre par des petites Qnesseset nous brouiller avec l'Augle- 
r« uns rien qui puisse nous tenir lieu de l'amitié de nos alliés. Il 
titre en vérité bien dépourvu de «enscommun, pour oser imaginer 
k l'on pourroit être assez ennemi de soi même, pour se détacher 
BOa allié naturel sans un avantage présent et réel, et pour se 
ilre la discrétion d'une cour qui est dans un sislème tout â fait 
ft)9é. Lorsque Ton examine de pri^s la conduite de celte cour 
luis que !■? roy d'Angleterre est en Allemugne, on n'y voit guËres 
9 du foible ou du faux en matière de politique, et vous auriezde la 
M A m'en croire si je vous disois jusqu'où va l'esprit borné de 
de ^Contest; vous pouvez compter en attendant que je ne ferai 
ao pu avant d'ftvoLr reçu les dépêches de la cour. 



Je ne puis rien dire de nos deux projets de convention avec le duc 
<le Modêne, puisque je ne les si pas encore reçus; mais j'apprens de 
vous avec beaucoup de plaisir que S. M. s'est délermiDée, de Taire 
communiquer de rechef ces projets en conQdencc au duc par M' de 
Cristiani; il s'acquittera certainement de sa commission de façon i|iic 
S. M. aura lieu d'en être satisraile. La lettre de S. M. et la vôtre sont 
très instructives, et comme la réussite de l'élection d'un roy des 
Itomains est aujourd'hui comme certaine, cola diminuera do beaucoup 
les difficultés dans notre négociation. Il seroit à désirer que le duc se 
désista tout à fait de son idée par raport au commandement dei^ 
troupes et au gouvernement du Milanois; mais quoiqu'il en *oit, ces 
incoovénieuB ne me paroissent pas assez considérables pour (|ue l'on 
doive gâter pour cela lu négociation dèz les commencements. 

Je regarde la difliculté par ruport à Massa comme beaucoup plus 
importante, d'autant que nous ne savons pas seulement encore, si les 
dûseendans féminins de la maison de Cibo voudront bien céder leurs 
droils et quel sera l'équivalent qu'ils demanderont. Si la circonstance 
pur conséquent étoit vraye que, suivant les lettres d'investiture, les 
Etats de Massa vont aux enfans mâles des princesses puînées prefe- 
rablement aux Qlles des princesses aînées, il est certain quo la dîfB- 
culté seroit considérable et je ne vois pas trop encore comment on 
pourroit s'en tirer. 

En attendant notre principal point de vue doit toujours Ctre l'ex- 
pectative et l'investiture éveutuelle; c'est ce qui peut ti^t ou tard nous 
être fort avantageux, et il faut en être d'autant plus facile dans les 
conditions qui ont un terme. C'est très bien penser par conséquent, 
que de tAcher de fixer le duc par le moyen de M' de Sabatini. Lorsque 
la chose sera faite et parfaite, ou pourra pour lors se servir utilement 
du duc auprès de cette cour; mais c'est à quoi on a le tems de 
penser; je suis charmé pour plusieurs raisons que M' de Cristiani 
doit se rendre ii Vienne, el je désire fort de l'y voir et de pouvoir lui 
parler. 



l'a 



s le 31 aodtl7Sl 



P. S. Je vous envoyé ci-joint dans la plus grande confidence les 
copies des lettres ipie j'écrivis, il y a huit jours, à S. M. l'empi^- 
reur(208); elles n'ont pas besoin de commentaires. 

Je vous avoue que lorsque je ri? fléchis sur tout cequi s'est passé depuis 
peu de tems, je ne puis assez admirer la modération et la sagesse de 
S, M. C'est elle seule qui a terminé heureusement le traité avec l'Es- 
pagne, qui a posé les premiers fondements de l'amllié naissante avec 
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nîii devons unii^uement DÔoseùlement de DGpaa- 
noiis être brouillés avec le roy de Sardaigne. mais d'être avec lut 
mieux ([lie Jamais. C'est elle t|ui a mis sur le bon pied notre impor- 
tante négociation avec le duc de Modene. Elle s'e^t executive elle 
même dans l'aH'aire de l'élection du roi des Romains, et elle a sçn 
saisir le vrai moment pour ne pas tomber dans le cas fSeheux, de 
nous brouiller absolument avec l'Angleterre, qui aurait pu avoir les 
suites les plus Tunesles. C'est unii|uement à sa profonde pën<^trution 
que nous sommes redevables que les afTaires de la Barrière n'ont pus 
été mises au pis. Elles tutoient dans la m^me crise précisément dans 
laquelle sont aujourd'hui celles de l'élection et, si on les avoit laissé 
aller le train qu'elles alloient, je suis comme certain que la répu- 
blique D'aiiroit pas tardé de se jetter entièrement dans les bras de la 
France et qu'elle nous auroit mis par là dans le plus grand embarras. 
La résolntion que S. M. a prise, de renvoyer cette alTaire au 
I'"* Cbarles, est encore très sage et très utile en ce que nos souverains 
l'en porteront pas immédiatement toute l'odiosité; je suis d'avis que 
<'est toujours à ceux qui servent les grands princes, à se charger de 
toute celle qu'il peut y avoir, el je pense pour cet effet que, quoiqu'ils 
*yeDt les mains liées en secret, il est cependant souvent très bon 
•■lu'ils passent pour avoir une autorité plus étendue. 



J'ai l'honneur.,. 



Korb à Kauiiit:. 



MOUSBIG-NEUB. 



R août im^H 



Non obstant que nous ne soyons qu'au quatoriième jour de ses 
■touches, S. M. a déjà repris le cours de ses occupations ordinaires, 
admettant les ministres à l'audience, recevant tous les paquets et les 
<ïécrétant comme si elle en étoil actuellement sortie; aussi se porle- 
«Ile, grâce au Seigneur, on ne scauroit mieux, et à la réserve d'avoir 
'a couleur du visage nn peu plus pale encore, on ne luy reconnoitroit 
Sucnne marque de ce qu'elle a été, il y a deux semaines. 

Ayant reconjKiencé le travail. V. E. s'imaginera aisément qu'elle 
s'est donné)' la peine de lire elle-même tout le contenu de sa lettre du 
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7 et des p. s. qui l'accompagnoit; d'accord avec tout ce que y marque 
Monseigneur, S. M. le seroit surtout avec l'idée du premier p. s., si 
on étoit encore à même de pouvoir en faire usage. C'auroit été en 
effet une idée admirable, convenable et à S. M. et aux Puissanees 
Maritimes, qui auroit servi à terminer à la fois et l'affaire de la 
Barrière et celle de l'élection, sans blesser le décorum de S. M. qui n'a 
pas laissé de souffrir d'une certaine manière par la façon impétueuse 
avec la quelle TAnglelerre en a agi à la fin pour extorquer la promesse 
de 500,000 fl., mais la chose n'est plus dans son entier depuis la 
réponse donnée à Mil* llindfort, et il ne sert pas conséquent plus d'en 
parler. 

Nous ne savions rien hier au soir encore comment cette promesse 
a été reçeue à Ilannover, et j'ignore s'il en est venu des lettres 
aujourd'huy ; après être passé partout ce que le roy vouloit, il faudroit 
supposer qu'il en aura été entièrement satisfait, aussi bien que le duc 
de Neucastle; mais leur façon d'agir est si extraordinaire et souvent 
si dégoûtante, que je ne scaurois encore me promettre qu'ils ne fassent 
suivre encore des autres demandes. 

Le duc de Neucastle vient de donner un nouveau trait de ses façons 
dégoûtantes par un discours tenu à M' de Vorster en présence de 
Munchhausen, luy ayant ditd'un ton ironique qu'il félicitoit TEmpereur 
sur le traitté fait par V. E. avec la France et que, recevant par là trois 
millions des livres, nous avions à fournir aux fraix du couronnement 
S. M. en a été très chocquce, et S. M. l'Empereur ne le paroit pas 
beaucoup moins, ayant même ordonné à S. E. le C^*^ de CoUoredode 
s'en expliquer, (juoyqu'amicablement avec M* de Keith, le quel a 
promis d'en écrire au duc; mais s'il y a du changement à espérer, je 
Tespere de beaucoup plus du rapport de llindfort s'il l'a fait fidèle- 
ment du discours aussi sérieux que confident que l'Impératrice luy a 
tenu à son audience de congé, pourvu qu'il l'aye rendu avec celte 
force et dignité avec le quel S. M. le luy a tenu (209). 

Les grans princes ne doivent jamais mettre du ressentiment ni de 
l'humeur dans leurs résolutions, ceux surtout qui ont un intérêt aussi 
essentiel que nous, d'être au mieux avec Angleterre, le bien de TElat 
devant l'emporter sur touttes les autres considérations : tant de traits 
réitérés ne laissent cependant pas de faire du mauvais sang, dans une 
;\me surtout pensant aussi généreusement et noblement que S. M.; et 
pour prévenir les suittes qui pourroient en naître, il faudroit songer 
sérieusement à rectifier successivement la cour d'Angleterre sur un 
point si essenciel. Cette rectification couttera, je l'avoue, de la peine 
après la couttuine que l'on y a pris de nous traitter avec supériorité. 



ùs elle ne sera, j'espère, pas impossible; ce sera un ouvrage reservii 
U rermclé et prudence de V. E. lorsqu'elle sera de retour icy, mais 
serve en môme lenis aussi à la fermeté et prudence de celui que 
L. M. M. pnyoyeront à Londres. C'est un objet d'une très grande 
iportaoce, et au bout du compte je ne vois l'Angleterre traitter 
cune autre cour avec cet air impi^tueux et hautain avec le quel 
c s'avise de tema en lems de nous traitter. 

H. le C" d'Esterhazi étolt destiné, comme Y. E. scait, d'aller à 
itDOver; je ne scais s'il y vu encore; mais du moins n'y a-t-il pas 
ande apparence qu'il suive le roy en Angleterre; quelque lié qu'il 
été en Espagne avec M' de Keene, il n'en est pas mieux pour cela 
aa rour. Hindfort ayant insinué encore la veille de son départ que 
roy ainioit les soldats, qu'on Teroit bien de luy en envoyer un et que 
' (le Pretlach y seroit fort propre à son avis, y ajouttaiil à demi 
t>ls que M' le C" d'Eslerhazi ne le seroit pas el qu'il manquoit du 
ta de se bien expliquer. 

Ce ne sera pus ce propos de llindrort qui retiendroit S. H. de l'y 
ffojer, si elle y avoit été déterminée; mais pour autant que je crois 
le dire coufidemment à V. E.) elle n'y incllnoit jamais beaucoup; 
le paroit inclinée plus pour le colonel C Colloredo qui revient de 
ISSic, ou pour M' de Pretlach le quel, ne revenant pourtant qu'au 
b ou juillet de l'année prochaine, ne pourroit se trouver en 
tgleterre que vers la fln de l'auoée, espace bien long pour laisser 
19 ministre une cour aussi importante. H' le C d'Ësterhazt el M' le 
'dflufeld de Dohâme sont sur le lapis pour le relever en Kussie. 
U. paroit plus portée pour le dernier et portée en échange à faire 
cc4der le premier à M' le B"" de Reischach en llollaudi.', destiné à 
npUtcer M' le marquis de Botta à Bruxelles. Il y en a qui mettent 
isi le P"dc Lobkowilz. revenu depuis peu de Berlin en Bohème, 
■ 1« rang de ceux qui conviendroient en Russie; on le prétend 
■ugé infiniment à son avantage, d'une très belle présence, avec 
lucoup d'esprit et des façons. S. M. pense enfin à nommer pour 
irin M' le C" de Rosenberg et en sa place M* le C de Bergen & 
^Mnliaghea (210). 

Je vous fois ce détail. Monseigneur, pour que vous sachiez lea 
tentions de S. M,, S. M. désirant de savoir ce <iuc vous pensez de 
destinations, ot si V. E. croit avoir quelque sujet plus propre i 
proposer pour un ou pour l'autre de ces postes. 
!■ lA C* itc Slahrenberg a la permission, comme V. E. scait. de 
lir icy; le bonheur qu'il a eu de se trouver pendant quelques mois 
«ladiKPtiundeV.H. et les connoissances qu'elle luy aura données. 
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ne peuvent que luy être d'un secours infini pour le tems qu'il sera 
chargé du ministère en France, S. M. continuant à incliner à Yy 
destiner, si la France se déclare de destiner à son tour un homme de 
naissance pour icy. Mais quel est le sentiment de Y. £. à Tégard de 
M' Marchai? aura-t-il à rester à Paris après son départ jusques au 
retour de M' le G*« de Stahrenberg, ou convient-il qu'il s'y arrette 
encore cjuelque tems après son retour ? 

Mgr le pcc Charles ne scait rien de la correspondance secretle de 
S. M. avec le ?<=• Louis, il n'y a que V. E. qu'en a connoissance. Son 
A. R. n'a vu que sa dernière lettre ostensible, écritte à la demande de 
la princesse Gouvernante. Je me donne l'honneur de remettre à V. E. 
copies de deux dernières lettres de M' le G*® Gristiani avec la copie de 
sa réponse à la lettre secrette de S. M., sans pouvoir cependant luy 
marquer quelque chose du contenu de ses relations à S. E. le G**d'Ulfeld 
sur lesquelles il se remette et que je n'ay point vues (214). 

Tout ce que j'en scais en gros, se réduit à ce que la conférence n'en 
est pas satisfaitte, que le sujet de son mécontentement doit être que 
sans avoir combattu, ou du moins très peu, la demande de Sabatinipar 
rapporta l'indivisibilité sur la quelle le duc doit insister de l'Etat de 
Massa avec les pays de Modéne dans le cas même que, passant aux 
secondes noces le duc et le prince héréditaire, ils eussent l'un ou 
l'autre un fils d'une autre mère que de la princesse de Massa, ils'étoit 
borné à rapporter la demande et à suggérer pour expédient que l« 
Ser"« archiduc doit porter en ce cas le nom du duc de Massa mais le 
pays rester sous la possession de celui de Modène. Le second sujet d« 
mécontentement doit porter sur le Gouvernement du Milanois, le duc 
voulant ravoir ad dies vitae^ à ce qu'on m'a dit, pour luy et pour so^ 
fils, et la conférence croyant qu'on ne scauroit le luy laisser qt*^ 
jusques à l'âge de niajorenité de l'archiduc. Gristiani doit conseiller *^ 
la fin qu'on permette au duc de faire à la France dès à présent Touve^' 
ture du mariage, et de son coté S. M. à TEspagne, et la conférenC* 
doit croire l'un et l'autre trop prématuré. On insiste enfin qu'il 80*^ 
ordonné à M' de Gristiani de faire en sorte que le duc munisse »**^ 
plutôt labbé Grossatesta des instructions nécessaires sur les projet^ 
de deux conventions envoyées d'icy à llannover pour que le royn'av^ 
pas lieu de se plaindre d'un plus long delay, démarche d'autant plu^ 
nécessaire, après que l'on voyoit par les relations de M' de Gristiani 
que le duc difTeroit le renvoy du courrier de Grossatesta pour savoir 
les intentions de S. M. sur ce (jue Sabatini avoit dit au G Gristiani. 
Peut-être pourray-je luy en manjuer (juelque chose de plus par ma 
première. Les grans hommes peuvent manquer comme les autres, et 
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Jtf' de Cristiani par conséquent aussi; mais il m'est permis de sus- 
pendre mon jugement jusques à ce que jay vu ce qu'il Ta écrit de la 
façon qu'il l'a écrit, et les raisons sur les quelles il appuyé son sen- 
timent, croyant d'ailleurs le premier qu'il ne convient pas de préci- 
piter la communication à faire à la France et à l'Espagne, et que 
S. M. ne scauroit sepretter en rien à ce quipourroit blesser les droits 
du tiers. V. £. s'imaginera sans peine que la considération personelle 
de M' de Cristiani n'aura pas contribué à faire diminuer les remar- 
ques, s'il y en a eu à faire sur ses relations. 

Je suis charmé que la conduitte de M' de Megazzi rencontre Tappro- 
batioD de V. E. Il la meritte en effet et la nierittera, j'espère toujours, 
plus autant qu'on luy battoit froid du commencement; autant est-il 
bien vu à présent, distingué du roy et de la reine, et sur un pied de 
confiance avec les deux ministres, le confesseur et Farinelli; sage 
comme il est, il comprend parfaittement la nécessité de ne pas pousser 
trop avant de certaines confiances qu'on luy avoit prescrit de faire 
dès à présent à l'Espagne, moins de le rendre si vite dépositaires de 
nos griefs contre l'Angleterre. Son grand but doit être, à mon avis, 
j)Our le présent, de se rendre de plus en plus agréable, de leur faire 
comprendre Futilité réciproque de l'amitié de deux cours, le désir de 
S. M. d'être dans une union intime avec le roy et sa confiance dans le 
caractère personel de ce prince et dans la probité de son ministère, 
les confirmer dans le sentiment que S. M. ne souhaitte que la conser- 
vation de la paix, qu'elle est très éloignée de vouloir entraîner le roy 
dans des engagemens qui pourroient sans nécessité le brouiller avec 
des autres et que, si jamais elle etoit attaquée par qucl({u'un, elle se 
croyoit seure d'avoir dans le roy un allié et un ami qui ne Tabban- 
donneroit pas dans ses besoins. 

Ce premier fondement bien posé, on pourra insensiblement aller 
plus loing, et l'Espagne sera peut-être la première à y donner occa- 
sion, si elle a dessein de faire transférer dans un des cadets du roy de 
Naples la possession de Deux Siciles dans le cas qu'il passera à celle 
de l'Espagne. 

S. M. a eu précisément la même pensée que V. E. par rapport à 
l'abbé Grimaldi, l'ayant marquée à M' le O^ d'Ulfeld une couple des 
jours avant qu'elle eut vu la lettre de V. E. à moy; il est seur que 
nous aurions icy un ministre bien plus habile que 31' d'Aslor et qui 
pourroit contribuer par conséquent beaucoup plus à l'affermissement 
de notre union, pourvu qu'il ne soit pas trop rusé et fin; s'il m'etoit 
permis pour un instant d'être d'un autre sentiment de S. M. et de 
V, E., je souhaitrois beaucoup plus icy un Espagnol d'une famille 



Zl 



distinguée, qui eut du crédit à sa cour et auprès des ministres. Eo 
général ITspagnol a beaucoup plus de droiture que ntalien,ami une 
fois, il l'est beaucoup plus seur que Tautre; peu des Espagnols resb- 
teront à cette manière unique que S. M. a de s'attirer les cœurs, et 
inï^ensiblement nous nous formerions par laj, par ses paréos et ses 
amis un gros parti qui pourroit être utile à nos autres vues; Tunique 
réflexion en faveur de M' de Grimaldi serait par rapport à la cour 
douairière et i celle de Naples, avec lesquelles je le suppose bien; 
mais sommes-nous seurs qu'un Italien, un Génois, parti d'icy avec 
degout, sera jamais des nôtres, et avons-nous oublié qu'il a été dans 
la liaison la plus intime avec M** de Leide, par conséquent avec 
rinfant de Parme et son épouse, fille et fille favorite du roy de 
France? 

La remarque de V. E. sur le mariage du Prince de Deux-Pont (212) 
est d'une très grande importance. Je ne sacheautre canal que celuides 
Jésuittes à en faire parvenir la connoissance d'une manière indirecte 
à rélecteur; j'en ay même déjà la permission, et actuellement j'en ay 
roccasion, le Père Vanossi, ci-devant provincial, venant d'être appelle 
à Rome par le général pour y rester en qualité d'auislant général de 
l'Allemagne. Il est beaucoup de mes amis, homme très prudent, et 
sur lequel on peut compter; V. E. peut bien croire que je n'oublie 
pas à l'autre idée qu'elle a bien voulu me suggérer, il y a quelques 
mois, par rapport aux deux cours de Municq et de Blanheim, qui a 
une connexion naturelle avec celle du dit mariage. 

Dans le tems que Hindfort avoit son audience de congé. M' Keith 
ni'abonla à Schônbrunn pour me témoigner sa satisfaction sur la 
réponse donnée à luy et à Milord; après luy avoir rendu compliment 
pour compliment, je lay prié de me dire s'il croyoit que cette géné- 
rosité de S. M. et colle que je supposois que luy feroitle roy, suffiroienl 
de dotachor l'électeur de ses liaisons présentes et le rameiner dans le 
bon chemin? Il me repondit qu'il n'en croyoit rien, que les circon- 
stances n'avoient pas permis d'en user autrement pour cette foiSî 
mais que le grand coup à faire étoit de s'asseurer du prince de Deux- 
Ponts, et que ce point mèrittoit toutte l'attention de S. M. et de son 
maître; nous fûmes interrompus dans le môme instant et le discours 
finit. 

Quel malheur ne seroit-ce pas pour la religion en Allemagne, si ce 
prince, marié avec une princesse protestante, venoit à être un jour 
ou ses enfans électeurs, palatin ou de Bavière! M' de Fleming a com- 
mencé à lAcher quelcjucs mots au sujet de la Pologne, sans nommer 
que je sache, ni le prince royal, ni un de ses frères; il a dit que « 
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■^ur verrotl avec grand plaisir le succès de l'élcclion liu ro^ des 
lltoiiiBius, la ri;gardni]t pour un des moyens à consolider la paix; 
une cette même réilesion avoit aussi lieu par rapport à la Pologne et 
■que les Puissances, qui avoicnt intérêt à Li consolider, dévoient aussi 
■tORger iV prtJn-nir' les troubles qui pourroient un jour y nailre après 
e décès du roy (213). 
J'a; l'honiieur... 



Kaiiifitz à Kuch. 



Paris le 30 aoilt 1732. 

Hardi 22. j'eus audiences du Roy et de la Reine, etje leurs remis tes 
leUres de DotlQcation de S. M. lEmporeur. L'un et l'uutre se sont 
sxprimi^s là-ilessus dans des termes fortaniiableset Tort convenables. 
Le Aoy dit entre autres qu'il auroit souhaitt! pour la plus grande 
MUifactiiin de L. L. M. M. que l'Impératrice eut mis au monde un 
trehlduc. 

Il est fort heureuic d'ailleurs que S. M. ait pu encore avant ses 
couches di^cîder sur l'importante affaire de rLMoclion d'un roy des 
pomains, et donner à Mil*' Ilindrord son audience de congé. Je vous 
■I beaucoup d'obligations d'avoir bien voulu me Taire le détail de 
Itwl en qui s'est passé dans cette audience. Les vérités font rarement 
Un raourais effet, quand elles sonldilessans humeur,et jesuiscumme 
Eeriain que tout ce que S. H. a représenté à Hil'^ilyndrorduvec autant 
le dignité et de forée que de douceur, lui aura fait la plus grande et 
hi meilleure impression. Il n'est pas de même de ce qui lui a été dit 
le l'uliltté et de la nécessité de donner des subsides & la Itussie. Je 
doute fort que cela puisse faire dés A présent l'effet désirable en 
Angleterre. On y compte trop positivement sur les sentimens pncili- 
1 de la France, et entre nous il n'est pas mal vrai qu'il seroit 
dnilj^reus d'HCCOutuiuer une aussi grande Puissance que la Russie d 
s subsides en tems de paix, d'autant qu'on se ineltroît dans le cas 
B devoir tes lui continuer constamment, uu de se brouiller avec elle 
torcqu'on croiroit devnir les lui retrancher. 

On n'aura neanlmoins sans doule point oublié à Vienne, de mettre 
lu beruo de Pretluck eu elat de fiiirc valoir en [tussie les reprësenla- 
tiuDB que S. M. a faite? A ce sujet. Tout ce qui regarde cette cour là 
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me tient fort icœar; elle mérite toutes sortes d^attentions, d'autant 
que le crédit du chancelier Bestochef commence à tomber et que son 
frère pourroit bien jouer un rôle dans ce pavs-là. Vous savez les 
raisons que j'ai eues jusques à présent, pour ne pas m'ouvrir à 
Myl^ Albemarle sur l'élection d'un roy des Romains; cela n'auroit été 
ni convenable ni utile. Mais depuis que je suis informé des dernières 
résolutions de S. M., et que notre intérêt et celui de TAngleterre veut 
absolument que nous allions de concert et facilitions l'affaire autant 
qu'il est possible, j'en ai confié sous le sceau du secret la situation 
actuelle à MyX^ Albemarle, pour qu'il puisse d'autant mieux compasser 
ses démarches vis-à-vis de cette cour. Nous désirons apprendre 
bientôt lui et moi, la conduite qu'on se propose de tenir à Hanovre 
après l'arrivée de Myl* Hyndford, pour pouvoir nous régler en con- 
séquence. 

J'ignore encore quel a été notre véritable objet dans la formation 
du dernier projet de Décret de commission. Si par là nous n'avons 
eu autre dessein que celui d'engager les ministères Anglois et Da- 
novriens à porter r*4ection à tout l'Empire et à faire décider la ques- 
tion an par la pluralité, comptant que par ce moyen ils s'en tireroient 
sans rien donner du tout à l'électeur palatin, je ne disconviens pas 
que cette idée n'ait du bon, mais j'observe aussi qu'elle est sujele à 
beaucoup d'inconvénients, et qu'elle me paroitroitau fond très impar- 
faite. Le bon seroit en ce que ce Décret est tourné très adroitement 
et de façon à nous mettre à couvert des reproches du collège électoral, 
et en ce qu'il vaudroit mieux en effet pour la maison d'Autriche que 
la question an pût se décider toujours par toute l'Empire, par la 
raison que dans tous les tems il est vraisemblable qu'il y aura quel- 
ques électeurs qui ne seront pas de nos amis, qui pourront refuser 
par conséquent leur consentement, soutenir comme on fait dans ce 
moment-ci que l'unanimité du collège électoral est requise pour 
décider la (jucstion an d'autant que cette thèse se trouvant aujourd'hui 
contestée ouvertement, et ceux qui soutiennent que la pluralité du 
collège électoral suffit, ne" pouvant plus soutenir la leur et se voyant 
obli^^és de céder, il en resulteroit en effet pour l'avenir un grand 
argument en faveur des défenseurs de l'unanimité. Ces circonstances 
rendruieiit les élections à venir très difficiles puisque chaque électeur 
trouverait \)i\v là le moyen de pouvoir marchander pour sa voix 
autant (pi'il voudroit. 

Au lieu que lor-qii(î toute l'Empire approuve une élection, cette 
apprubatiun a indubitablement force de loy de l'Empire, laquelle n a 
besoin (pie de la pluraliir* qui ne peut guères manquer à la Maison 
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<J'Autriche. Comme donc il est plus aisé de parvenir à la pluralité de 
l'Empire entier, qu'à l'unanimité des Electeurs, il seroit plutôt avan- 
tageux que préjudiciable à la maison d'Autriche, que Ton pût intro- 
<iuire l'usage de s'addresser à tout l'Empire en pareille occasion, 
noyenant quoy tout bien considéré, le roi de Prusse fait ainsi que 
la France un solécisme politique, en prenant le parti du collège 
<Jes Princes et en donnant lieu par là à ce qui peut contribuer davan- 
tage à perpétuer la couronne impériale dans la maison d'Autriche. 

Il faut que le roi de Prusse n'ait pas encore fait cette réflexion ; il 

M^'en voit pas encore les conséquences, occupé uniquement des 

Kmoyens d'arrêter l'élection, parce qu'il sent que toutes les cours 

j cuiront d'une tranquillité profonde, si l'aiTaire de l'élection ne les 

'Benoit plus en mouvement. La tranquillité n'est pas ce qu'il lui faut; 

1 ^a France et l'Angleterre sont trop engagés dans l'affaire de Télection, 

our pouvoir la perdre de vue. Si elle se fait bientôt, il n'a plus de 

uoi entretenir le trouble, de quoi se rendre nécessaire ici, de quoi 

cheter des adhérants avec l'argent de la France, et de quoi trancher 

u maître dans l'Empire; il sent que dans ce cas Tindolence qui 

mrègne ici, iroit vraisemblablement en augmentant, et que les paye- 

xiaents des subsides pourroient être suspendus; en un mot beaucoup 

<1 'effets qui ne lui conviennent pas. 

Malgréz toutes ces réflexions cependantet plusieurs autres, je pense 
^11 égard aux circonstances qu'il seroit très dangereux, peut-être même 
ci "une très fâcheuse suite, de lâcher efl'ectivement notre Décret de 
<^oniniission. Car notre accommodement avec l'éiecteur palatin 
«réussira ou ne réussira pas? S'il se fait, nous pouvons compter avec 
rtitude sur l'unanimité du collège (électoral; et il seroit très inutile 
ce cas, d'avoir attiré à S. M. l'Empereur et à la maison d'Autriche 
l^odiosité et le reproche, d'avoir mis en avant un expédient très 
ï>rejudiciable aux prérogatives électorales. 

Quelque adroite que soit la tournure de notre Décret de conimis- 

Mon, elle n'empêchera jamais que le collège des princes ne puisse 

toujours s'en prévaloir dans le moment et à l'avenir pour s'ingérer 

<lans l'élection et occasionner beaucoup de collisions entre les deux 

collèges, au lieu que le tout se réduiroit à une simple protestation 

contre le collège électoral, si on applanit la difficulté vis-à-vis de 

l'électeur palatin. 

Voyons à présent d'un autre côté l'état des choses, en supposant 
pour un moment que notre accomodement ne se fasse pas. La France 
en ce cas, comme vous savez, après l'engagement positif a fait dé- 
clarer tout net qu'elle s'opposeroit de toutes ses forces à l'élection si 
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on l'enlreiirenoit sans satisraire ses alliés. L'électeur palatin 
conséquent, celui de Cologne el le roi de Prusse peuvent comptei*] 
cela supposé, sur l'appui de la France : et d'ailleurs, quand bien même 
nous obtiendrions la pluralité dans tous les collèges sur la question 
an, il poiirroît fort bien nous arriver que le plus grand nombre, soit 
par mauvaise volonté, soit par timidité, ajouteroient à leurs voix 
que néanlmoins le repos et le bien de l'Empire exige que S. M. tâche 
de satisfaire l'électeur palatin. Tous les ministres électoraux 
sont déjà expliqués ainsi à Hanovre, et plusieurs princes de l'Em] 
eeroient de cet avis. Cela nous mettroit dans un plus grand emb; 
que jamais, et l'électeur palatin en deviendroit moins traitable 

Quoique je sois d'avis par conséquent que notre Décret de commis- 
sion ne soit pas addressé elTectivement à l'Empire, et que je croye 
qu'aucun des électeurs n'y consentira facilement, je pense cepen- 
dant aussi que l'Angleterre peut fort utilement se prévaloir de notre 
projet, non seulement pour intimider l'électeur paL-ttin et l'engager à 
accepter nos offres et celles de l'Angleterre, mais aussi pour jetler 
dans l'embarras la cour de France et de Prusse, l'électeur palatin pou- 
vant craindre que l'élection ne réussisse raalgréz et sans lui. Le roi de 
Prusse et la France d'un autre coté ne pouvantpas desapprouver que 
l'affaire ait été portée à tout l'Empire, pendant que le roi de Prusse 
plaide par des écrits publiques la cause des princes et les a tout nou- 
vellement excités, suivant nos avis secrets, de sorte que, si l'Angle- 
terre sfait faire l'usage convenable de notre projet et qu'en même 
tems elle offre autant à l'électeur palatin que nous lui avons offert, 
j'espère que nous verrons bientiît clair, el que je pourrai vous épar- 
gner des rellexions. Je n'ai cependant pas pu me refuser à vous di "" 
encore cette fois en confidence ce que je pense de notre projet 
Décret de commission et jusqiies à quel point je le tiens pour 

J'ai l'honneur... 



h'ocli t'i Kaunitz. 

Vienne le 2 septembre 173i. 



Il n'y a rien de si extraordinaire que la conduitte du m 
angloLs dniis l'affaire de l'élection depuis le commencement jusquJ 
à la fin, et ce trait marque trop visiblement leur peu de conduitte/ 
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foiblesse (214). Dans le tems que Ton devroit supposer touUe la 
néj^tiatioo odjuslée après l'offre si gi^néreusement faite par S. M. du 
demi-million, non seulement on a battu extrêmement froid û M' de 
Vorster. en apprenant une résolution sur laquelle le roy avoit insisté 
avec Je dernier empressement, tuy disant pour tout compliment que 
l'on auroit bien mieux fait icy de s'y pretter plûliM, mais on en a agi 
d'une façon si bisarre et avec tant de hauteur avec Vcrgenes, 
avec Wrede et avec Stadion. que le premier leur a répondu avec la 
Oifime hauteur, que le dernier s'est déclaré de ne vouloir plus se 
laisser employer à moins qu'ils ne s'y prennent sur un autre pied, 
et qu'il paroissoit enfin, comme s'ils prenoient plaisir de vouloir 
faire échouer eux mêmes le succès dune affaire qu'ils avoient poussé 
ci devant avec tant de véhémence, et qui prennoit les apparences 
de ii'approcber de sa fin. 

Peu des jours nous éclairciront siu* l'issue de la n%otiatLon d'Hun- 
nover, étant naturel qu'ils ne tarderont guerres d'instruire M. Keith 
sur les démarches <iu'il aura à faire icy en conséquence de cette reso- 
luUon. 

De quelle fafon rjue tourne l'aCTaire. elle fait cert'iinoinent bien peu 
d'honneur au ministère an;,'lois, et nous en aurons t..>ujour^ deux 
avantages ; l'un que ce même ministère ne pourra plus dire au Parle- 
ment que c'étoil parnotre opiniâtreté — comme ils l'appeloioiit — que 
l'élection avoit échoué et que le roy même ne pourra plus se plaindre 
de n'avoir pas été secondé par S. M. après qu'on luy a accordé ce 
qu'il avoit demandé : l'autre que la France et le palatin même attri- 
bueront au ministère anirlois beaucoup plus qu'A nous la fautle de la 
oégoliation rompue, Vergencs s'expliquant assez clairement à cet 
igarâ dans sa lettre à M" d'Ilautefort, venue par le courrier de M' de 
Vorsler. et jointe en copie aux pièces secrettes, et M' de Wrede en 
aura écrit apparemment sur le même ton, si pas plus fort encore, k 
H' de Wachlundunk; un troisième avantage que nous en avons, c'est 
celui de voir que ce n'est pas avec nous seuls avec les quels l'Angle- 
toire en a^lt si impétueusement. 

Vous vous imagineres sans peine. Monseigneur, ce que diront à 
une eoniluitte si singulière ceux qui sans cela ne sont pas de plun por- 
Us icy pour eux. et si les plaintes contre le procédé de la cour d'An- 
gleterre, exprimées dans la dépêche que la chancellerie d'Elatenvoye 
par ce même courrier Â M' de Hegnssi, n'auroient pas été de beau- 
ooap plus animées encore.si elle n'avoil pas "Hé dejn prette à l'arrivée 
du courrier de M' de Vursler, à moins que pour surcroît d'euiboUisse- 
ment on n'y ajoutte encore par un P. S. la substance de sa relation ; il 
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ii'esl pas surprennant en effet qu'on soit aigri contre leur procédés 
mais S. M., quelque peu lïdifiéc qu'elle en soit, ne laisse pas de croicfl 
qu'il ne convient en aucune façon d'instruire l'Espagne de nos griel 
contre l'Angleterre, et c'est à cet effet qu'elle m'a ordonné de faire I^ 
dépSche ci-jointe en copie et original au dit comte, contenant sesl 
ordres secrets sur la conduitte qu'il aura à tenir i cet égard, n'ayaoy 
pas voulu retenir celle de lasecretained'Etat pour les raisons connuei 
à V. £. Cette grande princesse, envisageant le tout avec ce fond dd 
prudence qui luy estsi naturel, a jugé qu'une telle confiance déplacée 
{K>urroit produire aisi5inent un effet mauvais en Espagne et e 
duiroit certainement un plus mauvais encore en Angleterre, si Keei 
venoit à la pL^nétrer, et je suis autant que seur que vous aarlez été 
Monseigneur, de cet avis de S. M. si vous aviez été présent. Notr 
amitié est de beaucoup trop fraîche encore pour en venir à des com 
Sances si délicates avec l'Espagne; peut-être en sera-t-il tems par li 
suitte, mais ce n'est pas le moyen de rectifier, s'il est possible, rAoi 
gleterre; il s'en trouvera peut-être des outres, e! c'est un ouvra; 
comme je crois avoir dit à V. E. par une des mes précédentes, réserva 
k sa fermeté et savoir faire. 

J'ay lu depuis ma précédente la lettre de M' de Crislianî à S. E. le 
C" dX'lfeld qui avoit donné lieu au mécontentement de laconférence. 

Le tems ne m'a pas permis d'en faire tirer une copie poui' l'envoyer 
à V. E., mais j'espère qu'on la luy remettra par son canal ordinaire. 
Je ne scais si les sentimens d'amitié et de vénéralion que j'ay pour ce 
grand homme, m'éblouissent â un point de ne pas connoitre ses fouî- 
tes s'il en faîsoil; mais après l'avoir lue avec attention, je n'y ay 
trouvé absolument rien de ce qui pourroitêtre à sa charge. Il ne fait 
que rendre compte des difTtcultés du duc par rapport à l'indivisibUit 
qu'il demande des Etats de Modene et de ceux de Massa, et le term 
du gouvernement du Milanois, sans y mettre du sien, hormis le 6 
passage où il dit que, raisonnant sur le premier point avec Sabatioj 
on étoit tombé parmi des autres expédiens sur celui de laisser 1 
titre du duc de Massa au Ser~ archiduc et la possession au duc < 
Modene et à ses successeurs. Ceci seul pourroit être regardé d'unafl 
certaine façon par ceux qui veulent approfondir les choses au pluft I 
Un, comme une pensée venant — quoy qu'incertaine ment — de loy, T 
mais ceci même supposé, pourroit ou devoit-il s'abstenir d'informer I 
sa souveraine des remarques et diBîcultés du duc ? 

La réponse qu'on avoit formée pour luy pnr la chancellerie d'EUt, j 
n'ayant pas paru ou suffisante â S. M. ou ne l'ayant pas contentai 
elle e maniui'- de sa main au cbancellier les points en conformité des 1 



lels elle vouloit qu'il se Tasse une deusième dépêche, conceùe d'une 
(On ostensible pour pouvoir être communttpK^e au duc par te C" de 
risUani s'il le trouve h propos, m'ordonoant en même tems de faire 
I6si deux lettres au dit runite, l'une secretle et l'autre ostensible, et 
I celt^ façon il aur» l'aisance défaire usage de celle de deux osten- 
blés qui luy paroitra la plus propre. 

E. trouvera ci-jointfls les copies de celles qui sont passées par 
oy : je souhaitte qu'elles rencontrent son approbation, du moins croi- 
ii-Je pouvoir espérer qu'ellesne scauroient produire un mauvaisefTet 
quti peul-étre elles en produiront un très bon, en recliCant le duc 
Ér la générosité et franchise avec la quelle l'Impératrice s'explique 
ir ce qu'il demande d'injuste, et en faisant valoir par cette même 
(ncliisse et jçénérosité la valeur de ce que luy offre S. M. après que 
n p)aTcrnemenl viendroit à expirer. 

Aucun de In conférence n'avoit pensé à cet expédient ni à celui qui 
Été pris par rapport à la communication à faire ù la France ; l'un 
l'antre viennent iinmedîiitement de S. M., et l'un eL l'autre parois- 
nl tels qu'à moins d'<^tre déraisonable, le duc ne scauroit manquer 
î b'jt pretter avec reconnoissance et plaisir. 

H» lie Cristiani en échange est piqué au vif que dans le m^me tems, 
l'on luy ordonnoit de demander au due et à Sabatini le secret le plus 
gourcax alln que rien ne transpire envers personne des coramuni- 
tionf que S, si, luy faisuit faire par son canal, et que ce secret a été 
irdé eCrectivement très exactement par l'un et par l'autre. M* de 
traleril lAcbi* envers Grossatesta que le tout auroit déjà été com- 
gniqné & son maître par le C" de Cristiani. Ce trait est effective- 
snt des plus singuliers : je n'y suppose pas de la malice, j'uimc bien 
ieux supiioser que M' d^- V'orster aye mal compris le sens do ses 
Krits, mais je n'en souhailteroisà la vérité pas moins de les voir et 
le l'on demande surtout M' de Vorster en secret la raison qui l'a 
gagf a s'expliquer de cette sorte, avec le ministre de Modène, oppo- 
t intmedialement au contenu de ses ordres ou tels du moins qu'ils 
TOlenI l'être, s'il l'a fait de luy, ou si cette démarchejuy a été sug- 
rév, J*fty cru en attendant ne pas mal faire de communiquer A V. E. 
copie de la lettre confldente que m'en a écrite le C* Cristiani (215). 
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Kaunitz à Koch. 



Paris le 21 septembre 4752. 

M' le C»* de Slarhenberg part encore cette nuit ou demain matin 
pour être à Vienne avant le jour de St-François. Il vous fera de bou- 
che une description plus exacte de mon entrée, de mon audience et de 
mon repas de cérémonie que je ne pourrois vous la faire par 
écrit (2i6). 

Vous savez par les nouvelles secrètes que cette cour a sçu parvienne 
la somme que S. M. a daigné me faire remettre pour cet effet. J'en ai 
été d'autant plus soigneux à faire les choses de la manière la plus 
convenable; l'effet a surpassé mes propres espérances; j'ai joui du 
miracle sans exemple d'une approbation universelle, et pour ma per- 
sonne des témoignages les plus flatteurs de considération de la part 
de la cour, et les plus singuliers d'affection de la part du public et 
peuple de cette ville, qui de mémoire d'homme ne s'est point vu si 
nombreux. Cela éloil au point qu'entre les propos les plus aimahies 
que la populace m'addressoit à moi-même dans mon carosse, plusieurs 
d'entre eux ont crié: t Vive M' l'ambassadeur > et on a vu dans cent 
endroits différents le moment que les acclamations alloient devenir 
générales, si le peuple avoit osé. Enfin nous n'avons eu que des élo- 
ges et pas une critique. 

C'est beaucoup pour ce pays-ci; M' le ?*'• de Liechtenstein m'a sur- 
passé sans doute par la dépense et la richesse; mais de l'aveu do 
tous ceux qui ont vu les deux entrées, la mienne Ta emporté, dit-on. 
par le bon goût et Tintelligence. Je suis enchanté que cette rude cor- 
vée soit enfin passée. Celle de l'audience solemnelle surtout est d'une 
fatigue de corps et d'esprit des plus considérables. On a eu la bonté 
d'être fort satisfait de toutes mes harangues latines et françoises; j^ 
n'ose pas vous les envoyer; c'est trop peu de chose. 
Je vous embrasse de tout mon cœur... 
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Koch à Kaumtz. 



Vienne le 23 septembre 1752. 

MONSKIGNKUR. 

J'ay trouvé à mon retour de Bohême quatre lettres de Y. E. dattées 
du 29. 30. et 31 d. p. et du 7 de ce mois (217), avec un paquet à part 
qui renfermoit la tabatière destinée à Farinelli et que j'auray l'hon- 
neur de luy renvoyer par le premier courrier pour qu'elle puisse la 
remettre de nouveau à M' le C*« de Migazzi. 

Il n'y a rien de plus instructif, ni déplus net, que les deux lettres de 
V. E. à ce prélat; touttes les paroles merittent d'en être pesées et, 
quoyqu'accoutumé à admirer depuis longtems tout ce qui sort de sa 
plume, j'avoue que j'ay redoublé d'admiration en les lisant. Vous luy 
tracez, Monseigneur, le tableau le plus juste de notre situation vis-à- 
vis de l'Espagne, et de la façon avec la quelle il doit se conduire pour 
s'attirer toujours plus la confiance de M. de Caravajal, sans s'écarter 
des précautions à observer de sa part sur les ultérieures ouvertures 
qui pourroient luy être faittes. Sa situation devient effectivement très 
délicate depuis celle que vient de luy faire ce ministre et qui sera 
suivie apparemment dans peu d'une explication plus claire. 

Rien ne peut nous arriver de plus favorable d'un coté que si 
l'Espagne nous rend dépositaire de ses vues secrettes, en s'addressant 
pour y parvenir à S. M. préférablement à tout autre, puisque cela 
ne peut que la retenir de recourrir à la France et nous faciliter les 
moyens de nous stipuler les avantages qui nous paroitront le plus 
de notre bienséance ; avantages qui ne seroient pas de beaucoup près 
à espérer de la même qualité, si nous nous trouvions dans le cas de 
devoir recourrir les premiers à l'Espagne, ou si la France venoit à 
s'emparer de la négotiation. 

Notre situation est d'un autre coté très différente de celle de l'Es- 
pagne; environnés de toutte part des voisins dangereux, qui ne souhait- 
tentque de voir S. M. dansdes embarras et quiexigentpar conséquent 
toutte la circonspection possible pour ne pas entrer légèrement dans 
des engagemens qui pourroient nous en attirer de nouveaux et ren- 
verser pour ainsi dire du premier instant le sistème du traitlé de 
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Madrid, par la perte que Ton courreroit risque de faire duroy de Sar- 
daigne, sans parler des autres évènemens qui en seroient la suitte, 
ne voyant aucun équivalent qui pourroit être offert à ce prince en 
dédommagement de la réversion de Plaisance. 

Peu de tems nous éclaircira probablement plus sur les vues de 
l'Espagne, étant à présumer que M' de Caravajal ne se sera pas arrêté à 
la première ouverture, et M' de Megazzi est trop sage pour ne pas 
savoir y répondre convenablement sans se précipiter à s'avancer trop 
loing avant de recevoir les ordres de S. M. sur les propositions qui lay 
seront faittes. Je me sens d'ailleurs les lumières trop bornées pour pou- 
voir encore me former une idée juste sur celle que M' de Caravajal 
peut avoir par rapport à la réversion, le cas de la levée de celle 
même réversion ne pouvant exister que lorsque ilnfant Don Philippe 
passeroit au thronc de Naples après que le roy des Deux Siciles seroil 
passé sur celui de l'Espagne, et que Caravajal songeroit à faire avoir 
alors les Etats présents de Tinfant à son frère le cardinal. Ce plan 
rencontreroit sans doutte l'approbation de la France, puisqu'il con- 
viendroit aux deux Infants, mais il conviendroit d'autant moins au 
roy de Naples, paroit-il ainsi croyable que Caravajal propose une idée 
qu'il scauroit être contraire aux vues d'un prince qu'il doit regarder 
comme pouvant devenir très aisément son maître. 

Quoyque ne sachant les choses qu'à demi pour n'avoir vu ni les 
rolations de M^ de Vorster, ni le mémoire de M' Keith, ni la réponse 
qui lui sera donnée, je m'apperçois à regret que les apparences 
d'une prompte réussite paroissent plutôt se diminuer qu'avancer, el 
notre union avec l'Angleterre se raffroidir bien plus que s'augmenter. 
Sans parler do nouvelles demandes que l'on propose à S. M., ou pour 
mieux dire, qu'on semble vouloir luy prescrire plutôt que proposer, 
on s'y prend de plus d'une façon qui ne peut que luy être sensible. Ce 
môme Keith qui a toujours passé pour un caractère doux et uni, 
s'avisa d'attaquer hier S. M. à un coin de la galerie durant l'apparte- 
ment pour demander si on ne luy donneroit pas bientôt réponse et qu'il 
s'altenduit qu'elle seroit satisfaisante, à quoy l'Impératrice ayant 
repondu qu'il prît patience et qu'il l'auroit dans peu, en luy donnant 
à connoitre que, pour complaire au roy, elle pourroit se déterminera 
ajoulter iOO.OOO fl. encore aux 500,000, il haussa la voix, disant que 
c'éloit autant ([uv rien, qu'on no donnant pas plus, il falloit consi- 
dovL'V colle aiïairo importante autant qu'échouée, qu'il falloit tout au 
moins iOO.OOO. <]u'il étoit venu à l'audience avec l'espérance qu'on 
luy avoit doiinoo qu'il los auroit, qu'il s'agissoit du salut de la maison 
d'Autriche, (fuo S. M. otoit mal conseillée, que c'étoit M*" de Barten- 
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qaigralUiitloutetc. S.H.pril ^urcelti la parole en luy répliquant 
1 olr riant i^ la veritt^, mais en mi^Dic tcms sérieux, que Texpé- 
£c de douze ans la mettoit en ^laC de juger par elle iiifitiie sans 
irbe&oiii de voir par les autres, qu'elle n'avoil que trop prissent 
; de différens événemens qui luy i*toient arrivés dans cet intervale 

I dcroit se souvenir qu'on luy avoit parlé surce même pied, il y a 
du eeniaincË, en l'asseuront que le tout seroit adjusté avec le 

,000 fl, el que moyennant qu'elle les accordât, le roy se chargoit 
Inirle tout sans rien plus luy demander, qu'après s'y i>lri' pretlé 
un eJTetde son amitié et déférence pour le roy. on avoit re;eu très 
demcot sa déclaration A ilannover, et qu'en place de luy en uiar- 
rtpielque'gré, on vcnoità luy prescrirede nouvellesderaandeset cela 
le manière très peu amiable ; que, lasse d'un tel procédé, elle éloit 
laise de luy dire qu'elle ne vouloit plus se laisser traitterde cette 
ilèrei ni «i^ faire diri^ier par des autres, qu'elle préteudoit qu'on 
itu respect et des comploisances pour elle, tout comme cUb en 

II pour des autres, quelle aroît lâché «on dernier tmt, quepersanne ne 
troit aitfr jiltu oatre, ni aucun de se» tninislres, ni S. M. l'Empereur 

^8). En disant ces paroles, l'Kmpereur entra et S. H. l'apper- 

il le pria de s'approcher et répéta mot pour mot en sa présence 
B'elle venoil de dire a Keith (c'est à dire les derniers mots sous- 
it) (219). 

De m'est point revenu que personne d'autre aye compris quelque 
ie de ce di»icours qui a été Tort animé de la part de Kcith, non 
ut que la sale éloit remplie de monde, et ce ne sera que par les 
pièces de Fleming, que l'on scaura si Keith luy en a fait 
[uee (le discours s'est fait seul hors de )a galerie sur k: palier 
^escalier) (2^). A cette façon d'agir du ministère angluU qui 
m à moins d'indisposer S. M., il en est survenue une autre qui 
ndispusé de bi^aucoup plus encore, M' de Pretlach marquant que 
liekene avoit déclaré bu chancelier de Bestiichef nu nom du roy 

folluit allrihuer ù la mauvaise conduitte que la cour impériale 
l tenue dans l'alVaire de l'élection, que le rny ne pouvoit sa 
miner à accurdcr des subsides u lu czarine, le ministère croyant 

n» pourroit en répondre à la nation; il y ijou tta que, si non 
rat cela le roy se portoit rncore A lu flnH||B|M "^ scruit 

eonditiûn que la czarinc ne Ti^roit marchâ^^^^^^Kni contre 
mec. QJ contre la Prui-sc, expre«>^ion 
lADcelier qu'il a déclaré ù l'rr-tlnih do 
ire, au point qu'il luy ^'toil vonu .'u UMo (j 
en-ntcndu dons la dépérhi.' û iiuid^ki'i 
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Ajoutiez à cela, Monseigneur, la dirQcuUé que paroît faii-e à pris- 
sent le roy de donner sa garantie sur la convention à ftiire entre S. M. 
et le duc de Modène, et jugez par touts ces événements l'eiret qu'ils 
doivent produire sur un carattère d'anie aussi grand et ferme i]ue 
celui de notre adorable souveraine, et sur les suittes à en craindre si 
l'Angleterre continue â se conduire de cette sorte. 

Il y auroil bien des anectodes de plus à marquer à V. E. sur cette 
matière, mais que je reserve à luy rapporter de vive vois lorsque nous 
aurons le bonheur de la revoir icy, 

J'ayThonneur... 



KautiH: à h'oiii. 




Paris le 2* septeiiihre 



J'ai reçu une nouvelle lettre de M' le C" de Btinlinck par le m^me 
exprès de Bruxelles qui m'ii apporté la vôtre du S. J'enjoins ici copie. 
vous priant de la remettre à S. M. Ilmpérutrice, qui jugera miens que 
personne s'il y a quelque difflcnlté à dii'e en confidence ù M' Keitb. 
qu'elle s'en est remise à S. A. R. le P'* Charles du soin de la conduite 
de toute la négociation sur les affaires de la Barrière, et de s'arranger 
sur le pied des principes convenus et arrèti5s. Quanta moi, je n'y vois 
pas d'inconvénient, et il me semble au contraire qu'il est très conve- 
nable d'Ater par là au ministère anglois tout lieu de se plaindre, qu'on 
ait manqué de confiance vis-vis de lui. Vous savez d'ailleui-s que les 
bien intentionnés en Hollande sont dans des circonstances qui les 
obligent à bien des précautions et ne leur permettent pas de faire 
tout ce qu'ils voudroient; il faut par conséquent, en tant que faire ^e 
peut sans notre préjudice, les mettre en état de reussir. 

li sera très difficile assurément de Taire consentir la république à 
la liberté de notre tarif, si cela n'est pas bien amené; leC" dellcntinck 
au contraire nous a déjà fait assez entrevoir que, quant à lui, il recon- 
noit la justice de notre demande. 

Il convient donc moyenant cela au service de S. M. et au bien des 
Pais-bas, que la direction de cette affaire reste entre ses mains, et que 
nous fassions tout ce qu'il sera possible pour que cela soit. Dailleurs 
j'ai pour principe en général qu'au lieu d'attirer en cour ces sorUts 
de négociations odieuses, il convient qu'au moins en apparence elles 
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soient abandonnées aux ministres et aux gouvernements, pour que 
dans tous les cas ce soient eux et point le souverain qui restent 
chargés de tout ce qu'il peut y avoir d'odieux. Sur cet effet S. M. ne 
peut donc rien de mieux que de témoigner à cet égard une entière 
confiance à S. A. R. le P^ Charles, et de ne point laisser ignorer ni 
au ministère Anglois, ni au sien même que telles sont ses intentions. 
Mais je ne pense pas de même sur ce qui me regarde, quoique natu- 
rellement cela me feroit beaucoup d'honneur, et je crois qu'il ne con- 
vient pas au meilleur service de S. M. que je sois nommé. En tout 
cas, si S. M. vouloit faire mention de moi, je pense qu'il suffîroit de 
dire qu'elle a laissé à S. A. R. la liberté de me consulter comme étant 
le plus à portée de Bruxelles. 
J'ai l'honneur... 



Kaunitz à Koch. 



Paris le 27 septembre 1752. 

Je ne vous parlerai plus du contenu de mon Post Scriptum du 
7 août; après la réponse qui avoit été donnée à Mil^' llyndford, il ne 
pouvoit plus en être question ; peut-être devons nous nous imputer 
en grande partie les mauvaises façons que les Anglois ont pour nous 
depuis longtems ; nous avons eu chez (nous) entre autres souvent des 
ministres lesquels, quoiqu'ils sçussent leur métier, n'avoient aucun 
crédit à notre cour et vis à vis de notre ministère, peu propres par 
conséquent à s'attirer de la considération et à pouvoir donner du 
poids aux affaires. 

M' le C*« d'Esterhazy est noble dans ses façons et un fort honnête 
homme; mais je ne crois cependant pas qu'il réussiroit en Angleterre 
comme il a réussi en Espagne ; il feroit beaucoup mieux en Russie; il 
sufBroit de lui recommander beaucoup de circonspection dans les 
propos. Je ne connois point personnellement iM' le G*® de llatzfeld, et 
ainsi je ne puis pas en juger. 

Pour M' le baron de Pretlach il me semble réellement qu'il convien- 
droit au mieux pour l'Angleterre; c'est un militaire d'abord, mâle 
dans ses propos et ses actions et sachant son compte, tel enfin (ju'il le 
faut pour des Anglois. 

M' le colonel C*« de Colloredoa son mérite, et est fort aimable ; mais 



il peut qu'être encore oeuf dans les alTaires, et est un peu trop jeune 
pour s'attirer la considération nécessaire à une cour où les plut 
importantes afTaires se concentrent, et chez une nation rjuî n'est pa* 
la plus polie du monde. 

J'ai pensé souvent à la personne par laquelle on pourra remplacer 
M' le marquis de Botta; et au vrai, je ne vois point que dans le 
moment il y ait quelqu'un qui soit prérérable à M" le baron de 
Keischach. Je pense qu'il scroit très bon qu'il pût arriver ii Uruxelles 
quelques mois avant le départ de M' le marquis de Botta, pour voir la 
manœuvre de ce pays-l;[ et se mettre par là en état de pouvoir conti- 
nuer ù travailler dans l'esprit de son prédécesseur. II seroit très utile 
que S. M. lui ordonnrlten secret, aussi bien qu'au marquis de ttotta. d'en 
agir l'un envers l'autre avec la plus parfaite confiance et de ne se rien 
cacher des secrets du pays et du gouvernement. Lorsque j'aurai l'hon- 
neur de voire S. M., j'aurai aussi celui de lui dire les ru 
lesquelles je suggère cet ordre. 

Je souhaite que le V" de Lohkowitz se marie conrenablemei 
suivant son inclination, s'il se peut; cela le Osera, mais je ne croîs pftS 
qu'il soit propre pour la Russie; il est encore trop jeune; une charge 
de cour ou une ambassade, où il y auroit une Tigurc à faire, me 
paroitroit plus convenable. 

M. le C'-' de SchOnborn est à peu près dans le même cas, Eo général 
il est certain que le projet de rendre ses sujets capables et riches, 
utiles à l'état ou de les retenir chez soi par des bonnes façons, est 
digne de l'atlention de S. M. Il le seroit même de ticher d'y attirer 
des étrangers opulens ou recommendables par leurs connexions. Le 
roi de Prusse employé pour cet elTet tous les moyens inimaginables. 

Le C' de ttoscmberg est assurément très propre pour le poste de 
Turin: j'en ai ouï dire beaucoup de bien. 

Pour ce qui est de M. le C" de Starhemberg, je ne lui ai pas fait 
encore beaucoup de confidence; il m'a paru préférable de remettre 
nos conversations sur la fin, pour qu'il lui en restent les idées plus 
récentes. 

Parmi les personnes qui briguent le poste de Vienne, j'apprens 
qu'il y a M' de Chauvelin, maréchal des cainps qui est actuellement 
à Gènes et qui passe pour un homme fort leste et de beaucoup d'esprit, 
et M' d'Aubeterre, homme de nom et lieutenant Général. M' du St 
Contesl auquel j'ai demandé hier si le roi son maitre n'avoit point 
nommé encore, m'a dit qu'il n'éloit point en état de pouvoir n 
jusqu'ici à qui ce prince donneroit la préférence; mais il m'a coni 
que ie choix rouloit sur un lieutenant Général et un marécli^ 



np, et je lui ai témoigné à cette occasion que j'espérots i|ue Tun 
mmeroit un sujet de nom, à mettre vis-à-vie de celui âe Starhcm- 

Voo8 aurez vu par mes dernières lettres AS. A. R.Me' le P« Charles 
à H' de >eny, ipie j'ni tAché de développer nos alTaires de la llar- 
■e, et je suis bien aisedcvous dire que les principes ([uej'oi établi, 
les fti mis en avant exprès et avec le double projet do les 
e adopter ou de les fjiire contester ouverteinent, persuailë i]u'il 
nécessaire qu'une bonne fois la porte soit ouverte ou fermée, 
[a'fl faut que nous soyons d'accord, pour que nous ne prenions 
de fausses mesun'S. J'ai pris ce parti parce ipie j'ai vu que jus- 
iei on ne s'étoit occupé à Bruxelles, que de l'énumëration des 
kultés sans chercher les moyens de les lever. Actuellemenl si on 
a sur ce que je viens d'avoir l'honneur de proposer A S. A. 11., 
nu le dira, et si on peut trouver iitieus. j'y souscrirai de tout 
n cœur; si non. cela nous mettra tous d'accord, et les choses 
aller de façon ou d'autre, S. M. ne doit pas craindre que 
i sovûns trop faciles, ni moi ni M' de Botta; nous lActierons de 
iidr« le jiisle milieu entre la foiMesse et l'obstination; c'est, je 
is, ce qu'il faut. 

i vois de plus en plus i]ue S. M. n'auroit pu envoyer en Espagne 

sonne de plus convenable que le C de Migazzi; il a tontes les 

lités qa'U faut pour ce pays-lû. tel qu'il est dans le moment présent, 

Je Tob d'ailleurs par toute sa conduite (|u'il y n de la tête cl 

c'est un homme à pouvoir rendre de très bons services lors qu'il 

a très bien runduil. Quelques endroits de ses derniers rapports ne 

îronl pas à notre ministère; selon moi cependant, un ne dpvroil 

les trouver mauvaifi. parceijui? du moment qu'un homme a bien 

HiDé d'après les notions qu'il a, et les circonstances dans lesquelles 

trouve, il n'y a rien à dire. Le baron de Itartenstein travaille Â le 

iBer, c'est iV dire, à lui donner une autri' idée dé l'Anglcterre. 

I de la façon dont il s'y prend, je doute fort i|u'il le persuade 

lU, et il est certain qu'à moins qu'il n'y parvienne, il pourra bien 

ùrs taire, mais il ne k' fera jamais opérer dans toutes les (^ircon- 

possiblufi contre ce dont il sera convaincu au fond de l'Ame. 

B tuis d'avis que l'on devruit non seulement ne pus trouver maq- 

let ministres dans les cours étrangères disent ce qu'ils pen- 

t, nuis que l'on devruit même les engager h s'expliquer lorsque, 

Ique fois retenus par la crainte de di^plaire ou par esprit de dissi- 

iOD, on l'appercoit qu'il y a de la r<!ser\'e dans leurs rapports 

i|ii*on peut souvent puiser beaucoup de lumières dans leur 



1 ^?t r^5!<uttt ' inofiRmr Enocics» m j»ifUTjàe k« rvBeBer lorsqalb 

j.a -^ f r^i#m. « DiL aime 6*^ cr^ËH i ^a {x^a*. svroift «lé préimUe 
t : iiiii*t ^jTjuAua. HiH^ IL n&^Sâ*: ùi itE}^!^ ési^ss^ et ct^qmaËHéi «tut 
rit iiiG.rjevt '«fdn ^a E-?ç4iS3i& çns^ TiA p«i]S «sMiic r q«li b j en t 
^•tnr. IfT^ l'iîs m 9e?iL aimf ja sBioorckôe. M Mi ■rfie i beaucoup 
j»-^*%- ru* ^»t -^j^aâ i»t M 3«aiÂr»- Se crc« ^f»f Tihèpé Grîmaldi not 
«^•t:r* 3i_*fLX rii* *;;iu: nul!» gt'm snrËÉtpa kj'bs caro jer. qui asroit 
*^j*: vn-:*^:Li*.fciiitîiiHac latt ^^«^«ds: ^oœxç po«r FéidBcatîoD. et uni^no- 
rti: *.tr- ilj* *-:n* c^*i5«srM»r*; CaïAmr^ q««lqiie préreoii q«e 
pi::!»^ Itr^ .' iiic»^ -Kl rnstikiA. ^ b*«b «ûs point inquiet du tout 
fftr*.* 7U-Î: >e «Ê* tr** ^trtici; que S. M. le cc«Tertîrm et le gagnen 
^L ::i»:Qii*^t 7'.>Z»e T:«tàn f"*n 4*:4iner la peine. 

F: 1* ^ p.iLTTr^ M* ^~&ixtie&:<l. q«'>îq«e $eal de sa bande pour It 
f V, : L ir: i*^'^^.r fTr ::»:4r«: c>:«^î4fe. il e«t admirable en Tenté de voir 

q--';* "MZJi tjTKi. 

J^rf^'^'ZTr: f.-rt Titr* î-ié* par raport au Père Tanosâ; cela peut 
-îrrr îo< -tir. rî p-erï-Xi&e ne pect mien que tous rassurer ces pru- 
drrLtr ;>î::-r % -T li triÎDîe «yalis ont d'être compromis. 

F - r c-r : -i er*. i - O Flenmiihff. je crois qu'il sera conTeoable d'être 
*ir rr-rê iL'irit:- ^"if-â-Tir .Je îai. «ans cependant lui laisser enlreToir 
d'f la rn^ûaiûce. Je re-rommande un peu de précaution avec lui, parce 
<l'i'ii ert Irrrr possible que l'Angleterre ait fait espérer beaucoup de 
b*:lle^ chose* -1 sa côur pour s'assurer de sa voix à l'élection da roi 
des Roriiaios- Ce que vous me marquez de la nouvelle d'un change- 
ment subit dans le ministère de ce pays-ci- n'est pas impossible 
prirce que rien ne l'est ici ; mais j'ai lieu de croire que, quand même 
cela seroil. M' de Chavi^ny n'y seroit pour rien; il a la réputation 
d*<Hre unelete fort inquiète, et tous ceux qui sont en crédit actuelle- 
ment, n'en veulent point de cet espèce. 

M' de Wreden me paroit avoir pénétré M' de Vergennes et par ce 
moyen la façon de penser de cette cour sur son compte ; cet homme 
qui e«;t lin intriguant du premier ordre, roule dans sa tète tout plein 
(Je pioj<'l-. à ce qui me semble, et je pourrois peut être bien les 
devinrr. 

L(;s tiniiijles de Conslantinople ne me laissent pas sans quel- 
(|u'in(]iii(Hiid(', et la lettre de M^ de Diedo du 2 août me paroit très 
s<'ri(Mise f 2:21 ). 
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Tout ce i|uii vous diU-s de la conduite du ministère anglois et 
«noverieii daus l'allaire de 1' (élection, est très vrai; mais sechaat 

louue je le sais par Mil* Albemarle que le roy son mattre a élé fort 

ilisrait de la di<cla.ration qui u Hé Taite pur Mil'' Ilyndford. il ne 

'il pas impossible que la iVoideur. que l'on continuoil A affeiîter 

it-à-TÎs de M' de Vorster. n'eut été jouée pour faire croire M' de 

'reden qu'il ne devoit pas se flalter de rien au delà de ce qu'an lui 
offert- cl si cela <!toil, il ne scroit pas si mal imaginé de tromper 
'f de Voreler pour qu'il trompe d'autant mieux M' de Wreden; mais 
)la doit s'éclaircir dans peu ; je suis seulement fâché de ce que nous 
e BOjona pas aetuelleiniHil à portée d'avoir la correspondance de ce 
Erni«r. 

Vous n'imagineriez pas qu'un secret puisse nie peser; il y en a un 
)peod«Rt qui e^t dans ne cas et est. de ne pas pouvoir dire A tout le 
HMde que S. M. a plus de lumière et plus de prudence que tout son 
tini#tère ensemble, H que c'est elle qui raccommode ce que nous 
itoos 1 il n'y Q pourlunt rien de plus vraiT et elle vient d'en donner 
ne ouQvelle preuve par lu dép'^clie secrète et de mieux tournée que 
DUS venez d'addresser par son ordre au <:"de Migazzt. Il est constant 
tte Rous ne ferons rien qui vaille, et que nous gâterons toul, si nous 
'ftllous Lride en main avec la cour de Madrid, et si nous nous avisons 
t mettre, comme on dit, la charue devant les bœufs. 

J*ftl d'ailleurs dans la ti^te que la cour de Londres pourroit peut-fitre 
tri ttkn avoir déjà flutté par le canal de M' Kcene les idOes de 
Espagne snr la succession du Parme et Plaisance, et en ce cas là vous 
inlez bien que la prudence et la circonspection devient d'autant 
lus uécessaire de noire part. 

Fti revu la lettre du C* Cristiani A M- le C" d'Ulfeld, et je vous 
rone qae je n'y vois pas du tout ce qu'on veut bien indiquer ; mais 
I qui m'a étonné au deli\ de l'imagination, c'est que l'abbé Urossatesta 
it appris la communication du secret qui a été Tait A H' le duc de 
odèneporleeunaldn C" Cristianî.Ace qu'il assure par M'de Vorster, 
tndant que le dernier assure tout au contraire que c'est Urossatestn 

li lui en a parlé le premier, ce qui n'est presque pas possible 

iprès toutes les circonstances. Il est possible que M' de Vorster en 

'. parlé le premier, dans la persuasion que l'abbé, d'ailleurs informé 
de toute l'alTaîrc, n'ignoroit pas cette circonstance et ue sentant pa* 
pcul-étre les conséquences de ce qu'il faisoit. J'ignore si on lui n 
ordonné le secret comme on auroit dA le faire, mais il est certain que. 
«ion ne l'a pas fuit.cclaesl très mal, et il est presque inconcevable que 
pareilles choses puissent s'oublier. Quoiqu'il en sojt, cette singul»i'i(é 
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«t îi laL-p-c-rltiiic qz^ ^ rrc*i? qTiil ««rient de la tirer aa clair ; mais 
Ve ï-er:*i§ d'aris DéarîtmMn? qulî «-ert>it bon que S. ÎL attendit le 
TtUjiT 4e M^ de Vc^r^ter.et -jn'elle se 4loBnât la peine de le questiofuer 
là de§ns rllr: nj-r-me et en î-ecret. 

Jr ii<e fi&tle en artend^iit q^e le C^Cristiani n'en ira pas moins son 
<:he£Lii: et «:p'i] e£*nt:D::era k saimer du terrain. S. M. ayant daigné lui 
aidrer^er îi DOTivelie lettre >?crèette et ostensible, conçue de façon à 
ne iKUTOîT faire qa ûd très bon effet sur resfHÎt de Monsieor le duc 
de 3ic*dêDe. 

Je voos ïx;;* trêf obligé fn>ur l'information que vous voulez bien 
me dc'DD-rr § -r î-êtit de notre conmierce. On a déjà fait beaucoup de 
b'.DDe? choses en faveur de notre balance, mais il peut s'en faire 
encore Lien d'autres que je suis certain que nous ferons sous les 
auspices et avec le secours des lumières de S. M. 



Kock à KoHÊfitim 



Vienue le 29 septembre i7S2. 



Mo\-EI«i5ECR. 



Après avoir informé V. E. par ma précédente du précis de ce qui 
étoit venu de Modène.je me donne l'honneur de luy envoyer ci-jointe 
la suilte de la correspondance de M' de Cristiani avec moy pour la 
mettre au fait de tout le cours de l'affaire. Les lettres otensibles de 
S. M. ayant produit jusijues icy un si bon effet sur l'esprit du duc.S.M. 
a trouvé à propos que j'en fasse une nouvelle à l'occasion de la lettre 
de ce prince, jointe à la relation secrette du dit ministre; ayant été 
signée et approuvée par llmpératice, je la fis partir, il y a trois jours, 
par une estaffette telle que V. E. la trouvera ci-jointe en copie avec 
ma lettre d'accompagnement à M' de Cristiani (222). En m'ordonnani 
de la coucher. S. M. me dit que les ministres étoient d'accord avec 
l'expédient proposé par le duc de la rétention du troisième million. 
inai= qu'iU croyoient qu'il falloit ne pas céder sur le point de l'admis- 
sion des garnisons, ni permettre que le duc fasse l'ouverture à la France 
avant que l'on n^^ soit pleinement convenus sur les deux conventions, 
et que lAngleterre concourre de son coté à l'ouverture à faire. 

C'est sur ce pied que j'ay couché la lettre, en luy donnant la tour- 



mire qui me paroissoit la plus convenablt» au génie du duc. Du depuis 
S. M. me fit la grâce de me communitiuer avant hier la nuit un long 
Vortrag fait par M' de Bartenstein pour analiser les projets nouvelle- 
ment faits àModène de deux conventions à signer, où jay trouvé entre 
autres la remarque qu'on ne pouvoit se pretter à la rétention projettée 
qu'en se stipulant que ce troisième million soit employé à satisfaire 
ceux ou celles qui pourroient avoir des prétensions sur les Etats de 
Massa, et que les intérêts en soyent payés à raison de 5j^ au Ser'*" archiduc 
j laques à tant qu'il ne fut en ])ossession des dits Etats. 

Ceci étant contraire dune certaine façon au passage de la lettre 
ostensible dans la quelle il n'étoit fait aucune mention des intérêts, 
j*ay dépéché de mon chef une autre <*statT»^tte hier de grand matin à 
M' de Cristiani. pour le prier de dilîénT. s'il en «Hoit encore tems, de 
faire usage de la lettre ostensible jusques à tant que ne luy parvienne 
par le rescrit de la cour la résolution de S. M. sur la conférence qui 
devoit avoir eu lieu hier sur ledit Vortrag. J'étois même si pressé de 
la faire partir que je n'ay pas même gardé copie de ma lettre, pour ne 
pas perdre un instant. Le secret de l'histoire est, qu'en faisant ses 
comptes, le duc se trouve hors d'état de constituer une dette de trois 
millions en cas que la princesse héréditaire venoit à avoir des enfans 
mâles, et qu'en se désistant de la prétension de l'indissolubilité des 
Etats de Masse avec ceux de Modene, il saisit ce prétexte pour 
demander la rétention du troisième million. 

En se désistant, si on le trouve à propos, des intérêts, on auroit un 
motif de plus d'insister à notre tour avec d'autant plus de vigueur 
sur les garnisons, point qui ne devient que trop difficile après l'espé- 
rance donnée du contraire par M" de Munchhausen et Vorster à 
Grossatesta, selon ce qu'elle verra [>ar la copie de sa dernière relation; 
il n'y a que la jalousie qui subsiste entre (irossatesta et Sabalini qui 
me fasse désormais espérer que ce derniiT pourroit s'employer à 
appuyer notre demande pour en avoir sj'uI le méritte. 

En attendant, il est aisé à prévoir que l'affaire ne scauroil plus être 
terminée à llannovre à cause de prochain départ du roy. 

J'ay l'honneur... 
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Koch à Kaunilz. 



Vienne le 7 octobre 1752. 



M(>N.>£IG?(EUB. 



Je f^'licitf' V. K. du fond de mon âme beaucoup moins sur Tappro- 
batiori universelle que son entrée et ses harangues ont rencontrées, 
que sur le peu plus de repos dont elle aura pu jouir après être debar- 
rassé«' de tous les embarras et soings que tant des dispositions doivent 
luy avoir données. M. le C*« de Stahrenberg ne nous a rien dit de nou- 
veau en nou< instruisant de l'applaudissement de la cour et de tout 
le public(i sur la magnificenee et le bon goût qui a éclaté dans le premier 
et sur la dignité et l'éloquence avec la quelle vous avez prononcé les 
secondes. 

Tout ceci n'a rien qui doive surprendre ceux qui ont le bonheur de 
cunnuitre W génie supérieur de V. E.; ce (jui me surprend infiuiment 
[)lus, ce^t de voir paroitre dans le même tems qu'elle se trouvoit 
occup'Mî jour et nuit des arrangemens de ces fonctions pénibles, des 
piéc«*> dune b<*auté et solidité aussi achevée que le sont sa relation 
ïîccretle à S. M. sur la négotiation avec l'Espagne et ses deux lettres 
à S. A. 11. et à M' de Neni sur celle avec la républicjue. Aussi puisjc 
Tasseurer. revenant dans cet instant de S. M., que je Tay trouvée 
cil armée [>our ne pas dire enchantée de leur contenu, et surtout Tay-je 
trouv/<j plus empressée que jamais sur votre prompt retour, Monsei- 
^iieui', «lans la résolution enfin de vous faire envoyer au plutc^t vos 
l«iUres <Je rapei, circonstance que j'ay cru ne devoir pas laisser ignorer 
V. E. pour qu'elle se prépare à pouvoir entreprendre d'autant plutôt le 
voya;:<* aprè.s les avoir reeeues ; quelque diligence qu'elle fasse, fi 
(loutle i>eaucoup qu'elle puisse être icy avant la mi décembre, et cela 
HK^iie au |)lu> vile. 

.riiinore si S. M. romnuiniquera à la conférence la relation susdite, 
un si clic la retiendra jusqucs à l'arrivée de la réponse de M' de 
Mei^azzi >ur h*s (l«''p<^ches du courrier (pii luy fut expédié en dernier 
liru. pour savoir les ultérieurs ouvertures de M' de Caravajal, s'il luy 
en a Iaitte< pnur la mettre en état de voir plus clair dans les vues de 
l'Espamie. Mayant ordonné cependant d'en faire tirer une copie, je 
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«upose qu'elle pourroit bien se déterminer à la leur communiquer dès 
à présent. S. M. ne pourra se trouver que bien en suivant les principes 
y établis, et je ne scaurois doutler que toute la conférence ne soit 
d'accord à les adopter; mais le meilleur sera toujours que V. E. soit 
présente aux délibérations sur c».'tte matière importante, et j'e<père 
qu'elle arrivera assez à tems pour y être. le succès des négotiations 
<lépendant pour la plupart de la tournure bonne ou mauvaise qu'on 
^^ur donne du commencement, et celle dont il s'agit me paroit d'une 
délicatesse et nature à être susceptible des suittes les plus salutaires 
ou les plus dangereuses. 

M' le vice chancellier de FEmpire a été chargé de confier en secret 

^ M' de Keith que la négotiation «Je Bruxelles étoit renvoyée en entier 

À S- A. R. et qu'elle avoit la permission de se consulter avec V. E. 

^'^ous jugerez bien, 3Ionseigneur, que cette confiance ne peut avoir fait 

que beaucoup de plaisir à Kith : il n'y a que S. M. l'Empereur qui en 

^oit informé, et c'est même luyqui, à l'instance de lliupératrice. en a 

^onné la commission au dit ministre à l'occasion delà lettre que V. Ë. 

^^y écrivit par son dernier courrier. De cette façon le roy et le duc de 

^eucastle en seront prévenus avant leur arrivée en Hollande, et M' de 

^entinck aura occasion de faire valoir ses bons sentimens à leur pro- 

^^ain passage. ' 

U n'est que trop seur qu'il convient de ne pas tirer en longeur la 

Négotiation pour ne pas laisser le tems aux insinuations des mal 

intentionnés de la rendre encore plus difficile, que la liberté du tarif 

^tle point qui nous importe le plu^. qu'il n'y a pas lieu de se flatter 

qu'on obtienne et cette liberté et une diminution du subside, et que 

tout ce que nous avons à espérer c'^-st, que la république <e prelte à 

l'expédient de retenir chacque année une partie des 50OKX) patacons 

pour être employés à la réparation des places. En nous roidissant 

plus* nous courrerions risque de ne convenir jamais, et le P<^« Louis 

ne fera pas peu avec 31' de Bentinck d'y disposer les esprits en 

Hollande. En attendant que vous veniez, Monseigneur, à Bruxelles, le 

dernier aura eu occasion d'v travailler et de vous informer à votre 

arrivée des notions qui vous seront nécessaires pour vous mettre en 

état de dire avec d'autant plus de précision à S. A. 11. votre sentiment 

sur ce qu'il y aura à faire pour conduire la négotiation à une lia 

prompte et heureuse. Et peut-être conviendroit-il, si cela se pourroit 

sans faire de l'éclat, que V. E. eut quelque part en chemin faisant 

une entrevue secrette avec M' de Bentinck pour convenir confidem- 

ment sur les moyens d'applanir d*aut;int plus aisément les difficultés 

réciproques. 
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N'ayant rien de secret pour V. E.je me donne l'honneur de luy com- 
muniquer les copies ci jointes de trois dernières lettres de M' de Cris- 
tiani dans lesquelles elle trouvera quelques passages que je ne voudrois 
communiquer à personne d'autre (223). Je n'ajouteray rien de plus 
pour éclaircir la matière, supposant que par les dépèches du dernier 
courrier on luy aura envoyé copie de nouvelles conventions icy pro- 
jettées et des rescrits expédiés à M'" de Cristiani et de Vorster. 

Je ne vois presque plus moyen qu'elle puisse être terminée à 
Ilannover avant le départ du roy ; peut être n'en seroit-il que mieux 
si elle le pouvoit être, ou secrettement par M' de Cristiani ou icy avec 
le concours du ministre anglois, pourvu que cela on puisse sans 
chocquer le roy et sans luy donner un prétexte de refuser la garantie. 

La négotiation en général me paroit pour le présent dans un étal 
beaucoup plus embrouillé de ce qu'elle étoit, il y a six semaines. 

M' du Beyne marque d'avoir eu une conversation assez intéressante 
avec le secrétaire d'Espagne. Ce dernier luy dit à l'occasion du voyage 
de rinfante qu'ennuyée du séjour de Parme, elle alloit en France 
pour arretter le mariage de la princesse sa fille avec le fils du prince de 
Condé, et qu'en cas que le Roy ne voulut pas s'y pretter, elle luy deman- 
deroit un autre époux. Il y ajoutta qu'il seroit à souhaitter pour la 
conservation de la tranquillité de Tltahe que la princesse héréditaire 
de Modène eut une succession mâle et que, si elle ne Tavoit pas, le 
duc ne pourroit mieux faire que de demander à S. M. un archiduc pour 
mari de sa nièce, afin d'unir ses Etats à ceux de la maison d'Autriche. 
Discours qui me fait craindre qu'on pourroit avoir découvert quelque 
chose de noire négotiation, ou que l'on en a du moins quelque soupçon. 

Il y a plusieurs pièces assez curieuses parmi les ci-jointes, entre 
autres la dernière du ministère à Klingraff, celle de Wreden à Ver- 
genes et celle de Desalleurs à St-Contest. On voit par la première la 
tournure malicieuse que donne le roy de Prusse au discours de 
S. E. le G d'Ulfeld pour animer contre nous la France; par la 
deuxième que nous devons nous attendre à quelque proposition nou- 
velle en faveur de l'électeur de Cologne dès que celle du palatin 
aura été adjustée; et par la troisième les manigeances de la France 
avec le chach des Tartares à Toccasion de la prochaine diette de 
Pologne, et pour aigrir la Porte contre la Russie. Deux autres égale- 
ment curieuses qu'importantes sont celles de Havrincourt à Vergenes 
et celle du ministre d'Hollande qui est en Suède à Aigueblanche (224). 
Ne de voit-on pas en juger que la reine de Suède est en intelligence 
secrelte avec rAn^leterre? 

J'av riionneur... 
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Kauiiitz a Koch. 



Fontainebleau ce 14 octobre 1752. 

N'ayant pu vous écrire qu'à la hâte en dernier lieu, je repondrai 
aujourd'hui un peu plus particulièrement à tout ce que vous avez eu 
la bonté de m'ecrire par vos deux lettres n. 10 et 11 (225). Mais 
recevez avant tout mes remercimens pour l'approbation dont vous 
avez honoré mes deux premières lettres au C*« de Migazzi. Vos 
bontés pour moi vous les ont fait aprécier beaucoup au delà de leur 
juste valeur; j'en suis très persuadé, et c'est ce qui augmente le 
plaisir que j'ai eu en aprenant que vous en avez été content. Par 
la troisième lettre que j'ai écrite au C*® de Migazzi et dont je vous ai 
envoyé copie le 7 de ce mois, mon projet a été. comme vous vous 
en serez aperçu, de le persuader de quelques vérités d'après les- 
quelles il me paroit nécessaire qu'il se conduise dans les occasions à 
venir. Les Espagnols en général sont dans le goût du mistère dans 
les affaires, et M' de Caravajal est beaucoup dans ce gout-là per- 
sonnellement; avec des gens de cette espèce il est encore plus néces- 
saire qu'avec d'autres de se conduire de façon à leur donner de la 
conÛance, et je souhaite moyenant cela plus que je ne l'espère que 
M' de Migazzi parvienne à faire expliquer M' de Caravajal, sans lui 
faire confidence pour confidence et sans le rassurer sur le secret. Il 
ne peut plus être question actuellement de tout ce que je vous ai 
mandé le 7 et le 20 du mois dernier (226) depuis M' de Migazzi est 
ckargé du soin de faire abandonner, s'il le peut, à M' de Caravajal 
tout son projet. J'ai compassé par conséquent sur ces ordres du 
C*« de Migazzi la dernière lettre que je lui ai écrite, comme vous le 
▼errez par la copie ci-jointe (227). 

J'ai été fort aise de voir que S. M. ait fait ordonner à M' de Migazzi, 
de ne point faire usage de l'ordre de communiquer nos nouveaux 
griefs contre la cour de Londres et de Naples. Tout ce que vous lui 
dites là-dessus est sans réplique, et il est certain qu'en se rappellant 
sans prévention la façon dont nous en avons agi en maintes occa- 
sions vis-à-vis de ceux dont nous nous plaignons, il n'est pas fort 
étonnant que nous ayons à nous en plaindre. 

Je ne reconnois pas M' de Keith dans la façon dont il s'est émancipé 
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cette fois; il en a été bien puni, et je ne crois pas qu'il y revienne». 
Les mots sousiignés dans votre lettre doivent avoir fait beaucoup 
d'impression et auront détruit vraisemblablement de fort andeoi 
préjugés. J'ai eu encore de quoi admirer dans cette occasion les 
iiieneilleuses qualités de S. M. Je ne crois pas que l'on ait jamais vu 
autant de prudence, de douceur, de fermeté, de modération et de 
dignité dans un même sujet; cela est étonnant. 

J'ai été frappé d'abord de ce que vous me mandez que M' Guidickeos 
doit avoir dit au chancelier Bestouchef; mais depuis que par les 
dernières dép<^ches de la cour on m'a envoyé copie d'une lettre de 
M' de Pretlack du 22 août, je suis rassuré, y ayant vu que M' Guidic- 
kens n'a rien dit au chancelier et que ce n'est qu'à M' de Pretlack, 
qu'il a communique les ordres qu'il avoit eu de sa cour; cela me 
fait croire que ce pourroit bien n'avoir été comme on dit, qu'un 
Schreck'Schuss^ une (inesse dans le goût de celles du duc de Newcastle, 
imaginée pour nous engager en nous faisant peur, à être plus ac- 
commodant dans TafTaire de l'élection laquelle est enfin, grâce à 
Dieu, dans le cas de devoir finir bientôt de façon ou d'autre, et 
c'est tout ce que je désire, mon petit sistème de politique me faisant 
envisager la longue durée et l'indécision d'affaires de cette impor- 
tance comme la chose du monde la plus pernicieuse; elles gênent 
de tons cotés tant qu'elles sont imparfaites, et celle-ci nous a gêné 
à beaucoup d'égards depuis qu'elle existe. 

Je vous suis très obligé pour la communication de tout ce qui a 
raport à notre négociation Modenoise; j'ai vu avec beaucoup de 
plaisir que M' le duc s'est enfin relâché sur l'indissolubilité de l'union 
de ses Etats avec Massa; j'ai toujours envisagé cet article comme le 
plus important et le plus difficile, et il n'est pas douteux que ce nou- 
veau changement favorable est encore dû à la dernière lettre secrète 
et ostensible au O^ de Gristiani. Je ne crois pas de bonne foi que Ton 
fut jamais venu à bout de rien, si S. M. ne s'en etoit mêlée. Parles 
dernieivîs dépèches de la chancellerie d'Etat on me communique une 
relation de M' de Vorster dans laquelle il rend compte d'une confé- 
rence (pi'il a eue avec l'abbé Grossatesta; ce sont des petits coquins 
d«' l'uurhes que ces Italiens; il faut toujours être sur ses gardes avec 
eux: mais on peut fort bien aussi quelque fois se servir d'eux comme 
de la palte du chat pour tirer les niarons du feu. 

Je me Halte que toutes les difïicullés qui restent encore, ne tarde- 
ront pas non plus à être levées, surtout si le O® Gristiani vient à 
Vienne et se trouve à portée de donner de bouche touts les éclarcis- 
semens qui peuvent être nécesaires. 
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Il est certain que riea ne peut être plus avantageux à la religion, 
qu'une intelligence parfaite entre le Pape et S. M.; cela est déjà fort 
bien entamé par la correspondance secrète établie depuis peu. Mais 
il faudra prendre garde seulement que la cour de Rome ne s'avise 
d'en profiter pour ses vues temporelles; je n'ignore pas ce qu'elle 
dësireroit aux Pais-Bas; mais je sais aussi que, selon la constitution 
de ce paiS'là, S. M. ne peut guère s'y prêter, et il conviendra par 
conséquent de tâcher de briser sur pareilJ<*« matières dans la corres- 
pondance en question. 

Je ne vous envoyé point copies de la dernière lettre que S. A. R. 
M«»le P*"* Charles m'a fait l'honneur de m'écrire, non plus que de la 
réponse de nos commissaires au dernier Mémoire de ceux des Puis- 
sances Maritimes parce que je suppose que tout cela a été envoyé à 
^- Af. Vous aurez vu par la lettre que S. A. R. adopte le fond de mon 
P^fin; tout ce qui me reste à désirer, c'est que les Etats généraux 
Prissent être engagés à nous accorder tout ce que nous demandons 
®^ à nous laisser encore outre cela en même tems pendant nombre 
^*^nnées la moitié du subside. Je conviens que cela est très désirable. 
Personne ne le souhaite plus que moi, je voudrois seulement pouvoir 
^^isonablement m'en flatter autant que je le désire. 

I^our ce qui est de la réponse de nos commissaires, je la trouve 

^^tuellement très bien et telle que je la souhaitois. Elle ne plaira pas 

^ la. Haye; mais je crois qu'elle pourra servir aux bien intentionnés 

pour amener les esprits à un accommodement raisonnable. Si S. M. 

Persiste, comme je crois qu'il est de son service, dans la résolution 

^o terminer cette négociation importante et de me faire repasser par 

^ï^unelles, je crois qu'étant sur les lieux, je pourrois, de concert avec 

1^ gouvernement, faire beaucoup de chemin en peu de tems. 

J'ai l'honneur... 



Koch â Kaunitz. 



Vienne le 14 octobre d752. 



Monseigneur. 



y- '^'^ conformité de ce que je m'étois donné l'honneur de marquer à 
* "^^^ par ma précédente, elle recevra par les dépêches de ce soir ses 
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lettres de rapel avec Tordre du départ. S. M. continue à souhaitter 
avec empressement son prompt retour, et cette connoissance seule 
suffira à vous engager. Monseigneur, à le presser le plus qu'il sera 
possible. Quantité des raisons exigent effectivement votre préseoce 
et il y en a qui ne sauroient s'expliquer que de vive voix. 

J'ay prié S. M. de faire prévenir incessamment M' d'Hautefort do 
rappel de V. E., me paroissant qu'il méritte cette attention et que sa 
cour pourroit même trouver mal si on en usoit autrement (228i. 

S. M. approuve de toutte façon qu'elle prenne le chemin de 
Bruxelles, important trop qu'il y soit pris un concert solide sur la 
négotialion avec la république. J'espère que M' de Reischach s'y 
trouvera vers le même tems, au moins S. BI. paroit-elle de cette 
intention, résolue de faire écrire tant à lui qu'à M' de Botta pour 
qu'ils agissent ensemble d'une parfaitte confiance. 

Les difîérens éclaircissemens contenus dans la lettre de V. £. du 
premier (229) sur plusieurs points sur lesquels l'Impératrice luy 
avoit fait demander son sentiment par mes précédentes, luy ont fait 
beaucoup de plaisir. Il y a de l'apparence qu'on procédera dans peu 
à la publication des ministres à nommer aux cours étrangères. S. M. 
venant d'ordonner à la conférence de luy en faire le Vortra^. 

Le secret qui pèse à V. E. n'est que trop certain; il y a peu de 
jours où S. M. nen donne des marques, et elle a certainement besoin 
de toutte l'étendue de ses lumières dans la situation épineuse où elle 
se trouve. Hatez-vous, Monseigneur, de revenir pour luy rendre son 
fardeau plus léger. 

Il n'y a rien de nouveau que je sache sur l'affaire de l'élection, et 
V. E. verra par les deux pièces de Grossatesta ce qui est passé à 
Ilannover dans celle de Modene. M' de Vorster ne pouvoit pas avoir 
reçeu encore alors les instructions qui accompagnoient les deux 
conventions nouvellement dressées icy. M' de Cristiani ne les avoit 
non plus encore, en me dépêchant Testaffette que je viens de recevoir 
de luy et de laquelle je me donneray l'honneur de luy remettre la 
copie par ma suivante. Le duc a pris au mieux la dernière lettre 
ostensible de S. M., M' de Cristiani la luy ayant envoyée sur le champ 
et avant que luy parvint ma deuxième estaffette, il consent à faire 
entrer nos trouppes dans une de ses places en tems de paix, et pro- 
met de les recevoir en tems de guerre dans touttes, à y rester dans 
la place dont on conviendroit jusques à tant qu'il resteroit dans la 
possession du ii:ouverneinent. promettant de plus de différer la com- 
munication à faire à la France jusques à tant que le roy d'Angleterre 
y donnoit aussi son approbation. Reste à voir ce qu'il dira après 




les deux conventions icy Tormées nommément sur le p 
lième miltton (]ui fait le point qui luy tient le plus & cœur. 
ce que nous snaiimnsaupluâ tard dans huit jours. M' de CristiaDi 
il qu'il n'y a aucun mal à la communication de laleltre ostensible, 
d'oo pent donner une explication toutte naturelle à son contenu 
DUT la combiner avec les conventions projcttët!». en disant que le 
sas de la première n'avoit regardé que la rétention du capital; 
lodis que In convention ne faisoit mention que du payement des 
itërèU, mais dans le fond il donne presque pour asseuré que le duc 
B s'y pretlera pas â moins que le roy d'Angleterre n'y insiste, les 
■ois millions ayant Hé ofTerts dans le tems que le duc croyoit de 
'avoir plus de succession à csp(!Ter, au lieu que ta grossesse sur- 
Bone de la princesse héréditaire a fait faire de sérieuses rt'flexions 
L h luy et à $es ministres sur l'impossibilité de fournir une dette si 
raodc »ans porter un pri^judice trop considérable à la postérité qu'il 
ourroil avoir. 
J*ay l'honneur... 



Kaunilz l'i Koch. 



;McaureSO octobre 1753. 



MONSIBCB. 



Je oe veux point arrêter ce courrier, quoique ses dôpficbcs uc con* 
raitenl rien de bien essentiel parce que je suppose qu'il y en a un 
I Vienne en chemin, n'ayant eu ni de vo« nouvelles, ni de celles de 
ehaneellene d'Etat ta «emaine dernière. Vous verrez cependant par 
lUe que vous écrit le C" de Migazzi et par la mienne dont je vous 
ivayecopid (230), que les réflexions que je lui ai communiquées le 
du mois dernier, lui ont ftit impression. Par s« réj)onsc aux 
"les dont a été chargé le courier Zinner, nous pourrons juger un 
■u plu» pertinemment des mesures qu'il conviendra de prendre 
lltérieurement vïs-A-vis de la cour de Madrid : on ne sait point encore 
d notre réponse au projet d'acommodement proposé par M' de Sta- 
llnn, et comme on sp proposoit à ilannover dy attendre te retour de 
1* de AVrede. pour te communiquer à la cour de Manbeim pur son 
aaal, et que ce ministre qui n'est parti que le IR ne peut être que 



•r r'. . L r.'cZj TT**- fîL '.-t'trLiiiBî j* t-pît* q«lî fi «in pi-ir qi* -irii aïiie 
L MLLi^e-iL t^. rtTîeiiiH: it îb iri- }t 'r:«9t{ii6e q»* r-r'Me cow n'rn î^n 

1'^ -t' :•_• iii'ir*^ r*T« :<!&*: >ii ft lii: p":«*i*«r5 t^flUtiT-^ p-jar me fiire 
1 1.; •- .' r - ^: . ii- u» ^ iih- «liï i^>n>* À r^i-ftdiY 'ikns î*5 tenn-r? ^4 n-énoi 
ri z- m: i-lte p:*LT:.ir i2=ç»j5«- î** es(*nt§. i Appr-^nd^? notre 
:•>•":. il:-:»* ibis ^:•tI^îaz»*it *< izrMB* aT« an* snrp-rls^ î^réible 

r >. r'L i4_: Tiâ-i-Tî* 3* m'AsÈf^kf: qaelq:3«§ réflexions que je 
• . -f ir-: -T t: ^ '.l'iLiLTiiLi ji»e^: t-:4^î ^e qa* c'«&t ; D'après IVUl où 
'1 -l: ri : Li'îvrî b^tD-tliantiit <i À en jozer p^r tontes les drcon- 
-; Li : r*. ;e -i-ii:.:* j..* ii ri-LTeoticdi *t« la «>or de M&nh'riru et par 
:r-i^3-*i: . r-ri-LîM ia rcT de* RùiDains sera une affaire ajartée 
i zrrz ivr-y iz IL 1 .S jr -.iiiv:*r pri^chalo : sî ceU e«t. L. L. M. M. 5« 
rrii: il: i FrLs:f:-r: tre-: iear ministère pour ceteai>4i. et il devleo- 
i: : r z ^r -itiii/ri: ii.--tj q -e je me rendis d'ici à Vienne p->ur rereoir 
1- - }": 1^: :'. n tvr: i& ^i-ar. iùsîs je n'en aoroîs fias même le lemSî 
; -s:- L ï-:::s.ii: i..rzùrr qne toot me réassisse à S4>ahait. je De 
p. jrri: tiLc:^ aiT,.: ii.rs ïaJiecces de congé avant le commeocemeot 
il ZL,.< î.::-:r:k:i. ii^rs qu.-; ii me reste encore toutes mes visites à 
ri:-> t: - tss i iJTiLÇriî.eiis pK'ur mon voyage et le transport de 
:. Tf - . : i«-^-. .'^ :.:. î-iX ensemble un embaras si considérable .î 
}-.:.- :i-r r ruis j-erfiii- que qxielqo'un qui ne seroit pas fort 
t-iM. ::- -:: :'.— ir./.. r.e s\d îirerc»it p»as en trois mois. D'ailleurs je 
.r ^ \.--. :. ..st:..: irririLie p^jur le service de S. M. que je pusse 
u. jv-:-::-:r -. L: .1-. .-.^ j rAmi quelques semaines pC'ur y arranger 
ave. .e ^v uv^:r.r--r:.: :. .l seuiemeot lesaflaires de la Barrière, mai? 
y .\iL .:r.r: i >s: : :?A ave-: S. A. R. et les ministres de ce pais-Lî 
pu- -r .:- ..:::rf ijrî- i- • .-riséiïuence. Pour tout cela il ne faudroit 
pir IL .:.s :^ :-::.- T^e l'intervai d'ici à l'arrivée de la cour à Franc- 
l.rt :u ; } ijr:::- m? rendre su tems auquel Elle compteroit y 
anivvr. Tout i pen l - epe niant «les ordres de S. M. que je tâcherai 
dexecuter tri- i ; :;^ ^ ient. alitant qu'il me sera possible. Je vous 
prie «opendaDt Je faire v..- réilexions et en conséquence vos repré- 
sentât iMn> -i:r cv que je vieiis de vous dire. Cela ne changeroit en 
rien à Tarr ^r «enivnt q -.e v u- s -.vez et sur lequel je vous ai écrit 
fort ai l'.-ng .x^i nvA> d;- r»é.».inbre de Tannée dernière. puis«]ue 
au->i l»ien je ii- cr«'i- pa- qui! •.•nviendroit de l'entreprendre dans 
la •uijfîisit'n dii voyaîT^f avec d».* notiv^aux subalternes. 
J'ai 1 hunih'ur... 



e le 21 octobre 1753 



HoNSBIOKBtB. 

I' de Uegazzi avoit peut-être besoin d'être un peu rectifié, parois- 
t trop prévenu pour les Anglois el trop animé contre la France. 
elle comme il est, homme d'e§pnt et rempli de zèle, la force de ce 
B vous luy avi^s marqué. Monseigneur, ue scauroit manquer de luy 
rs impreBsion, et le Taire réfléchir sur la différence de notre situa- 
1 d'&vec celle des Anglais, et sur la nécessité du milieu à garder, 
B couserver une Itonne intelligence avec eus> et entre Hvt leurs 
pendUDs, en suivant aveuglément leurs idées tjiii nous entrnine- 
eot bientôt dans de nouveaux embarras, ces messieurs se souciant 
l peu de ce qui peul nous arriver du coté de la Prusse et de la 
is, pourvu qu'ils ayent une partie liée contre la France qui Tait 
r imique point de vue. J'espère que M' de Megazzi aura présent 
I principes dans sa conduittc à tenir en Espagne et que votre prê- 
tée contribuera. Monseigneur, A les Taire suivre constamment aussi 
t du)6 les cas où il s'agira de les adopter, qui ne seront que trop 



t d'/ a ricn de nouveau de M. de Vorster, que je .sache, dans 
I de l'élection, â la réserve que le duc de NeucasUe luy a 

inaé que le roy s'attendii que les premiers six cent mille fl. à 
fer h l'Electeur Palatin seroient Tournis par S. M., en quoy il n'y 
ra aucune difllculté. Je souhaitle qu'il n'y en aye pas plus sur le 

e des conditions; mais j'en crains beaucoup, la Cour Palatine se 

irant (épaulée si fortement par la l'rance et la Prusse et trouvant 

it do facililt! dans les Anglois Â appuyer leui^ demandes. J'en 

) ainsi par la réponse donnée à Neucastlo de Wreden qu'il 

nirneroit à llannover. di>s quo en Ministre asseureroil l'Klecleur 
garantie que le plan iidjusté A Hunnover étoit accepté dans tous 

point» par S. M. Nous voilà ainsi il la veille d'avoir & essuyer 
ibablemenl de nouvelles attaques des anglois. 

e courrier dépêché ù M' do Cri^tiani n'est pas encore de retour; 
tevroil cependant l'eti-e Atout instant. 



1 
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Peu des jours nous eclairciront de ce qu'il y a à attendre de celte 
négotiation. Les pièces de Grossatesta ne contribueront pas beaucoup 
à l'avancer; il y a du micmac dans l'affaire qui se mettra au clair à 
l'arrivée de Messieurs de Cristiani et de Vorster. Gristiani se plaint 
que touttes ses lettres venues à la chancellerie d'Etat ont été com- 
muniquées à Vorster et par luy à Grossatesta, Grossatesta se récrie 
que tout ce qu'il mande au duc, vient à notre connoissance, et Vorster 
soutient que Grossatesta a été le premier à luy confier la négotiation 
secrette du G. Cristiani et qu'il en a été averti par son frère demeu- 
rant à Modene; cela se peut, mais comment pouvoit-il savoir la cir- 
constance de l'idée que l'on a sur le mariage de la princesse sœur de 
la princesse héréditaire de Modène, lorsque cette dernière seule en 
etoit informée avec son confident le G*® Toretti, et que ni le duc ni 
ses ministres en savoient quelque chose ? 

V. E. sera surpris en apprenant que le duc de Neucastle a abordé 
M' de Vorster pour presser le départ de M. le G*® d'Esterhasi, disant 
qu'il seroit fort agréable au roy et que Keene en avoit fait un por- 
trait des plus avantageux, langage opposé du tout au tout à celui 
que Kith et surtout Hindfort ont tenus icy, il y a très peu de lems. 
Je doutte cependant qu'il soit déterminé quelque chose sur son envoy, 
avant que ne vienne la réponse de M. de Pretlach par rapport à luy 
et à M. le G*« d'IÏÉizfeld, proposés pour l'ambassade de Russie, et sur 
les quels il devoit s'attendre avec le chancellier. 

La pièce de Broglie à Desalleurs meritte mention; celle de Bruhl à 
Fleming et sa réponse à Brûhl n'en merittent pas moins (231). Autant 
qu'il convient de ne donner aucune prise fondée au roy de Prusse 
contre nous, autant convient-il aussi, à mon foible avis, que ni luy 
ni nos alliés ne croyent que nous avons une crainte si grande de luy. 
Une telle idée le rendroit plus fier dans le môme tems qu'elle feroit 
rechercher de beaucoup moins l'amitié de S. M. à ceux qui ont 
intérêt d'être mal avec luv. 

J'ay l'honneur... 
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Koch à Kaunitz. 



Vienne le 28 octobre 1752. 



MOHSEIG!fEUR. 



Xa veille de ma précédente il se passa un fait dont l'Impératrice a 

^oiilu que je me donne l'honneur d'informer V. E et dont je n'ay pas 

p <i. l'informer alors, ne l'ayant seu qu'au retour de S. M. de Feldsberg, 

S - E. le G*« d'Ulfeld s'étant rendu le soir à Sehônbrunn, le discours 

to:K3iba, je ne scais comment, sur le prochain retour de V. E. S. M. 

s«^^8it cette occasion pour luy dire qu'à son arrivée elle étoit résolue de 

à i ^poscr de l'emploi de grand-maître, qu'elle balancoit entre V. E. et 

'*^* ^', et qu'en cas que le choix tombât sur luy, V. E. seroit fait chance- 

^^ ^^ T à sa place. Il en parut frappé, alléguant différentes raisons pour 

^^ ^quelles le dit employ ne luy convenoit pas, que S. M. feroit mieux 

^^ le conférer à M' le ?«« de Ditrichstein, et qu'à l'exemple de feu le 

G^^sa (jg Starhenberg il se contenteroit d'assister à la conférence en 

^'^-■^alité de ministre plus ancien, si elle persistoit à faire V. E. chancel- 

^^ ^ r. L'Impératrice repondit que cette expédient n'etoit pas de son 

S'^:>ul, que ce n'étoit pas sans surprise qu'elle voyoit qu'il balancoit 

^"^ accepter un emploi si distingué, le premier de la cour, qu'elle luy 

*^is8oit encore du tems pour y réfléchir, mais qu'elle le prévenoit que 

^<^n parti étoit pris, qu'il n'y auroit pas d'autre grand-maître, {\\xq V. E. 

c^o. luy et que, s'il faisoit le difficile à l'accepter, S. M. vous nomme- 

^^it, Monseigneur, en y ajouttant des prérogatives qui vous mettroient 

^'^ état de remettre cet employ dans tout son lustre. Il voulut sonder 

^- M. sur ce qui seroit de M' de Bartenstein en cas que V. E. fut 

^hancellier et en quoy consisteroient les dittes prérogatives si elle 

®^roit fait grand-maître. S. M. répliqua sur le premier qu'il ne reste- 

^^'^i alors pas secrétaire d'Etat, mais que, connoissant son méritte, 

®'*c le récompenseroit d'une façon que tout le monde auroit lieu de 

^^nnoitre l'estime et le cas qu'elle en fait. Il n'en fut pas de même à 

^^ard du second, s'étant bornée ù luy dire (jue c'étoit un secret 

^^'elle se réservoit à elle, et dont il seroit informé lorsque le cas 

^ ^^teroit. 

ï*elle fut la substance du discours qui fut un peu animé, et le vice 
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chaDcellîer d'Empire étant entré après luy, S. M. luy en confia une 
partie, luy confiant en même tems que sa résolution étoit absolument 
de vous faire. Monseigneur, chancellier de cour quelle vouloit que par 
le bien de son service il y eut une parfaitte intelligence entre V. E. 
et luy. mais qu'elle luy defendoit de confier à quelque autre ce qu'elle 
venoit de luy dire. 

Remarquez. Monseigneur, s'il voos plait, que S. M. qui a confié aa 
vice chancellier sa vraie résolution, s'est expliqué envers l'autre d'ooe 
façon, à le laisser indécis, si c'étoit V. £. ou luy qui seroit grand- 
maître. Au finir de la conférence qui étoit le lendemain chez luy. il 
pria M" les comtes de Colloredo, de Kevenhiller et de Battiani de 
s*arretter un instant, et M' de Bartenstein étant sorti de la chambre.il 
leur confia ce qui étoit passé la veille, en les priant de luy en garder 
le secret et de luy conseiller en amis ce qu'il y avoit à faire. Tous les 
trois luy repondirent d'une voix unanime qu'il ne devoit pas balancer 
un instant, que rien ne pouvoit luy arriver de plus heureux qu'une 
sortie aussi glorieuse et honorable, et qu'il avoit tout lieu de se louer 
de la clémence de S. M. en luy destinant l'employ de grand-maître. 
Aussi paroit-il qu'il sera visé et qu'il ne se fera pas prier pour 
l'accepter. Il s'est passé des anectodes que V. Ë. scaura à son retour 
et que je crois inutile de luy marquer, ne faisant rien à la substance, 
et le tems vous étant désormais. Monseigneur, trop précieux pour 
vous arretter avec des lectures inutiles. Ce que S. M. m'a ordonné 
bien précisément d"v ajoutter, c'est que vous pressiez votre retour le 
plus qu'il sera possible, qu'elle vous attend avec impatience et que le 
masque étant désormais levé, il importe d'autant plus que V. E. soit 
au plutôt icy pour mettre la main au nouveau sistème de l'arrange- 
ment à prendre sur la chancellerie et des affaires d'Etat (232). 

Jav Ihonneur... 



Kaunitz à Koch. 



Paris le 11 novembre 175i. 



Cette lettre vous sera rendue par un courrier que je suis dans le 
cas de devoir dépécher, parce «jifil me faut, et même promtement. 
des ordies de S. M. l'Empereur, pour pouvoir aller en avant dans 
l'affaire de ses prétentions à charge de la France, du chef de la 
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Cession de la Lorraine. Vous savez que ce Prince m'a fait l'honneur 
**^ me charger au mois d'avril dernier de la poursuite de cette négo- 
^*^tion qui avoit été jusqu'alors entre les mains de M' de Stainville. 
**lle avoit près de 15 ans dans ce moment-là, par conséquent un Age 
^^i ne rend pas une affaire d'intérêt meilleure et avoit été d'ailleurs 
^ès mal conduite depuis la paix, comme ne Tignore je crois» ni S. M. 
^tnpereur, ni ses ministres. Le Mémoire, entre autres remis à M' de 
^^inville au mois de juillet de Tannée dernière, et la façon dont on 
^^visageoit ici la déclaration ou prétendue décision qu'il contenoit, 
^€U8 mettoit dans le cas de n'oser presque plus rien espérer au-dehi 
^e ce que la France y accordoit. Le Roy prétendoit avoirfait connoitre 
tiar là sa résolution flnale et soutenoit que l'Empereur son étant 
ï^apporté à lui sur ce qu'il jugeroit équitable d'après sa dite déclara- 
tion, cette affaire devoit être regardée comme une affaire finie dont 
il ne devoit plus être question et sur laquelle on n'avoit plus rien à 
entendre. 11 m'a donc fallu d'abord travailler à obtenir seulement 
qu'elle fut remise sur le tapis. J'ai fait pour cet effet l'impossible 
pendant le séjour de Gompiègne de cette année, sans pouvoir rien 
obtenir cependant, parce que les ministres qui profitcntordinairement, 
de ce tems pour faire des voyages de leur coté, n'y étoient pas 
rassemblés. Je ne l'ai cependant abandonnée un moment depuis, 
et beaucoup plus empressé certainement de la terminer à la satis- 
faction de l'Empereur, que si elle me regardoit personnellement, j'ai 
redoublé s'il est possible, de soins et d'attentions pendant mon dernier 
séjour de Fontainebleau. J'y ai employé tous les moyens les plus 
capables de faire réussir une affaire dans ce pais-ci; toutes les per- 
sonnes et tous les ressorts immaginables. enfin le verd et le sec. On a 
fait revenir exprès M' de Trudaine qui étoit en province, entre lequel 
un nommé M' Courchetet designé second commissaire. M' Richard et 
moi, il s'est tenu à la fin deux grandes et longues conférences le 30 et 
31 du mois dernier. Il faut apparemment que l'envie d'être utile à 
S. M. l'Empereur, m'ait rendu dans cette occasion plus éloquent que je 
ne le suis, puisqu'on m'a fait beaucoup de complimens sur la façon dont 
j'avois plaidé sa cause; mais malgrez cela, ayant à faire dans la per- 
sonne de M' de Trudaine à un des plus habiles gens sans contredit 
dans ce pais-ci, le résultat des conférences a été que chacun de nous 
est resté de son avis. Ayant donc eu de quoi me confirmer par là dans 
l'idée que non seulement on ne finira jamais, mais que l'on n'avancera 
pas même par ce moyen, je me suis retourné du coté de ceux des 
ministres qui ont quelque amitié pour moi et entre autres M' le maré- 
chal de Noailles qui m'en a toujours témoigné beaucoup et qui a 

20 
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acluoll»rment. on ne peut pas dire, uq crédit décidé, mais au moins 
plus de crédit qu'un autre. J'ai trouvé moyen de l'intéresser et de 
concert avec lui. M^* de Puyzieuix et de St. Scverin: en un mot, je me 
suis fait un parti dans le conseil. Je sais que le maréchal s'e>t 
employé chau Jem».'Ut vis-à-vis de M' le garde des sceaux et 31* de Tru- 
daine : enfln je sais *{iie je l'ai si bien mis dans les intérêts de S. M. 
l'Empereur que nou^ aurions tuut lieu d'être satisfaits, si le succès de 
l'affaire dependoit de lui absolument. Mais malheureusement, il ne 
peut pas à beaucoup [»rès tout ce qu'il voudroit, surtout lorsqu'il est 
question d'argent, le déranirement des finances étant actuellement au 
point qu*' je sais à n'en pouvoir douter que M' le garde des sceaux 
ne sait pour ainsi dire, oii donner de la tête du jour au lendemain. 

Notre affaire est dans le «:as de ne finir jamais, si elle n'est terminée 
par un accommodement. S. M. l'Empereur m'avoit autorisé à traiter 
sur ce pied lorsqu'il daigna me la confier. Comme il ne pouvoit en 
être question qu'après qu'elle auroit été remise sur le tapis, j'ai 
sollicité lc> t.'unférences que j'ai enfin obtenues. Je n'ai jamais imaginé 
que le succès en scroil autre 'qu'il n'a été: et je ne les ai pressées que 
parce que c*étoit le seul moyen qui pouvoit honnêtement nous faire 
faire des propositions ou nou< mettre dans le cas de pouvoir en faire. 
Aussi en ai-jc profilé déz que j'ai vu que j'étois parvenu a disposer les 
esprits à les écouter : faisant réflexion cependant en même tems 
que. -' je les faisois à 31' de St. Contest, elles seroient censées 
faites 1 nom de l'Empereur, tout ce qu'un ambassadeur dit au secré- 
taire d Etat des affaires étrangères, ministre auquel il est assigné, ne 
pouvant être reirardé que comme dit dollice et par ordre. Pour ne 
commettre ni l'Empereur ni la proposition, j'ai pris le parti de m'ex- 
pliquer vis-à-vis du maréchal de Noailles comme à un ami qui 
moffroit et ni'accordoit ses bons offices pour lui faire comprendre la 
somme dont S. .M. l'Empereur pourroit se contenter et lui en faire 
stMilir fil même tems la modicité, j'ai imaginé de former et lui 
remettre de lui à moi un état des prétentions en deux colonnes, que 
vou> iuia^^'inez bien que j'ai fait aussi fort que possible. 

C'e>t sur cet état que nous avons raisonné avant mon départ de 
Fontainebleau; sans me dissimuler toutes les difficultés qu'il pre- 
vuyoit. il m'a promis la continuation de ses bons offices et au plutôt 
une réj nuise de sa part qui me iiieltroit à même de juger de ce que je 
(lr*\ oi- atleinlre, et de me décider sur les propositions que je jugerois 
à propos de faire ou d'accepter. 

Il vient de mcnvoyer cette réponse; on y entrevoit quejepourrois 
pciil-être obtenir i ou .J^-, au delà de ce cpi'on avoit accordé à 31' de Stani- 
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Ile ; maiË comme cette proposition est beaucoup trop nu dessous de 
à quril mes ordres nie permetlenl de consentir, que l'on nie fait 

IteQdre &s«ez clairement que. si cette afTuiri! ne Dnit pa^ entre mes 

Bios, elle np Qntra jamuis plus, que M' Richard en est persuadi^, et 
lOi-niéme je n'en sens que trop la vérité, j'ai cru 'levoir prendre 
parti d'envoyer ce courrier pour suvolr les intentions de S. M. 

topercur et jusqu'où je puis aller in peMimum casum. 

J'ajouterai eculement encore que j'ai re;u les deux deniières du 13 

14 (233) que voun m'avez Tait l'honneur de m'écrire ; je compte que 
s nous Terrons btentAt et moyeiiant cela,je n'entrerai dans aucun 

l«i) A cet ^-gard. Je vous dirai seulement qu'après y avoir bien 
nsé.je suis d'avis qu'il vaut mieux différer lentrevue entre moi et 

de BentÎDck : les choses ne me paroissent pas encore assez mûres 
ur que cela puisse être utile. D'ailleurs cette entrevue ne sauroit 

e ignorée, elle Teroit du bruit et elle témoigneroil en même tems 
U" les Ifoilandois un peu trop d'empressement de s'accommoder. 

vaut mieux que je voye auparavant par mes yeux à Druxelles, ce 
t l'un pourra ou ne pourra point faire. 11 faut commencer par êtii.' 
iccord enlni nous; tout sera facile après cela, et l'on pourra alors 
is otilcment, si on veut faire aboucher M' de Bentinck avec S. A. R. 
icris aujourd'hui à ce prince en conformité de ce que je viens de 
U8 dire. 
Sachez encore que la lettre de M' d'Haulefort à M' de St. Contest 

15 octobre m'a paru Hre venue fort à propos (234). Revoyez-là, s'il 
I plaît; J'attens le moment de vous embrasser avec beaucoup 

mpalience et j'ai l'honneur... 



Vienne le H novembre 1758. 



l^ptUmcc de S. M, de revoir V. E. s'augmente à mesure 

: le tems de son retour s'approclie. Nous volet k l'onze jour 

loé à l'arrivf^e du Roy à Versailles, ^'lon le compte que l'on 

I lejr, vous avez. Monseigneur, votre audience de congé dans une 

^plo des Jours d'icy, votre départ la suivra de très près, cl vous 
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serez à peu près à Bruxelles dans le même tems que la présente. 

Vous apprendrez, Monseigneur, par S. A. R. ce qui est passé à 
Hannover devant le dernier séjour de Wrede; il y auroit lieu de se 
flatter que Ton sortiroit d'afl'aire avec la Cour palatine, à ce qu'il me 
semble, si elle etoit à elle seule; mais devant suivre la loix de la 
France et surtout celle de la Prusse, je crains qu'il ne passe bien du 
tems encore avant que nous en soyons à la an. 

V. E. trouvera deux passages qui le regardent dans les pièces ci- 
jointes; celle de Keith luy fera du plaisir et celle du ministère à Klin- 
graff ne luy en fera pas moins (235). C'est peut-être la première fois 
que se rencontrent les souhaits de S. M. avec ceux du roy de Prusse, 
quoyque par des motifs très différens, le roy étant bien aise du 
départ de V. E. de Paris pour y avoir un ennemi redoutable de 
moins, et S. M. pour avoir à ses cotés le ministre dans le quel elle a 
le plus de confiance. 

La diette de Pologne est rompue. Nous venons de recevoir une 
pièce de près de trente pages tout chiffrée de M' de Broglie qui con- 
tiendra apparemment le récit de ses menées et de celles du ministre 
de Prusse. Elle nous est parvenue par une voye oblique et servira, 
j'espère àcclaircir des mistères que nous ignorons. Elle est d'un nou- 
veau chiffre, mais je n'en espère pas moins que nous en serons à 
bout à l'arrivée de V. E. 

Le Nord paroit sujet à bien des événemens encore et la contrée 
où s'allumera probablement le premier le feu de la guerre. 

J'ay l'honneur... 



Kaunitz à Koch, 



Paris le 12 novembre 175i. 

Je viens de recevoir encore vos lettres du 28 au 29 dernier avant 
le départ du courier. Je suis enthousiasmé de la sagacité et en même 
tems de la bonté avec laquelle S. M. en a usé vis-à-vis de M' le comte 
d'Ulfeld, et je vous avoue que je ne comprens pas trop les raisons 
qu'il peut avoir eues pour ne pas accepter sans balancer les offres 
généreusesdeS. M. dignes assurément de toute sareconnoissancc;mai5 
je ne doute pas qu'il ne se ravise; en tout cas il auroit grand tort. 

Je comprends fort bien que le masque étant levé actuellement, il 
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nvk-nt d'ncci'lérer mon départ: aussi pouvez-vous compter que ji^ 
I le dtfTérerai pas d'une heure au delà du tems qu'il me faudra 
pur èlve en étal de m'en aller, .l'ai assez fait l'impossible, j'ose le 
re, jusqiies ici pour satisfaire aux ordres de S. M. pour que l'on nn 
livp pas douter que j'en userai de même par rapport à mon départ. 
Dut ce que Je dësirerois passionnément, ce serait de pouvoir termi- 
encore avant que je m'en aille, celte facbeuse afluire des préten- 
ODs de S. M. l'Empereur; aussi bien cela n'est pas possible de quel- 
les semaines et d'ici à ce tems-la j'espère, que ce Courier sera 
iveau. 
S. H. a compila que je pourrai être & Vienne à lu Un de l'unniSe. ï>i 

bon Dieu me conserve la santé, cela pourra iHre ou à peu près. Je 
ruhaite seulement que le courrier revienne bientôt. J'ai travaillé 
itre autres à Fontainebleau à faire nommer pour Vienne M. l<s 
. il'Aubelerre; il est maréchal de camp, d'un beau nom dna^ ce 
li£-ci, galant bomme, fort raisonnable et fort aimable. 5i on pou- 
lit compter sur quelque chose dans ce pais-cî. j'oserois assilrer que 

sera lui et point M. de Chauvdin. qui est à lignes, dont cepon- 
ant on parle toujours beaucoup. 
J'ai l'honneur... 



Korh II Kduiiilz. 



MoN.iEinN-Era. 

J'avois déjà supposé, en me donnant l'honneur d'écrire it V. E. ma 
Hcédonle du onze, qu'elle pourroit bien la trouver déjii ûUruxellea, 
suppose Biasi il plus forte raison que du moins la présente l'y Irou- 
ira. La première demande que me fait S. M. touttes les fois que j'ay 
gritce de l'approcher est, si je n'ay pas des nouvelles de V. K. el du 
m fixé pour son départ, el en mo le demandant ce matin, elle y a 
Dtitté qu'elle seroit très fdchéo si Urfivenbrock avoît dit vray, en 
lartiuanl qu'elle ne quitteroit Paris qu'A l'entrée du mois prochain. 
M. de Barlonstein scalt aussi désormais l'idée de S. M. de te faire 
iotstrc de conféronce. Croirez-vous. Monseigneur, qu'il fait diflîculté 
I ipi'il l'affecte du moins, de l'accepter, disant qu'il aime mieux 
•ter ce qu'il est sous In direction de V. E. ? qu'en pense-t-elle ? 
J'sy rboaneur-.. 



■*^ 



— :Mf — 



fti'V.'» ' ^OBiil^. 



^. :. :"-:^.: i.^r ^ rt^jair dl nt-aser: m. ranof? SiC:f. sols fi 
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de la Barrière, sur le sujet de V. E. el>ur le voyage de M' de Bt'iilinck 
à Bruxelles. S. M. a cru qu'il importe que V. E. en soit informée 
au plutôt, pour qu'elle puisse d'autant mieux en juger s'il convient 
qu'elle tache d'éviter son entn*vue ou s'il vaut mieux qu'elle luy donne 
à connoitre combien elle la trouve utile de son coté que, connoissant 
la juste conûance ijue l'Impératrice avoit en luy, elle étoit persuadée 
que S. BI. en penseroit de même, et qu'étant au fait plus que personne 
de la situation des esprits en Hollande, personne nVloit an^si plus 
en état que luy déjuger de l'effet bon ou mauvais qu'y produiroit son 
voyage tant pour le bien d«'s affaires que par rapport à luy mc^me. 

Ce n'est d'ailleurs que sur le pied d'une simple pensée ijue j'ay 
ordre de marquer ceci à V. E.. S. M. luy laissant une entière liberté de 
faire ce qu'elle trouvera le plus à propos à cet égard. 

Je profitte en même tems de cette occasion pour luy faire tenir la 
suitte des pièces secrettes (237 1, ayant l'honneur... 



Korh () h'ftnnitz. 



Vienne le 2 décembre 1752. 



Monseigneur. 



J'ay déjà eu l'honneur de la prévenir par ma précédente <ur l'idée 
de M' de Bartenstein de vouloir continuer à manier la plume. Non 
contente de l'avoir déclaré de vive voix à l'Impératrice, il vient de le 
répéter par écrit au moyen de deux pièces ci-jointes en copie (238). 
Il y a ajoutté en les présentant qu'il ne doutoit pas que. quoyque 
subalterne, V. E. auroit la bonté d'avoir des égards par luy L't qu'il 
demandoit en grâce que, lorsqu'on trouveroit (juelque chose à charger 
à ses minuties, que le chantrement se fasse de la main d'autrui ot pas 
de la sienne. S. M. n'a pas changé pour c<»la d'opinion, per>i>taut à 
croire qu'il convient qu'il ne la manie plus, elle n'en désire [»a- moins 
de savoir ce que V. E. en pense, et ce qu'il y auroit à f.iir»^ on cas 
qu'il voulût ne pas se départir de son idée. 

Les dépêches de M' de Megazzi pamissenlfort satisfaisantes. Je n'ay 
pas vu ce matin S. M. et ne scaurois marqui^r par conséquent à V. E. 
ce qu'elle en juge, quoyque persuadé d'avance qu'elle n'aura aucune 
difficulté de faire écrire une lettre secrette au dit prélat, tournée de 



^^ 
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la façon que V. E. a bien voulu le suggérer par celle dont elle m'a 
honnoré par Ziner, aûn qu'il puisse la produire à M' de Caravajal, ne 
fut-ce que pour avoir occasion de différer jusquesi son retour la dis- 
locussion d'une affaire si délicate. Nous n'avons pas peu gagné en 
attendant par l'ouverture plus claire faitte à M' de Megazzi par Cara- 
vajal, et encore plus par la découverte faitte par ce ministre et par le 
eonfesHcur de l'instruction de M' de Duras. C'est un hazard de plus 
heureux qui ne peut qu'animer l'un et l'autre à tenir leur maître 
d'autant plus uni à S. M., et M' de Megazzi est trop habile pour ne pas 
savoir en profittcr à s'attirer toujours plus leur conQance. 

L'affaire de Modène est sur safin.Grossatesta est arrivé, etlesdeui 
rours étant désormais d'accord, on écrira, je pense, en Angleterre 
pour en informer le roy et pour passer de suitte à la signature. 

J'ay l'honneur... 



Kaunitz à Koch. 



Paris le 8 décembre 1752. 

Le Courier Motte est enfin arrivé avant hier avec l'instruction finale 
(le S. M. TKmpereur. Il est Hkheux qu'il ne soit pas arrivé la veille 
parce (|iie j'aurois pu faire usage des ordres qu'il m'a apportés le 
Hci'iiier mardi à \'ersailles ; actuellement je suis occupé et très intri- 
gue \HHiv faire porter Taffaire au prochain conseil de dimanche, et 
pour y fairt^ prendre une résolution finale d'après laquelle on puisse 

• 

procédera conclure avec moi au plutôt; si j'y parviens comme je 
Tc^^lH rc, je p«Mirrai ajuster toutes choses en peu de jours avec les 
ministres aux (piels j'aurai à faire, et m'en aller content et satisfait, 
au li«Mi «lue^i j'avois pris le parti d'abandonner cette affaire dans la 
crise «laus la(|uelle elle étoit, et si je n'avois point envoyé le courier 
Molle, j'aurois manqué à S. M. l'Empereur; on fait ce que l'on peut, et 
non pas C(» tjue l'on veut. 
.l'ai riionucur... 



Kiiuiiilz II Kiiih. 



Va 



t ce n M-i- 
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Ift retour dn courier Motte. J'ai été ia\\> un mouvement et 
ns une agitation continuelle par roport A l'an'aire des préten§ion!< 
S. M. l'Empereur ;i'ai couru tout Pari*, j'aiétéestraordinaîrement 
fersailles. J'ai écrit, j'ai dit, enfin il n'y a rien i|ue je n'oye Toit : 
nais nlTaire ne m'a donné plus de peine et ne m'a fait faire 
ï8 de mauvois sang, soit par les dinicultés que je rencontre, soit 
rec qu'elle rend ma situation plus cmborassantes. Mon devoir ne 
' permet pas de la négliger et le malheur veut qu'il faut que ce soit 
ictement, pour ainsi dire, au moment de mtm déport qu'elle se 
luve dans le cas de ne pus pouvoir ^Ire abandonnée sans être expo- 
! au sort presque certain d'être perdue sans ressource. 11 m'arrivo 
core pour surcroît de désagrément qu'après avoir eu le bonheur de 
gner presque tous les ministres pendant mon séjour de Fontaine- 
tau et d'avoir mis même ceux des Onanccs dans des dispositions 
li pouvuient me faire espérer des sentimens plus équitables de leur 
irt, choses dont j'ai les preuves en mains, que ces derniers ont 
aagé tout d'un coup de sentimens et de langage lorsque je devois 
moins m'y attendre. .M' Richard a là-dossus des soupçons assez 
lisetnlilables, mais comme ils me font horreur.jc veux bien ne pas 
y Bbandunner pour ne faire tort à personne; maïs vous pouvez 
iser combien je dois avoir (Hé sensible à un changement aussi 
ittendti ; J'ai remué ciel et terre du depuis pour remettre les choses 
IB une meilleure position ; Je puis me flatler d'être parvenu k inle- 
iser presque tous les ministres d'Etat, par l'amitié dont ils m'bono- 
II ; mais je suis malgré» cela fort éloigné de pouvoir com|itiT qu'il" 
nporteront sur ceux des Hnunces. Dans i^et état vtok-nt où en sont 
chuses, j'ai imaginé et pris môme un parti, après avoir coiisulti' 
leodont auparavant le maréchal da Noailles et M' de St-Scverin, 
lyenaut lequel vraisemblablement et presqu'inevitablement il fsu- 
V que dans deux ou trois jours d'ici la porte soit ouverte ou fenué<>. 
ns pensez bien que je désire ardemment qu'il s'en suive ce qui 
Bt élre le plus utile et le plus agréable à S. H. l'Empereur : mois 
piqu'il arrive, Je ne me laisserai pas arrêter ici plus longlems. Je 
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rendrai compte de tout de vive voix à S. M. l'Empereur auquel je 
n'écris pas aujourd'hui parce que je ne puis pas prévoir encore quelle 
sera la fin de tout ceci. Je vous dirai seulement que j'aurai après- 
demain mes dernières audiences de congé; je ne pense pas que Ton 
puisse faire plus de diligence. 

Je crois devoir vous prévenir en attendant que l'on est mécontent 
ici de M' de Vorster et de ce ijui doit s'être passé en dernier lieu à 
Hanover, dans la négociation dont il étoit chargé ; apparemment il 
y at eu des choses que peut-être on ne sait pas encore bien exactement 
à Vienne ; je n'ai pas pu parvenir jusqu'A présent à savoir au juste 
ce que c'est, L'humeur que cela a donné ici en attendant, a porté aussi 
sur la négociation dont je suis char^'é pour S. M. l'Empereur ; queK 
ques uns des ministres cependant continuentmalgrezcelaà 
de bons ollîces. 

Je vous prie de faire mes très humbles remercimens à S. M. l'Im- 
pératrice de la communication qu'elle vous u permise de me faire des 
deux Mémoires que lui a adresés M' de Dartenstein ; j'y ai retrouvé le 
moyen, qu'il a déjà employé plus d'une fois dans les occasions dans 
les quelles il a cru avoir besoin d'intéresser en sa faveur la bonté de 
S. M. Les hommes ordinairement se sauvent par où ils peuvent. D'ail- 
leurs je ne suis point étonné du tout de ce qu'il ne veut pas être mi- 
nistre de conférences; il l'a été en effetjusqu'à présent, avec l'influence 
et les moyens de plus que lui donnent tout naturellement le maniment 
de la plume, au moyen duquel au fond il faisoit tout lui seul et à peu 
près comme il le vouloit: en un mot, il a été jusqu'à présent ù la tète 
d'un département et ne seroil plus rien, au moins par comparaison 
s'il étoit que ministre du conTérence; il est trop avisé pour ne pa» 
sentir touttela avec beaucoup d'autres raisons qui lui rendent 
situation présente plus utile et plus agréable. S. M. d'ailleurs est 
mattresse ; c'est à elle à savoir si elle veut que ses affaires soient 
duites à l'avenir comme elles l'ont été jusqu'à présent. Tout ce que 
puis prendre la liberté d'observer c'est, que selon mes principes QOli 
seulement il n'y u rien de mieux, mais il n'y a que du pire à attent* 
des demies choses. Je crois devoir me borner à cette réflexion, pat 
que tout ce que je pourrois dire de plus, auroit l'air d'être dicté pi 
quelque passion ou mes vues secondes, sentimens dont cependant Jft 
suis très éloigné, ne voulant rien au monde, comme je me flatte iinc 
S. M. en est persuadée que la servir aussi longtems et du mieux qu'il 
me sera possible. En général le parti que S. M. a ii prendre danscoUe 
occasion, est d'une assez grande conséquence pour mériter le tems. 
d'une mûre réflexion. 



I.., ^^ 
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J'ai eu occasion de voir déjà plus d'une fois M' d'Hautefort ; il m'a 
paru un très-galant homme et tout-à-fait conforme à Tidée que vous 
m'en avez donnée; d'ailleurs, quant à ce qui nous regarde, dans les 
sentimens les plus désirables, fort attache aL.L. M. M. et très-sensible 
aux bontés qu'elles ont daigné lui témoigner. Comme les honnêtes 
gens prennent assez promtement de Tamitié les uns pour les autres, 
deux ou trois conversations ont suffi pour me faire mériter quelque 
part dans la sienne; il m'a prié de porter à la connoissance de L.L. 
M.M. le respect et l'attachement qu'il se propose de conserver tou- 
jours pour Elles (239). 

Je ne puis attendre le moment de vous revoir, de me retrouver aux 
pieds de S. M. et de pouvoir vous assurer de vive voix de la tendre 
«niitié... 

P. S. Je souhaiterois pour plus d'une raison que S. M. ne prit aucun 
pnrti au sujet de M' de Bartenstein, que je ne sois arrivé. 



Kaunitz à Koch. 



Paris le i8 décembre 1752. 

V*ous n'avez point eu de mes nouvelles depuis quelque lems, parce 

j'ai été de jour en jour dans Tespérance de pouvoir vous an- 

^»îcer que j'allois partir. Mais j'ai été arrêté jusqu'à présent, ne 

^Ouvant m'en défendre sans manquer aux ordres et à la conlianre de 

*• M. l'Empereur, par l'affaire de ses prétentions, dont vous savfz 

î^e j'ai été chargé. Elle est enfin terminée quant à la somme, c'est- 

*"^clire l'essentiel. Il se rencontre encore ijuolques diflieullés sur l'acte 

^^ la convention à signer en conséquence de rarrangemoiit, et je 

^*en vais à Versailles toute à Ihcure pour tj\ch«'r de les lev«T. Mais 

l^el que puisse être le succès de mon v(»ya^a\ je nu» proposa \h\ 

P<Urtir sans faute pour Bruxelles samedi ou dimanclK* prochain. Je 

^ndrai compte de là en détail à S. M. rEmprrour de tout •«' qiu* j'ai 

ou n'ai pas pu faire dans cette fach<Mise no.i:«>ciation. J»* vous prie do 

Tcn informer en attendant, do me mottro aux i»irds do S. M. Tlmpo- 

ratrice et d*etre persuade de raniitio inaltérable... 



NOTES 



(i) Les pièces dont Kaunitz fait mention ne sont pas Jointes à sa lettre. 

(2) Une convention conclue entre l'Autriche et la république de Venise 
réglait que les deux puissances auraient alternativement le droit de choisir le 
patriarche d'Aquilée. Aumojen de divers procédés employés par la république, 
l'Autriche se vit privée de son* droit, et elle eut d'autant plus de raison de 
s'en plaindre que la juridiction du patriarche s'étendait sur quelques contrées 
appartenant à l'Autriche. En conséquence l'Autriche demanda et obtint du 
Saint-Siège l'érection d'un vicariat apostolique pour le Frioul, et la répu- 
blique essaya vainement d'empêcher cette mesure. Et comme elle n'y réus- 
sissait pas, elle rompit ses rapports diplomatiques avec la Cour de Rome, 
rappela son envoyé de Rome et renvoya le nonce. (Voir Daru, Histoire de la 
république de Venise, V, p. 37, et pour ce qui regarde les temps antérieurs, 
Wilhelm Meyer, Spaltung des Patriarchais Aquileja. Abhandlungen der kœnigl. 
GeselUehaft der Wissenshaften zu Gœttingen. l^hilosoph. histor. Klasse, p. id, 
n«6.) 

(3) n y eut deux rescrits qui durent être adressés au comte Bernes, 
un secret et l'autre ostensible (vorweissliches). Tous les deux furent lus à la 
conférence. Le document ostensible était destiné à être communiqué au 
grand chancelier russe. 

(4) Instruction du baron de Penkler, 29 avril 1750. Correspondance de 
Turquie. L'envoyé danois à Stockholm avait fait savoir au ministre Tessin 
que le roi de Danemark était prêt à être médiateur dans les affaires du Nord. 

(5) Nous ne savons pas à quoi ce passage se rapporte. 

(6) Ce document ne se trouve pas dans nos Archives. 

(7) Instruction du comte de Migazzi, 19 mai 1750. Correspondance de Rome. 
Le petit rescrit est de cette date. Le plus étendu se rapporte à l'affaire d'Aqui- 
lée et est du 22 mai. 

(8) Ceci se rapporte au double cérémonial à suivre à Paris et & Vienne. 
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■* N > iT ^- -^ p-L>i-r l'iriU déf-èrhe de Tron il est question ici. Daos 
l-t< i-z-éi-r- :- ';--^»it-; -i^-r r-w^eJ^nî les ArchiTes d'Etat de Vienne, on 
Lf :r. -^t ri-i i r^ii i* e*>ii.'.^ kaoïiitz ait pu faire allusion. 

!m Li l-r*.*re iirsr>5--r AU prlIi•^e>5es de Modéne ne se trou re pas dans 

li Lr .-isit'r Vinrts: Ferrerius de Roseoberg avait été nommé cod> 

li Lr niar :ii> i Hi-tcf- rt. ambassadeur de France, reçut à la Cour de 
V:r-_Lr 1t iL:-il.'r-r i::-Til Le -*j «îobiv. il préseL ta ses lettres de créaDrt 
.i 1 1:..:-ri:rl r. r' t -e.îe c-:-:asion celle-ci lui assura t quEIle dësiroit 
f i-?:. :.!-■: II. -rr.-. li :• Lie iilellijren«re entre les deux Cours et qu'Elle y cod- 
IrliurTvi* 'i- : -: >:l :<--v.-ir i Haut*>fMrt à Fursieux. 31 octobre 1730.1 
iKi:-!L i ka:L:*.z. -4 Lovriut-re IT5«> • i*i L'instruction de Hautefort est da 
H <r;:eu/:rt /îr-r-'.i .• * in-^r-É'-livii* limN^r^ aux aHi4«uM</eMr$ W mintsfrfs 
J' F'-ix.v A*;-'-''' ■ • « La con&an<re et la familiarité — écrit Blondel 
à T: i-ir*. 1 e *-;-rt — 'jail a a-^fuises avec tout le monde, jointes à son 
< '.:\ 'ri^ \cr:u<?ux. le mettront en état de serrir le Rov comme un citoieD 
l' l'. r: i-: :.■* :« :=.: >e laisser illuser par des paroles flatteuses: car on luj 
fà:* : . :::.rr : . -: * .i •:. ir: et à r«fil. Si tous les 3linistres. les AmbassadeorSt 
•iue !f K T rnipl ;• ■*. v ..\ ..ient aussi clair que luv. et s'ils n'aroient passouieo^ 
i1*> t.iv.i> r'.rii.Jrr*?"? sur leurs veux, je crois que toute TEurope et nolr« 
K vAuiiie >•?:; tr uvenjient mieux Excusés le terme, je le regarde couun^ 
ir..-:. ï.i/\:.: » lîIor;irl à Tiquet. 16 décembre 1730.) (Koch à Kaonit^T 
!'* i-.r'.i.'tr- iT"' 

i :^ L r l î i : ■ :. V il. \ . ^ouv»? meur de Tarcbiduc Josepb. avait désigo ^ 

\.'. •'. ii-'-rs- ■ ^: -.ri.' :iit -:-: : jr n. ■ .j-mpoirner la marquise d'Hautefort. « Lat' 
t«:^'.::-ii — t :r;: Pu^>:r.;\ le !• novembre à Uautefort — qu\i eue llmp^^ 
r;i:ri e Hriii- -i • i. •miiirr Miiiv \:i •:omte>se de Starbemberg pour accoropa^m^f 
la marquise ilHaitef -r: ii:> se> |renii»-res auiiiences ou visites, est uci^ 
•!is*.iii« ti-'ii nidrîu»'? l- !i lart -.le «vite Princesse dont vous avez dû èir^ 
intîniinoiit t"iioh.-. Nous .wons fort apprmve ici les movons dont M. Bloo- 
«1. ! >\ toit S'Tvi :.>:r }r--:arT un au'^i U'tn choix que celuv de Mme de 
St.i-::!- T.: > K-L â KaMi.i'j. 14 ni-vembre 1750) Tout au contraire. Pur- 
sioix V ri: 1:1:. > \iuk' î-j-Lv du 14 n-'vembre : t Déliez-vous de la dani« 
quoi: ;i li -ïiiu ;i 11 lu.tr i.:i':e •iHaiîtei-jrl pour la conduire dans les visites; 
ello e^t a.lr.'i*'.- ar*::î ie ■-:>••. aa:i-fraii';uise et livrée à TAngleterre. vous d€ 
|.onvez dailltiirs ]:y marji'.r troj» dfgards. • iKoch à Kaunitz. 19 janvier.) 
Haute:ort n-jon-li' lo i-"» ii-'veiiibro : « J'av été instruit du caractère de 
Mme de >tiirli'^iiïl'r?r.: avant .jue il'avoir re»;u l'avis que vous avez bien voulu 
me donner, ain>i i a,v ite en irar-l.- -lavance et Mme d'Hautefort aussT. Au 
lin ine;:rant. je «rois l- j itrait uî; leu lr..p cbargê, mais en tout cas rien 
n est >: aist- j-ie .le -rn i-.- -îiirt- : il ii'v a qu'a la laisser faire. j»uis<]ue ••^ïU' 
iiiiiii-. iiio::: • llo II', '.l iiii.' -aiiiiis le tviiis iv parler et movennant cela c*'0\ii^ 



.) Nuu> oiioiis il- lotiras d'j Koth en j ■ art- n thèses auxquelles sont jointe» 1*» 
pièces uieir.i-nnees. 



fort peu ce qu'on luy dit. Son crédit est, on ne peut pas dire, ^rand à pré- 
sent, et d'ailleurs elle ne sera de suite auprès de Mme d'IIantefort <|ue 
pendant qu'elle recevra et qu'elle rendra ses visites... » {Ibidem.) 

(14) V. la réponse à faire au conilo de la Puehla. (Frédéric au ministre 
d'Èltat, comte de Podewils. — i8 octobre 1750. Polit iache Correspondenz VllI. 
i±À. Arneth : Maria Theresia IV, 307.) l'ifold demanda un jour à l'ambas- 
sadeur de France s'il avait connaissance d'un écrit de Frédéric II, et comme 
Hautefort répondait négativement, L'ifeld lui mit cette pièce sous les yeux 
et lui dit : • Votre Cour en est sans doute instruite, et cetle ré]>onse a été 
concertée avec le comte de Tvrconnel. « « Monsieur, lui répliquai-je — dit 
Hautefort dans sa dépêche du li novembre — il ne faut pas nous proposer 
sans cesse d'écarter tout soupçon et toute défiance, et nous donner un 
exemple aussi maniué de la conduite contraire : je no vois rien dans la 
réponse du rov de Prusse, qu'il n'ait bien pil imaginer tout seul, et je vois 
encore moins ce qui prouve qu'elle ait été concertée avec un ministre île 
France; à cela le C. d'Ulfeld me répliqua que vous aviez dit vous-même 
au S' Marscliall sur quelque chose qu'il vous ]»roposoit alors, qu'il y av(»il 
des affaires plus intéressantes pour la Maison Impériale, dans lesquelles 
on ne trouveroit point d'ofqiosition de la part do la France, que leurs M *" 
Inip*«* s'étoient ilattées que ce propos tomboit .sur l'élection d'un Roy des 
Romains, mais qu'on avuit remarqué depuis avec beaucoup do sensibilité 
que, traitant le môme sujet avec le S'' Marscliall. il s'en falloit bien que 
vouz vous fussiez expliqué avec la même cordialité, qu'apparcment ce pre- 
mier mouvement de la France avuit été modéré, arroté ou changé par les 
impulsions du roj de Prusse qui ne cessoit d'attribuer à la Cour de Vienne 
des vues et des projets qu'Elle n'avoit jamais eus et de faire jouer tous les 
ressorts imaginables pour semer la division et nourrir la défiance entre 
les deux Cours... » (Koch à Kaunitz, il novombrc 1750.; En fait. M. de 
l'uysieux montre au marquis d'IIautefort le contenu de cette pièce et lui 
dit dans sa dépèche du il novembre : « Nous venons de recevoir de Herlin 
l'extrait de la réponse qu'on nous assure avoir été faite par le Koy de 
Prusse ù. M' de la Puebla; elle nous a paril ny ressentir l'aigreur ny la 
passion et être eonçue en termes honnêtes (ici le texte de la pièce) ... .l'ay 
crû, Monsieur, qu'il convenoit de vous donner la connoissauce de cette 
pièce, dont vous n'avés cependant aucun usage à l'aire. > (Koch à Kaunitz. 
S8 novembre 1750.) Puysieux répondità la dépêche d'IIautefort du 1-4 novembre 
de la façon suivante : « On ne pouvoit. Monsieur, répondre ni avec plus de 
justesse, ni plus noblement que vous l'avez fait, aux reproches de M. le C" 
d'Ulfeld; ils n'étoient fondés à aucun égard; ce soroit mal connoitre le roy 
de Prusse, que d'imaginer que ce Prince ait consulté le C. de Tyrconoll 
pour dresser la réponse qu'il a fait remettre par ses Ministres à M»" de Puebla. 
J'ignore ce que contiennent les relations que M. Maréchal a envoyées à sa 
Cour, ainsi je me dispenserai d'entrer en aucun détail... sur ce sujet... 11 
est souvent arrivé qu'on m'a cité... quelques expressions ou phrases dont 
je m'étois servi dans mes conversatinns amiables avec ce secrétaire... Je 
conviens qu'à l'occasion des troubles du Nord... je puis avoir dit qu'on 
devoit travailler efficacement & éteindre cette étincelle dans son origine, 
que ce seroit le vrai moyen de nous inspirer de la confiance et (juc, s'il se 
presentoit des occasions où le Roy put, sans manquer à ses alliés, donner 
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lies marques de soa amitié à leurs M*** Imp^, S. M. s'y prèteroit avec 
plaisir; ce que j'ai pu dire alors, je le repèterois encore: et quoique les choses 
dans le Nord s^»yent restées sur le même pied, le Rot n'a changé ni de 
principe, ni de langage, mais S. M. a cru devoir prendre des précautions 
contre des démonstrations et des mesures qui mena^oient la tranquillité 
publique et la sûreté de ses alliés... > (Puysieux à Hautefort, 29 noveoi- 
tire 1750. Koch à Kaunitz, il décembre.; 

(15; Le rapport de Podewils auquel Koch fait aUusion, est probablement 
celui du il octobre auquel Frédéric II se rapporte dans sa dépêche du 21 oc- 
tobre (PoHtische Carrespondenz, VIH, 116;. Nous n'avons pas cette pièce ni 
celles qui y sont jointes. Mais dans une dépèche de Wachtendonk à Beckers 
du 31 octobre se trouve le passage suivant, lequel se rapporte à Blondel : 
c Ouaut au dire de M. Blondel, que la Cour de Vienne auroit fait demander 
u-y la voix pour l'élection d'un roy des Romains, je puis vous assurer que 
cela n'est pas, à moins qu'il n'ait voulu designer, que le roy d'Angleterre 
et son ministère l'ait |)roposé à Hannovre à notre ministre M*" le bar. de 
Wrede, ce dernier est vray. Je désire que M. Blondel ne se mêlé pas de nos 
affaires; car brouillon comme il est. il gàteroit ce qu'il y pourroit aïoir 
de bon. Attachez-vous M*" l'Ambassadeur de France et repondez à l'autre 
|Mircment par des compliments. > (Koch à Kaunitz, 14 novembre 1750) 

(10; Conclu le 5 octobre 1750. 

(17) Il semble que ce fût au moins le cas à l'égard d'ilautefort, car il écrit 
ii sa C(»ur le 11 novembre : « Les ministres de leurs M^* Imp** conti- 
nuent à inc donner les assurances les (dus fortes du désir qu'a cette Cour 
d'afTorniir de plus en plus l'union entre les deux couronnes et de pro- 
curer le niainlien de la tranquillité publique... En un mot tout ce qui m'a 
été dit ici, annonce les dispositions les plus pacifiques. Les circonstances du 
inonient i»réscnt paroissent n'en pas exiger d'autres de leur part; il sera 
question de voir si la conduite «'i l'avenir répondra & toutes ces assurances; elles 
sont si fortes qu'il me semble qu'on a lieu de pouvoir s'en flatter... »(Koch 
â Kaunitz, 14 novembre 1750.) Puysieux persista dans ce soupçon, carnuos 
lisons dans sa (lépêche à llaulefort du 29 novembre : t La Cour de Vienne 
est trop crpiitable p(mr nous faire un crime de nos liaisons avec le roj de 
Prusse, lorsriue nous ne trouvons pas mauvais qu'Elle resserre de plus en 
plus les lions qui l'unissent elle même aux Cours avec lesquelles elle est en 
alliance. 11 est du moins certain que notre intelligence avec le roy de Prusse 
n'a pour objet que de maintenir la paix en Europe et nous devons croire 
que la (lour de Vienne est animée du même désir... Cependant il y a sur ce 
sujet une réllexion bien naturelle d faire : Si cette Cour n'a eu nulle part 
aux démonstrations injustes des Russes, et si, comme nous n'en doutons 
pas, elle a travaillé au contraire i\ inspirer à la Russie des sentiments de 
modération et (ré(iuité, il faut nécessairement que l'Angleterre n'ait pasa^n 
par les mêmes principes auprez de la Cour de Petersbourg. En effet, peut-on 
se jKîrsuader que celle-ci se fut portée aux extrémités qui menacent la Suède 
depuis deux ans, si les Cours de Vienne et de Londres l'en avoient sérieuse- 
ment et constamment détournée? Les Anglois ayant donc eu vraisembla- 
blement (b's viles particulières et différentes de celles de l'Impératrice Reinei 
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quoiqu'ils nous ayeni toujours déclaré qu'ils agissoient de concert avec 
Elle, je demande si le Kov a pu ni di^, sans manquer fi ce qu'il doit à sa 
gloire et à ses engagements, demeurer tranquile spectateur de l'orage qui 
grondoit dans le Nord et que toute l'Europe regardoit comme prêt à fonilre 
sur les alliés de S. M.? D'ailleurs û supposer que la Russie eût com- 
mencé les hostilités malgré la Cour de Vienne, n'est-il pas évidemment 
démontré que celle-ci en vertu de ses traités, soit avec la czarine, soit avec 
d'autres Puissances, auroit été enfin forcée de prendre part h la guerre ? 11 
ne faut pas être profond politi(iue^ pour sentir la vérité de cette proposition, 
et dés alors il étoit de la sage prévovauce du Kov ou de prévenir les desseins 
de la Russie, ou de prendre des mesures pour les rendre inutiles... > ^Koch 
à Kaunitz, 11 décembre 1750.) 

(18) t La conliance dont leurs Majestés Imp'*'» honorent cet ambassa- 
deur — écrit Puvsieux le 8 novembre 1750 à Hautefort — fait l'éloge de 
leur cœur et de leur discernement. Je nav rien vi\ de ]»lus aimable, de plus 
liant et de plus poli que ce Minisire. Je tacheray de luy rendre le séjour de ce 
pays-cj le plus agréable qu'il me sera possible. Nous nous sommes mutuel- 
lement promis de nous parler avec confiance. » (Koch d Kaunilz. 21 no 
vembre 1750.) Hautefort répondit le 21 novembre : « Je suis ravi, Mons. 
de ce que vous me mandez au sujet de Mons. le (I. de Kaunilz, de l'éloge que 
vous en faites et de la manière, dont il a été reçu à notre Cour. Il a icy une 
réputation fort avantageuse, et si la confiance peut s'établir entre vous et 
luy, je ne doute pas qu'il n'en resuite l'union et l'intelligence entre les deuz 
Cours, et par conséquent le bien et l'avantage de l'une et l'autre. » (Koch à 
Kaunitz, 28 novembre 1750.) 

(19) Ces deux lettres manquent. 

(20) Ces chiffres n'ont malheureusement pas pu être déchiffrés. 

(21) La marquise d'flautefort décrit cette audience de l'Impératrice dans 
une lettre à Mme de (îuerchy du 23 novembre, dans les termes suivants : 
t J'ay eu bien peur chez l'Impératrice Reine, il a fallu luy faire une espèce 
de compliment fort court, j'ai eu toutes les peines du monde à le prononcer, 
je tremblois comme quelqu'un qui a le frisson; Elle m'a parlé avec tant de 
bonté qu'Elle m'a rassurée. Elle a une belle figure et Elle en impose beaucoup 
d'abord, mais Elle marque tant de bonté et parle d'une façon si gracieuse 
qu'Elle rassure les plus timides... » (Koch à Kaunitz, 28 novembre 1750.) 
Dans une deuxième lettre de la marquise, du 10 décembre, on lit : «... Je ne 
puis que vous en dire la même chose : que c'est une Princesse charmante et 
dont je reçois toujours mille bontés. Je fus assez embarassée samedy à 
l'appartement. Elle me laissa finir la partie de Comette toute seule, l'archi- 
duc Joseph et rarchiduchcsse Marie-Anne eurent la bonté de me parler long- 
tems, et de me faire beaucoup de questions; je ne savois plus que faire, 
quand je voulois penser h leur repondre, je n'etois plus à mon jeu, et si je 
pensois à mon jeu, je craignois de ne pas faire assés d'attention à ce qu'ils 
me disoient. Je crois que je ne vous ay encore rien dit de l'archiduc Joseph; 
il a une figure très agréable, il ressemble beaucoup à l'Empereur, et est 
fort bien élevé. > (Koch à Kaunitz, 19 décembre 1750.) 
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^ f £r'ji«iiO»-I 2«e wn |«» irun^ùisi» 4iaK» le iap«A. écrit Beeien k 
> ^^.vfotic* fTV^ & WnàCicafÔRiff^ — »ûs fl se povrrHl fort bîea qnoD 
. r^T'.ie. ï*:*!? cwr^Titt tMEeft •dx ibiôo. à la ButOle. » iKocà à Ktimitz, 

* [ i^jK=Se* iZU* *< >é Iâc4»i»£ Mra ï'i'a' Melwie tems à U BâstîDe - 
j-:ç»''^i.: Wtiârj!a»à:«^ fe l> àKcmire — je iû§ qve tous et mot poor- 
f <i^ >? ^-.;or>r: U ^lotzisdf ^'rï td êT«»e^cst esit U chose qa'on d^ire- 
r.r MTi > et q^ ;-> i^ trc«ET« dKaïIlfr tn^ paît. » cKodi à Kannitz. 9 jan- 
i.>r 1151 Qo't1re^'LT«a^« ce crct va ÎBstaat qae Bloodel serait à son 
r-v/zT t^ Yt^i/^ ez:T->j<^ à la BasdSe. c'est ce qmt doss troaTons indiqué 
•îï:.% i :i.r*r::'.i^.'!L -^lû fat d<:«Zrt« an O Starfcfanbffy quand il fbt eoTOTéà 
l' i -:.^ Al > iTs. Jf 7n i-lVrrn^. H'. 3U r Haniefort s'expriine sur Blondel de U 
::.^'.>rt ^Jiante : ^ Phzs je Tais ea arajit et plus je croîs que Blondel toqs 
i. iiM^^m^Zkt iii:frtrdt i^ toqs aTc^e que j*êtoîs prrrenA contre lui aTanide 
l-hrtir: j-etoH mfme f%dke que toqs Toolassîei le laisser aussi loDgtems id 
4 rtr tisol Je T>j<u^§ l'auTris dit . si je Ci'aTiHs «raint de marquer par là un peu 
iro]' d> toii!je opicJoD de nK^Hnême. enfin tout f raDcbeoient je crorots qu'il 
lut '.i At ï\ ilxk'iVA que d^ me serrir. qu'O étoît ici fort mal touIû de Tlmpé- 
t rrl t. *-X tu seuend fort pieu considéré Je ne saurois tous dire. aTecqoel 
^.''r.'A\K\ut'.i\ j'ai trouTe précisément tout le contraire. L*£mperear m*en dit 
t:ur-iTt tii^r mille Liens et m'ajouta, ce qui me surprit assés, qu'il satoit 
'{ j'on en parloit fvrt mal à notre cour et qu'on aToit cberché de le perdre, 
'i'j il \t^fMTTh\\ bien m'en anÎTer autant si je rendois justice à la Tenté, 
< offirn-.' il n'en <iout«'it pas: enfin je f*ense si dillerement à présent sur son 

• }\u\y\i' q J^ je suis fort aise de l'aToir eu pour mon début et que je sertâs 
\ jt'. 'i' bé qije TOUS ne me le laissassiez pas encore pour quelque tems, je te 
. p^i-- iiM-iue n*-cessaire pour le bien du serTice du Rot. > (Hautefort à Puj- 
rie IX. H noTeiiibre Ko* b à Kaunitz. il noTembre.l « Plus je Tais en araot 
— <Jit Hauteforl ^ians une dépê«:be du 12 décembre — et plus je crois tous 
T*'\t<}U(\vt de TOUS avoir dit Trav sur le compte de M. Blondel; on a été beau* 
<;oup trop îîé\>fre à son égard et on ne Iut rendoit en aucune façon justice; 
je luv dois celle de vous dire qu'après aToir lu et relu toutes ses lettres, je 
n'y a^' pas trouvé un mot sur lessentiel des dispositions de cette cour dont 
r<M|ui valent ne rn'ait été répété à moT même, marque sûre qu*il n'en afoit 
rirri firis nous son bonet et qu'on n'a point changé icj de langage. • (Koch i 
Kaunitz, lîi décembre 1750.) 

(i\) Circulaire de F'rédéric 11 aux électeurs. 7 noTembre 1730. 

(£\) Maric-Tliénse menaçait les Vénitiens de leur faire éprouTer les effets 
de son resbentiment si dans l'esjjace de trois mois ils n'avaient pas reuTOTé 
\i'\\? aiiibasbadeur h Home, rappelle le nonce à Venise et fait une satisfaction 
M)iiNcrial)le an r.'ipe Le <!0iiite d'L'lfcid reçut ordre d'annoncer au chevalier 
'Irofi, aiiili.'issadcur de la ré{Mil)liquo à la cour de Vienne, que son renvoi et 
h' r.i|i|»cl 'le Pjié devenaient inévitables. Quant au Pape, il parait être dis- 
pd.^é à t^rniiiicr cette alTaire au niovon proposé par la république, savoir de 
lii suppression du Patriarchat et de l'érection de deux archevêchés, dont 
l'une n'aurait de jurisdi< lion que sur le territoire de la domination de | 
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l&ulriclie et l'aiilre aur tx de la ité|>i)bllquo. Louis KV regarilnil cutte idr« 
!X|i(tdii>nt raisonnnJile pour parvenir & une prompte et entière 
ndlinlion, ni par le canal du maniuis d'Ilaulerort il engiigeait Marie-Thé- 

e A l'approuver aussi. (Uaulerorl 6 l'ujsicux, 15 [lavembrc 1750. Kocb ft 
lunitz. 21 novembre ) • Ce minUti-o (le coiiile Ulfeld) est persuadi^ — Écrit 
pndel le 15 novembre à llautefort — qu'au moment ijiie le Hoj' fera eon- 
Itre b la République qu'il est informé de cette affaire, et que M de Moro- 
li cessent de llntter le Stnat île la protection du tioy pour BOulenir les 
{[igGincns impniilens qu'il a pris^ ['affaire sera bienlÂl terminée b la 
Usfucliou réciproque de toutes les parties intéressées, d'autant qu'il sera 

I à M' le M" de Pu^xieulK d'apercevoir par l'esprit de toutes cea places 

; la republique de Veuise tut cherclie que le béni^lice du tems et se 
itte qn'uti nuire l'apc luy sera plus favorable, > (Koch tk Kaunîtz. tl 00- 
mbre 1791) l • Le renvo.v de M' ïron — écrit Puj'sieui A Jlouleforl— eut 
k pent-Atrc moins mortifiant pour lu république que lo loj qu'on ïity 
ipoae... Je vrius conseille au reste de ne pas ajouter plus de for â tout ce 
le ?ou8 dira M' Tron que j'en accorde icy aut relations de H' de Moro- 
I (Haulefort & fujsieux, 28 novembre 1750. KocL & Kaunitz. 5 décem- 
e 17S0 ) Ouant a la république, elle changeait de système cl voulait cun- 
prer le l'atriarcbat, rejelter l'érecliou des deux evecbcs et traiter directe- 
ent avec le l'apr Maric-Thérése déclnrait qu'elle ne s'opposerait ft rien, 
wrrQ que re ne fut pas \\ ses dépens et qu'on ne la mit pas dona le cas de 
Dvojer le nonce au lieu de l'ambassadeur de Venise. • Ce dernier propos 
B fut tenu eu riant — écrit Hftuterorl ti l'u.vsieux — et plutilt comme plai- 
Bteri« que sur le tou sérieux. > (/bid ) Pour terminer cette contestation, 
I Inilé fut conclu entre Marie-Thèrèsc et la république de Venise, par suite 
quAl te patrîarchol d'Aijuilée fut suppiîmé et remplacé par l'érection de 
IVX DOUveauK évéchês S Goertz et à Udine Cette convention fut ratinée par 

B bulle du l'apc, du G juillet 1751, dans laquelle la convention elle-même 

;liuéré£. (Wenck. CoiIct jun'i. 11, SOti ) 

• ProSotitia Le 20 d'avril I6S3. lorsqu'il s'agissoît dans le collii^e des 
S (le discuter et de décider la question de savoir si l'élection de Kcrdî- 
nd II K devoit faire de leur consentement, et si les électeurs, pour y pro- 
ler, ttoient obligés de le demander ou en droit de la faire k leur exclu- 
n, i» BuSrage d'Autridie. pour plaider et appuior la cause des électeurs, 
■ b Inmiorlion de Caàaa. par laquelle, sans faire mention des autres étals, 
mIBsoit que les électeurs fussent d'accord entre eux sur la question, si 
I vivant Je l'Empereur on devoit élire un roj des Itomains. la iguelle rita- 
,Dsa(Btpuur prouver que la dite transaction subsiste encore dans toute 
L «loueur, d'autant plus, que son second membre qui ordonne que lo roy 
• Romains éld du vivant d'un Empci-eur ne doit en aucune fa^on se mêler 
I gouvernement de l'Kmpcreur présent, et ne doit mémo en son absence 
Imf qu'un pouvoir de vicaire, a depuis ce tems été fermement observé 
■n« mBiii''re non interrompue, d'où je conclus que les électeurs qui ne 
ml paii portés pour une prcsentc élection, sont en droit de citer la 
Hisiction de Cadan, et d'exiger qu'avant de parler d'un candidat et d'une 
"le d'élection, on délibère dans une Diète électorale du consentimenl coin- 
I de tous les électeurs sur la question An. La Bulle d'Or ordonne aux 
teun d'élire homintm honam, juilam/t «iHttn {Art., II. 1 1.) L'n enfant 



ne aauroil avoir ces qualités; les èlecleura ne sont pas en droit de s'écarter 
la Bulle d'Or. La pluralité des HufTrages ne peut rien contre la lettre de la 
Loi, et j'en concluds donc que, a'il y avoit parmi les électeurs des sufTrages 
qui, en vertu de cette Loi, donnassent l'exclusion à l'archiduc, enigeant 
qu'en cas qu'il convient d'élire, on choslt du moins un candidut muiiî des 
qualités, que la Huile d'Or prescrit, ils pourroient même arrêter la pluralité 
sur ta question Qui, par la raison, que dans ce cas les électeurs et le rest« 
des états éloient d'accord sur le sujet que tout l'Empire, qui donne les 
loix, peut aussi en dispenser, mais qu'il n'en est pas de mémo d'une simple 
partie du tJollege électoral, Quoique les électeurs prétendent que l'art, VIII 
de la Pais de Westphalie se trouve épuisé par les conventions faites entre 
eux et les princes en 1671, et qui se trouvent insérées h l'art III. g 2 des 
capitulations de Charles VI, Charles VII et François !". tellement qu'en 
vertu de cette convention l'élection d'un roy leur est libre, pourvu qu'ils 
n'y procèdent que dans les trois cas nommés dans la dite pièce, les princes 
ne l'entendent pas de cette façon et prétendent que le cas de nécessité leur 
doit être communiqué, ce qu'ils ont déclaré par écrit dans la protestation 
faite contre l'élection de Joseph, à la quelle d'ailleurs ils ne contredisoient 
pas en thèse. II est aussi certain que les dites conventions, soit qu*on les 
considère comme un pacte ou comme une loix, ne sauroient dependi'C de 
l'interprétation particulière des électeurs seuls, par lu raison. i|ue tout 
contract doit être, suivant les règles du droit commun, interprété par 
taules les parties contractantes, et toutes lni\ de l'Empire en vertu du g gaii- 
deanl par tous les Etats, En vertu de ces principes hors de toute contra- 
diction, les princes sont en droit d'exiger que l'Empereur et les électeurs 
les informent des raisons, qu'ils prétendent avoir pour procéder à une élec- 
tion, et prennent leurs avis sur la question An, et je ne sais pas mémo, s'ils 
ne pourroient pas en même tems prétendre sur le ^t de ne se point écarter 
sans leur consentement de lu lettre de la Bulle d'Or; leur droit en tout cela 
est si clair, mais quelque clair qu'il soit, il sera inutile, s'il n'j- a pas eu pre- 
mier lieu eutr'eux mêmes un concert bien pris k le faire valoir, et en second 
lieu un appui assez fort pour le soutenir; c'est là le point de r&fTairc, et le 
Aie nodui, hie lalla. > Mémoire rédigé par Uartenslcin, ^h 

(27) Uautefort â Pujsieui, le U novembre 1730. (V. note 23 ) ^H 

(28) Le sentiment qu'avait A. ce moment Frédéric, se montre dans sa 
dépèche A Le Cbambrier du 30 novembre I7S0, où il dit : • ...je suis plutôt 
du sentiment que, bien que les ministres de France garderont la bonne appa- 
rence envers la cour de Vienne et envers son ministre, il n'y aura cepen- 
dant jamais de l'intimité entre eux, par la raison de ce que cette cour-ci se 
voit obligée d'avoir beaucoup de ménagements pour les .anglais, qui ne ver- 
raient jamais de bon uil, si elle affectait d'être intime avec la France, ainsi 
donc que j'en conclus qu'il y aura des démonstrations extérieures entre les 
susdites cours, mais que vous pourrez compter qu'il n'y aura jamais de 
l'intimité, > {PoULische Corrtapondm: , VIII, 171.) Frédéric ne voulait atta- 
cher aucune importance aux attentions qu'on avait b Paris pour Kaunitz et 
dont Le Cbambrier croyait devoir prendi-e ombrage. 

(29) Maurice de Saxe, fils naturel du roi de Pologne Auguste et de la w 



*w lie KijenipHDarck. monnil le 30 Dorembre 1750. Louis XV lui flt élever 
I moDum^nt dans l'église de Saint-Thomas k Strasbourg, ot il est enterré. 

O0( tlric-Fiydéric Waldemar, comte dn Lo-wendsl, né en 1700, èt&it 
•rim petit-fils d'uQ Gis oalurel de Frédéric llf. roi de Uanemark Le roi 
TTiB^i- i\r ('rilnsnc, ail Bçrricf duiuel il entra, le créa maréchal de camp et 

■ I lie l'inrnntene saxonne Dans ta campagne de 17*5, il 
' de rêserrcn la Italaille de FoaleDOT II prit Cand, Aude- 

■■Muporl En même nnni-e il revut le bâton de maréchal de 

< <-n n.-M 

" k Vienne dans l'année 1792 {Abnetb, Moria-ThfTftia. IV, 111 ) 

tSS) n ■'•gil ici de diTOcultès survenues dans la raïuiUe de Hohenlohe dont 
tt «les branches avait adopté la religion catholi<)ue, ce qui donnait lieu A 
M rtdatnatioDs des autres hranches restées protestantes Le ministre 
npèrial A Uanorre. Vorster, traitait de cette affaire dans une dépêche 
inaêtt A Marie-Thérèse le 21 novembre, 

(33) Le comte Kauniti avait sii fils. Koch parle Ici des deux aînés, ditnt 
nt, Ertwsl'Cbrisloptie. était âgé de ijuatorae ans et l'autre de treize. L« 
traler mourut le 31 murs ITSt ; l'autre suivit d'abord la carrière dlploma- 
^ae et mourut cumme maréchal de la Cour en I7'J7. 

(U) Cette aiidienre cul lieu le S décembre et dura une heure un quarL 
rEiupcniur intermmpit l'ulloculion de Iliondel en lui disant : > Vous pou- 

E Msanr le Ko; . <|ue ce n'est point par Torme de stile et comme propos 

urnuK <[ite je Luy rends le reciproi|ue le plus sincère, vous pouves l'assurer 
t ma part comme de celle d'un bon gentil homme et d'un honnête homme. 
l*cn tout tcnipi je feray tout ce igui sera en i\oy, non seulement pour per- 
tlurr la paix et In bonne intelligence iiue nous avons avec Luy. mais i|ue 
! sera; très empressé île l.u,v témoigner dans toutes les uci'asiooH le cas i|ue 
t fkis de Lu.v appartenir par des Lit'ns du sang et par ceux de l'auiitiù Je 
malheureusement on a inspiré au Koy i|ue mes sentimens ji son 
tord n*eloient pas conformes à mes discours; c'est une imposture que Je 
KM charge expressément de dévoiler , et une injustice igui répugne h la sior 
9ité de mon cœur, >|uî est réellement et ^ucerement attaché au Ho.v. 
Impératrice et mo^ avons le même malheur dans noire situation politique 
B fâll entendre su Hojr que nous avons de grandes vues contraires 4 
I Irtnquillité de l'Eurogie et aux intérêts de nos voisinai on suppose a 
, il. que Nous sommes les mobiles de toutes les mauŒuvres de la Russie. 
" ~ " luulojt bien examiner de prés la fausseté de toutes ces idéea. 
Hé cobiioilroit facilement jusqu'à quel point on Lu.v en impose Nous ne 
B voulons nulle allionce nouvelle; celles que nous avons, ne 
int que pour noire conservation el je vous jure parole d'honneur et d'hon- 

' ' me. qoe nous ne pensons k inquiéter nv A troubler la possession de 
■ qni noe ce soit. C'est avec cette même vérité que je vous nssilre ijue, si le 
y Oc Prusse — puisqu'il est nomme, il est nommé, cor j'aurois voulu dire 
rUioe PujFSsance — est content de son étal, et veut se tenir tranquile, je 
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TOUS proteste que jamais Nous ne songerons & le troubler dans la possession 
de la Silesie, qu'il Nous a arrachée dans la dernière malheureuse guerre. Mais 
je vous avoue avec la même vérité, et comme le Roy Lui-même penseroit é 
notre place que, s'il Nous provoque une troisième fois par une irruption 
aussj illégitime, que les deux premières, Nous n'épargnerons certainement 
rien de Nos forces, de Nos finances, et de Nos Alliances, non seulement pour 
la reprendre , mais même pour le mettre hors d'État de nous inquiéter de 
long temps. Jusqu'à ce moment il se tient à couvert, mais il nous joue sons 
le manteau... » (Blondel & Puysieux, 6, décembre 1750. Koch à Kaunitx, 
li décembre 1750, v. Béer : Bentinck 139.) t Je vous avoue — dit une fois 
Ulfeld, s'expliquant à ce sujet à l'ambassadeur de France — que, si la façon 
précise dont l'empereur a bien voulu s'expliquer avec M. Blondel, né persuade 
point votre cour, je voudrois de tout mon cœur qu'il ne l'eût pas fait; car ce 
seroit un mépris trop marqué pour sa personne. » (Hautefort & Puvsieux. 
6 janvier 1751 . Koch à Kaunitz, 9 janvier 1751 .) 

(35) Podewils au roi de Prusse, 9 décembre 1750. t ... Voilà Sire, — dil 
Podewils en terminant son rapport sur le discours de l'Empereur dont il 
avait eu connaissance par la communication de Barck, — l'essentiel des dis- 
cours de l'empereur dont il est bien aisé de pénétrer le but qui suiranl 
toutes les apparences n'échappera pas au ministère de France. » (Koch à 
Kaunitz, 11 décembre 1750.) 

(36) Rapport original de Gristiani du 28 novembre 1750. 

(37) Nous n'avons pas la dépêche d'Hautefort à Nivernais. Ulfeld dit un 
jour à Hautefort « que, s'il falloit consentir que le Patriarche d'Aquiléc en 
portAt le titre sa vie durant, on y consentiroit, pourvu que le Patriardial 
fut aboli ; que si après cette abolition, les Vénitiens, au lieu des deux evechés 
proposés, vouloient absolument conserver un Patriarchat à Udine, l'Impéra- 
trice ne s'y opposeroit pas, pourvO que S. S. lui en accordAt pareillemenl 
un à Goritz... » (Hautefort à Puysieux, 16 décembre. Koch à KauniU, 
19 décembre 1750.) « ... il devoit être asses indiffèrent à la Cour de Rome de 
même qu'à celle de Vienne, — écrit Chavigny le 12 décembre 1750 à Puy- 
sieux, — que la république conservât ou non un titre qui, pour être vain en 
luy même, ne l'est pas par ses conséciuences... » (Koch à Kaunitz, 26 décem- 
bre 1750.) 

(38) Nous n'avons pas cette dépêche du comte Kaunitz du 27 novembre. 

(39) Au nombre de ces pièces se trouve le rapport d'Hautefort à Puysieux, 
du 29 novembre, (jui traite des démêlés d'affaires politiques dans le Nord. 

(iO) Dans sa dépêche adrcsséo à Koch du 7 novembre 1750, Kaunitiatait 
annoncé le dessein de rédiger un mémoire sur la Cour de France. 11 mit ce 
projet à exécution , et les archives de Vienne possèdent ce travail {Mémoirf 
sur la Cour de yersailleSy rédigé par le comte de Kaunitz à la fin de son 
ambassade en France); je me réserve de le publier. « Toutes les qualités «jui 
«onstituent l'honnête homme — y est-il dit au sujet de Louis XV — qui ior- 
ment l'aimable particulier, entrent dans le caractère de ce prince. Un grand 
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fond de religion en est ]a base. Il en observe scrupuleusement les pratiques. 
Point de jour qu'il n'entende la messe, et il y assiste avec respect , toujours 
à genou, recitant des prières de son livre. Son jeune est austère, le gras est 
banni de sa table les jours maigres et il exige la même régularité de ses 
courtisans. On n'oseroit bazarder en sa présence des discours libres sur des 
matières respectables, et si l'incrédulité est proscrite de sa Cour, on assure 
que le jansénisme oseroit encore moins s'y montrer... » Les passages sui- 
vants sont aussi à remarquer : c A juger de l'avenir par l'état présent des 
choses, il semble qu'on puisse arfirmer hardiment que la faveur de la mar- 
quise (de Pompadour) est au dessus des événements. Il n'y a que In seule 
religion du Uoy qui pouroit lui onleviT son co'ur. Aussi lui a-t-elle déjà 
causé des fi*ayeurs mortelles. L'hyver passé il y eut un fie ces momens cri- 
tiques. C'etoit la veille d'un jour de Vierge, toute la famille royale étant en 
retraite, et le Roy à Bellevue. On assure «pie le Roy etoit rêveur, que tout 
lui deplaisoit et ceux qui le ronnoissent bien, lisoient dans le fond de son 
ame les remords qui l'assiegeoient. (les retours à la dévotion qui sont très 
fréquents, font trembler la marquise. Il y a longtems que, pour prévenir les 
scrupules, elle auroit proposé de s'en tenir i\ la simple amitié; des personnes 
instruites prétendent même ({u'il y a près de deux ans «{u'il ne s'agit plus 
d'autres choses; mais elle sent le danger d'une telle démarche et que la con- 
sidération du scandale ne permettroit pas <iu'on la gardât... » 

(41) Il s*agit de la conclusion d'un traité de commerce; Frédéric envoya, 
dans ce dessein, son chambellan Ammon à Paris, et cet envoyé reçut une 
instruction détaillée à ce sujet, h la date du 22 novembre 1751. (Politischf 
CorrMpondenz, VIII, 87.) 

(42) Les lettres de Heckers dont Kaunitz parle ici, sont jointes i^ des 
dépèches précédentes de Koch au sujet des prétentions de l'élefteur Pala- 
tin. (Voir Arneth, Maria-Theresiay t. H, p. 290-296 ) Dans une dépérhe 
adressée à Wachtendonk du 9 décembre. Heckers rapporte un entre- 
tien avec Barlenstein. t II me disoit pourtant en ami, qu'il n'avoit 
jamais été d'avis et ne l'étoit pas encore , que ma Cour n'avoit rien i\ pré- 
tendre, qu'il avoit fait toujours une différence entre les indenmisations, 
prétentions et demandes; <iue quant à la première, il ne pouvoit pas me 
cacher d'être de l'opinion, que par l'accession à la paix do Dresde nous 
avions renoncé à tout jusqu'à ce moment là ; mais que depuis il croyoit qu'on 
nous doit tout ce que nous pourrions j)rouvcr jusqu'au dernier obole, qu'il 
crojoit qu'on nous bonificroit aussy;... que relativement à nos prétensions 
il pourroit m'assurer d'honneur que, n'ayant été produites ny communi- 
quées nulle part, on n'en avoit encore aucune connoissance û la Cour de 
Vienne, si non qu'en gênerai, quelles montoient à dix-huit millions .. » 
(Koch à Kaunitz, 11 décembre 1750.) « Tout se réduit à deux points princi- 
paux qui sont — écrit Puysieux le 11 février 1751 à llautefort — la garantie 
de la paix du Nord et une satisfaction raisonnable pour l'électeur Palatin. Le 
Roy est prêt à donner cette garantie par écrit, et il ne croit rien exiger que 
de juste, en demandant que Vienne et Londres en fassent autant. > (Koch à 
Kauniti, 27 février 1751.) 

(43) Paris-Duvernay fut nommé premier intendant de l'Lcole militaire 
rojale et reçut en même temps le titre de conseiller d'État. 



a 1a. lit--':* ru viaîXL': ^ i«<»k£> ÙL £««?«EK 4e BestiK-heff n'est pts 
,».ifL-.-î t npz0it i«-r* ?*riâ4ÂÀE!B»!s: iî -ESC kî f p iti tf n d'an rapport de Pod^ 
-v^Iâ h tT**itirj', îl -*3. case -ôl î± éirnsmàt^^ o« û rvod oooiple d'une conTe^ 
ii^rcL i^^r iwrurnrt^ gic «^ ibicfirLi tT^s tTvd4e da r^p^l de Fainks- 
^hsprr TTîïH* ât *»«r_x * I! m"* 5*h «M«A»rrp e»^«ve — t cst-îl dit —que. 
ir'l if» *<t i^i^n iihi- ^ >cr:c£;*sri!st £««*: aot ^>e- sc-n attadienient pour V M. 
j* .IL :*-.'*.i_i MKJrer. :* i -kjÊ; rûrwsreftt -îpe Mme qnH êlaît obligé de se 
iiJc£i,LX-»*: T^.«-fc-T5* it HÎiàsCiiff* -^rî. -^ Sterrait d'espion à son frère el lui 
rtzq»:^A,' i«tf npicitms *!Ôc4i» * -^i^âlttnlrf CfmR^poadrmr. VHI. 199.» 

«^ V :.j n:^ 41 Ll3c$cnKt>:« -Se Bîu^Taeffeft est da 27 noTembre 13. 

>: Li ^;<- !!>f Sf Haxiefort à Fsr^âecx dont Koch parie ici. est du 
m ir£*^»xii-^ : c L ZK r<ar?€t — t est-il dit — que Blondel ne demande pas 
laifii -fie i* >>- alkr: îî s>e kt&îî ;«as juste que je oi't opposasse plus 
ktr;«a*- Aii*T i-:.^* -•rcT'f* hi^ donner t<» ordres quand il tous plaira. 
Il arrÎT-» i^£5 <e !&:'firp&: << me diarse de toos mander qu'il a compté 
t>:; -r? ir-jy: iii-rr le j^artir. qcawi il ne nie serait phis nécessaire: î»elon ce 
•^T ^ : ^ I:^ iT^ï aaiktiè toos même. qn'amsT il profiteroit des premières 
«irrr-* . 1. —r 5-îraM-* qT* cela s'accorde arec vos intentions. » i Kocb à Kau- 
ahz. ^ ir-:T*a-:rr !Tâ*î 

* IT Ul* q^*>:: .-n exagérée d'étiquette servît de prétexte à une rupture 
d-ê'iiîr^rr «?:i=r* îi l*ras>e et la Russie. Gross. esprit très inquiet qui axait 
déjî zi.'.U l*ir!f i. il suite d'un conflit, reçut à la fin de norembre 1T90 
l'crir-r *ir ^-'/.-r r-?riiR. ce qui dédda Frédéric à rappeler aussi son 
eLT-.c ir l' -.Tr-S :rr «K-^eb. A~«nii9 Frifdrick II. Biblioihek deutseker 
G^A•^•.*Âîy I. Tyfyt \ aussi note -44. » 

• 4->* « «.e^efilar»': la 0»\ït «le Rome — dit GiaTigni dans une dépêche à 
lhi\sieux du li drcembre ITji) — qui ne suit pas dans celle querelle d'autre 
mouvement que ix^Iut que les Autrichiens Iut donnent, a mal reçu la dc^ 
nière pn>po>itio« et TouJroil la regarder comme une preuve de mauvaise 
fov de sa part. 11 ne sera donc pas facile de couper le nœud gordien delà 
difficulté aussi longteins que les deux parties se tiendront obstinément 
sur le> iiit-mes termes : il n'v auroit qu'un moven. si Ton pouvoit disposer la 
rép. â Iach>rr la main sur la suppression du Patriarchat. ce seroit de sti- 
puler dans la convention qui seroit à faire pour lors, des clauses qui. en 
assurant la possession dont elle Jouit, ne missent hors de toute crainte pour 
l'avenir comme pour le présent ; la cour de Vienne encore une fois ne pou^ 
roit se refuser sans donner à ces gens-ci de justes sujets d'allamie. Je ne 
plaide pas assurément leur cause, mais j'ose dire avec TAmb. d'Espagne, 
que l'-s j-riiieipes «lequité et de justice ne peuvent qu'être allarmés de 
la riiîiivur qu'on leur tient aujourd'hui. > <Kooh à Kaunitz, i6 décem- 
bre iT54J ) 

iiih Nous ne savons malheureusement rien de plus sur ce sujet. 

('>0) Au sujet de l'envoi du conseiller Joseph Kocb à Berlin, voir Arxkth, 
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IV, 308-909, A. Béer : Die hamielspolit. Beziehungen Oesterreichs zu den 
deutschen Sta aten unter Maria Theresia (Archir. Bd 79. p. 41 â et suiv.) et 
Politische Correspondenz, VIII. 216-âi9 *'). Cette mission avait pourbut d'arri- 
ver à un accommodement avec Frédéric sur la dette de Silésie. Dans une 
dépèche adressée à Wachlendonck le :^ décembre 1750. Beckers écrit : t que 
le rojr de Prusse avant toujours douté d'une si prompte réalité des promesses 
d'ici à cet égard, lesquelles il avoit titré de simples paroles, avoitété d'autant 
plus étonné de ces dépêches susdites dont M. de Koch avoit été chargé. » 
(Koch à Kaunitz, 9 janvier i751.) Koch dut revenir & Vienne sans avoir ob- 
tenu de résultat, car Frédéric ne voulait traiter de ce qui re^rardait la dette 
qu'en même temps que des relations commerciales dont il n'avait cependant 
pas été question dans la dernière communication du gouvernement prussien. 

(51) Ces dépèches de Cristiani sont annexées à la lettre de Koch. c Vous 
aurez sans doute. M' — est-il dit dans la dépèche de Chavigni à Puv- 
sieux du ii décembre 1750 — plus de notion que j(; n'en av, de M. Cris- 
tiani, grand Chanrellier de l'Etat de Milan, de la considération qu'il a 
aquise en Italie; amis ou ennemis font également son éloge: je n'ai traversé 
aucune cour à commencer par celle de Turin, où il ne soit dans le meilleur 
prédicament du monde ; une conduite aussi généralement approuvée que la 
sienne n'a pu que luv attirer la confiance de l'Imp**' Heine, aussi l'a-t-il 
toute entière pour les affaires d'Italie. Comme il revenoit de Vienne, il a 
pris sa route pour retourner à Milan par Venise; dans le peu de séjour 
qu'il y a fait, il a eu de fréquents entretiens avec quelques-uns des princi- 
paux membres du Gouvernement. Ils peuvent avoir cû plus d'un objet, mais 
entre autres celuy de quelques discussions ii régler entre la répub. et l'Etat 
de Mantoue dont il est vice-gouverneur. Quoiqu'il en soit, il est amy 
intime de M. l'ambassadeur d'Espagne et d'autant plus de raison de l'être, 
qu'il luy doit le commencement de sa fortune. 11 n'y a belles choses qu'il ne 
luj ait dites sur l'intention sincère où est l'Impératrice Heine de contribuer 
de tout son pouvoir à l'agrément à la satisfaction et à la tranquillité de 
l'infant Don Philippe que, s'il arrivoit quelques disputes de limites nu toute 
autre qu'elle qu'elle fût, il étoit pleinement autorisé à les terminer à son 
bon plaisir, même au préjudice de sa maîtresse, qu'Ellc luy cedcroit volon- 
tiers du sien plutôt que de prendre sur l'Etat de Parme, enfin que l'Infant 
n'avoit pas de trouppes. qu'il n'en avoit pas besoin, parce rpie toutes celles 
de l'Impératrice Heine en Italie éloient et seroient toujours à ses ordres et à 
sa disposition. M. Cristiani a conclu avec l'Amb. que, pour peu qu'il eût 
quelque doute sur la vérité de ce qu'il venoit de luy protester, il le prioit 
pour s'en assurer, de lire les instructions, qu'il tira pour lors de sa poche. > 
(Koch à Kaunitz, 26 décembre 1750 ) 

(52) c Subito giunto in Parma, fui visitato oltre molti altri dall'Abbate 
Serattî, Ministro dell' intima (^onfidenza dei due Ser"*' Infanti... Mi disse 
adunque, che.... era d'intavolare il matrimonio délia Sig*** Infantina, unica 
figlia sin'ora délie loro Altezze, col Ser"'» Arciduca Primogenito di S. M. 
Giacche correva la proporzione dell'età, e potevano unirsi le convenienze 

C) Dans cette publication on trouve e baron Ignaz de Kocli, envoyé à Berlin, 
confondu arec son frère Joseph. 
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délie più grandi case d'Europa in tal Sposalizio per la Relazione ed attinenza 
di detta Principessa aile case Regnanti in Ispagna et In Francia. io riccTelti 
con indifferenza la proposizione senza accettarla, ne sprezzarla. dicendo : 
Che ridea poteva essere eseguibile, ma che li Principi erano ancora tanto 
gioTani. cLie non vi era fretla in proporla, e che io ero un troppo piccolo 
uomo per simili tratlazioni, sempre grandi perse med"*. Passai in appresso 
alla Corte, accompagnato dal Sig<^ Carpintero, ed ambi grinfanii mi rice- 
vettero nell' appartamento délia Sig^ Infanta.... Ma dorante il discorso 
fecero venire la Sig*^ lofantina per farmela Tedere, ed entrarono in disoorso 
deir età sua e di quella del Ser"*» Arciduca, e si troTô. che vi erano nove 
mes! circa di differenza frà loro. ed à questa occasione il Sig*" Infante à 
memoria pronlam*' disse tulle Tepoche dei giorninatali delF Imp** famiglia. 
ne il discorso ando più inanzi : ma licenziato dai Principi stimai del mio 
dovere di trasferirmi ail' ap|»artamento délia detta Sig^ Infantina, à fare 
ad essa sola una particolare attenzione, ed anche in tal' occasione potei 
vederla con tutto commodo. e la trovai assai ben disposta e spiritosa... 
Ouesta è la notitia che non tardo di conGdare à V. S. 111*^ per \^ 
sovrana informazione di S. M. Io non ho datto il menomo indizio per cmî 
possa ponsarsi. che io abbi à participare questa apertura, molto me no 
à dare alcuna risposta; ma deducendo dalla combinazione di tutte le oLr- 
costaiizc, che il Ministro non hà parlato di suo solo moto, mi sono fat.to 
a ponderare le conseguenze, che potrebbe avère taie idea, anche forse c^on 
solo lusingame la Corte di Parma, si per promovere l'elezzione del fié 
de' Romani, si per il caso della possibile successione o istituzione d^lla 
Slg~ Infanta. si per il grande affetto del Rè Cristianissimo alla detta Pricftci- 
pessa. si per Tattinenza alla casa di Spagna, e per altri motivi, che sa.x~an 
raeglio presenti aile loro Maestà, dei quali non deve il mio rispetto fare 
uUeriore liiscorso... » iCristiani à Kocb. Milano 19 X^« 1750.) 

(53) Remarques sans importance touchant Télection d'un rov des Romains 
et Aquilée. 

(54) 11 V a lieu de rappeler ici le passage suivant de la dépèche adressée 
par Ulondel à Puvsieui le i5 novembre 1750. c Nous étions informés a-lors 
icv. que vous avies fait une réponse à M. Maréchal, sur la connoissan^ 
qu'il a eu onlre de vous donner des négociations d'Hannovrê, et du projet 
de léleolion d'un rov des Romains, et par la manière dont il a rendu 
celle réponse et voire conversation. L. M. Imp*"* avoient été aussv sor^ 
prises qu'affligées. puisqu'Elles avoient crû appercevoir de la part du 
Rov une opposition formelle. qu'ElIes ont fondé non seulement sur l« 
compte peul-i'tre mal rendu par M. Maréchal, mais sur la connoissan^* 
qu'Elles nul eu de l'expêdilion d'un courrier faite dans le même temps ^ 
Mvlord Tvn onnel. et sur l'annonce d'un voyage de M. de GrevenbrocJc * 
Manlioiin. Ni»us avons crû devoir tempérer ces premiers soupçons, jusqu ^ 
ce que S M soit pleinement inf«»rmêe de la situation du négoce de cette 
afl'aire et que S M puisse dans si»n ronseil prendre une delerminalio/^ 
en couM^iuenoe 11 est . erlaiii que par le mol de Légal, auquel je me sii^* 
borne, tout est compris, ot que je me serois trouvé très embarassé à expî^' 
quer aux ministres de i-etle t .our oe que le Roy entend ou veut entendre p*'* 
les expressions : Si c'est le vœu général de l'.Xllemagne, si les mesures qu'ofl 
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peutaroir prises en conséquence, n'altèrent en aurune façon le sistème actuel 
deTËurope; puisque d'un coté il est re^'ardé romnie constant que tout le 
négoce de l'élection appartient au seul <Iolle;;e électoral, et que selon les 
eonsliiutions de l'Empire on ne peut forcer la voix de qui que c'est, et qu'il 
faut la légalité pour faire une élection. i>t que d'un autre coté.sehjn les prin- 
cipes que cette cour annon<^e, l'élection d'un rov des Honiains n'a pour bût 
quedeconserrer le sistéme actutd del'Kuropt^ d'v maintenir la tranquillité et 
de prévenir les troubles d'une vacance. > < Koch à Kaunitz, â8 novembre 1750.) 

(55) « Si TOUS aves — est-il dit dans ce rapport — des notions certaines 
d'une fermentation dans l'Europe, qui vous fasse craintlro que sa tranquillité 
puisse être interrompue, il n'est pas douteux que cette ft^nnentution ne soit 
principalement excitée par la l'uissance qui a le plus d'intérêt do la faire 
naitre et le moindre de sujet de «Taindre les événemcns qu'elle peut pro- 
duire. > 

— « C'est encore dans le même esprit que l'Empereur vient d'agir vis-à-vis 
du roy de Prusse par rapport à la garantie de lu Silésie par tout l'Empire; 
quoique ce Prince eût paru content à IJerlin du projet de décret de commis- 
sion Imp'" qui doit être présenté à la diète de l'Empire, et qu'il en eut approuvé 
tout le contenu, il vient de faire faire de nouvelles instanircs par le C. de 
Podewils, pour que l'Empereur voulût bien ajouter à ce décret de commis- 
sion des termes, qui man]uassent encore davantage à la diète de l'Empire le 
désir, qu'il a d'en obtenir promptement cette garantie. L'Empereur a con- 
senti à la demande de S. M. I^russ"' et outre l'usage ordinaire, v a fait 
insérer des expressions assés fortes que le (1. de Podewils soit convenu lui 
même, qu'il ne s'attendoit pas d'en obtenir autant. Le décret est parti hier 
matin pour Ratisbonne, afin d'être porté tout de suite à la diète, ('^e n'est 
pas, qu'on ne paraisse fort choqué icy d'une nouvelle lettre que le rov de 
Prusse vient d'écrire k l'électeur de Mavenre, dans laquelle on prétend qu'il 
ne ménage rien de tout ce qui peut servir à éloigner l'élection d'un rov de 
Romains, qu'il cherche h ameuter le collège de Princes contre celui des Elec- 
teurs et qu'en un mot il s'embarasse peu de jet ter les troubles dans tout 
l'Empire, pourvu qu'il parvienne à son but... Les ministres Impériniix pré- 
tendent qu'il fera naitre tant d'obstacles à rette élection et brouillera les 
cartes de telle manière, qu'il mettra le Hov même hors d'état de pouvoir 
être utile à L. M. I. Ils prétendent enc(»re que non seulement il veut empê- 
cher l'élection, qu'il regarde avec raison romme devant augmenter le crédit 
de la Maison d'Autriche, mais que même il seroit bien aise de mettre le Ro.y 
hors d'état d'j pouvoir concourir, afin d'éloigner avec soin tout ce qui peut 
tendre à raprocher les deux Cours. » 

— € P, S. — Je joins icv le décret de commission avec les changemens 
qui y ont été faits à lasollicitatitm du Koi de Prusse. Le S** Henneberg qui les 
a traduits, prétend qu'ils ont plus de force en allemand qu'en IVançois. C'est 
M. le Comte de Colloredo qui me les a remis lui même. » (Koch à Kaunitz, 
49 janvier 175i.) 

(56) • ...les vues de prudence sur l'avenir — écrit Hautefort dans cette 
dépèche à Pujsieux — et les [irêcaulions qu'on doit prendre pour i»arer 
d'avance & ce qu'il pourroit amener de fâcheux par la suite, n'empêchent 
pas une réflexion qui n'échappera pas sans doute à votre sagacité qui est 
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celle T de profiter Jea circonstances, qui engagent celte cour-cj à désirer anc 
union et une correspond en ce avec la nuire, dont j'afoue que jusqu'icv il n'.T 
a peut être point j'exempte. mai!> d'aulres Icms, d'autres soins Je rro'is 
qit'Elle désire sincëretncot cette union, pui^qu'independemment de toutes 
les témoignages qu'RIle en donne, et de In façon claire et prËcise dont Elle 
s'explique â cet égard, je crois voir de plus qu'il est de son intérêt que cela 
soit ainsi, et non seulement puur le moment, mais encore pour longtemps, 
et c'est en quoy cela peut nous assurer une paix plus durable en supposant 
que je ne me trompe pas sur les vues que je luy prèle, et que vous observes 
aussi bien que moj- : j'avoueque, si les troubles du Nord sont l'objet de cette 
cour, cela paroitroit partir d'une politique moins prudente et plus préci- 
pitée ; mais si depuis les avoir vils dans leur commencement peut être avec 
quelque surle de complaisance, on a fini par rraîndre les suites, qu'ils pour- 
roient avoir, et auxquelles on n'avoit peut-être pas assez réfléchi: si dés lors 
on a fait de son mieux pour les calmer et que l'Angleterre notre ennemie 
bien plus décidée par d'aulres considérations, qui luy sont particulières, 
n'y ait pas travaille avec la même foy, si enfin In Itussie, poussée par son 
propre inlérét et la passion du ministre qui la gouverne, va plus loin que ne 
voudront ses alliés mêmes, seroït-il A. propos de penser que ce qu'il y auroît 
de plus propre pour arrêter l'incendie, seroit le concert el l'union avec cette 
Cour-cy, surtout si on iuy présenlott des objets dans celle union qui puissent 
la dédommager de ce qu'elle perdroit du coté de la Russie et l'empêcher de 
serrer les nœuds de son alliance avec l'Angleterre plus élroitcnient que 
jamais?Eile vient d'annoncer assez clairement que, si la Russie agiasoit sans 
aucun motif juste, par Tantaisie ou par humeur . elle ne suivroïl pas sa con- 
duite et la laisscroit faire toule seule N'est ce pas une ouverlure assez 
importante, pour essayer par toutes sortes de bonnes manières et de voyes 
amiables d'engager la cour de Vienne A tenir paroleî J'avoue qu'il seroit 
fort dangereux que la guerre s'alluindl dans le Nord el nous mil â même 
d'éprouver la bonne foy de la cour d'icy; mais si effectivement elle en est. 
el que ce soil In Russie qui veuille la guerre, romment l'empècber deciaive- 
ment de la faire? Ou du moins comment en parer les suites si ce n'est en 
s'unissant avec celle courcy, qui pareil ne désirer que la paix? Je ne puis 
pas croire que, quand deux puissances prépondérantes la voudront bien 
sérieusement, la guerre puisse s'allumer ou du moins durer looglems dans 
l'Europe. C'est ce que L. M I. m'ont dit dès Leurs premières audiences, et 
Cl! que Leurs Ministres m'ont répété plusieurs fois depuis. > (Koch h KauniU, 
19 janvier iïàl.) 

(57) L'original de celte letlre est joint à celle de Koch el est daté da 
19 janvier (731. 

(B8) V. la note n' 50 el la lettre de Frédéric II à Podewils, Mûnchow 
Finkenitein. Berlin, le IS janvier 1751. (PulitUelie Corrttpomlenz , VIII, U£j 

(59) On voit quel intérêt Puysieux portait ti la maladie du C" de Kaunîl 
par les lignes suivantes de sa dépècbe 6. HauteTorl du 2 janvier 
dans la plus grande inquiétude de M. le C. de KaimiU, sa maladie est graTe 
et a dégénéré en fièvre continue; je serois inconsolable qu'il Luy arrivit 
d'accident, il fait honneur H l'bumanité. i (Kocli A Kaunil2. 19 janvier 1731.) 
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(60) Ce rapport est du 27 janvier d751 et est adressé & Louis XV. c Je me 
rendis à Taudience de l'Empereur à ({ui j'eils Ttionneur de présenter la lettre 
de V. M. (réponse & la notification faite de In mort de 1 impératrice douai- 
rière), qu'il reçut avec toute sorte de témoignages de sensibilité et de recon- 
noissance, me répétant à diverses fois qu'il vovoit a regret par les rela- 
tions de M. de Kaunitz qu'Elle avoit pris beaucoup d'ombrage de l'accession 
de l'Angleterre au traitté de Pelersbourg, d'autant que cette accession étoit 
encore proposée à d'autres puissances , comme la Hollande qui y accéderoit 
Trajsemblablement aussv. Je repondis à S. M. lin[»'<^... que je lui avouois 
que cette accession, placée dans les circonstances présentes, ctoit précisé- 
ment une de ces choses faites pour donner avec raison de l'ombrage, et que 
Tequité et les lumières de S. M. Imp. m'assuroient qu'Elle ne trouveroit pas 
extraordinaire Elle-même (lu'on en prit à pareil titre. L'Empereur me répon- 
dit sans hésiter que effectivement il y avoit une sorte de fondement, (ju'if 
fi*y avoit rien de si ridicule qu'une acression à un traitté qui arrivoit 4 ans 
après la conclusion de ce même traitté: que c'etoit Angleterre qui en etoit 
caase, parce qu'Elle avoit toujours craint qu'on ne vouliU engager trop avant 

et que d'ailleurs elle avoit toujours cherché à ménagerie roy de Prusse 

qu'il me juroit foy d'honnête homme qu'il n'y avoit rien de plus aujourd'huy, 
que ce qui etoit dans le traité de i740; que tous les articles de ce traitté 
etoient purement defensifs et qu'il n'y avoit point d'une autre nature;.... son 

désir le plus sincère étant de pouvoir maintenir la paix dans l'Europe 

qu'il comptoit beaucoup sur M. de Brctlach pour retenir la Russie, quoy qu'il 
eût d'ailleurs dans la tète qu'elle n'attaqueroit point sérieusement la Suéde, 
quen tout cas il ne serait jamais de jnoitié si cela lui arrivoit quxl en atoii 
donné (*) les assurances les plus fortes à V. M., qu'il acoit la vanité de penser qu'il 

devait en être crû sur sa parole qu'il me répétoit ce qu'il avoit déjà dit au 

$■* Blondel, qu'il avoit clé deux fois la duppe du roy de Prusse qui sous cou- 
leur d'amitié une première fois et la se(!onde par le tour le plus sanglant luy 
avoit enlevé ainsi qu' l'imp*^* une partie de ses Etats, qu'il ne luy vouloit 
point chercher noise, qu'il l'en laisseroit tranquile possesseur; mais que, si 
le roy de Prusse ne s'en tenoit pas là, et le altacjuoit une troisième fois, 
qu'il y sacrifieroit femme et enfans et tout ce qu'il avoit au monde de plus 
dier, qu'il laisseroit plutôt arriver les Turcs aux Portes de Vienne pour ne 
songer qu'à mettre ce Prince hors d'état de troubler jamais le repos de 
l'Europe et qu'il s'y ablmeroit luy même ou qu'il y réussiroit; qu'il ne pen- 
soit aujourd'huy qu'à respirer et à se remettre des guerres cruelles qu'il 
avoit essuyées, mais que, s'il cherchoit à se remettre on pou voit ètreseur que 
ce n'étoit dans l'intention d'attaquer personne et moins V. M., que qui que 
ce pût être; que son seul objet étoit de se mettre dans le meilleur état de 
défense, au cas qu'on voulut l'attaquer luy même: qu'il etoit entre deux 
Puyssances dont il avoit également à craindre, qui étoient le roy de Prusse 
et le grand Turc, qu'il ne falloit vis-à-vis de ce dernier que deux ou trois 
tètes à bas et un ministre inquiet pour qu'il se trouvât tout d'un coup une 
guerre considérable sur les bras, qu'il ne songeoit en un mot qu'à bien gou- 
verner les états que Dieu luy avoit confiés et à les préserver de toute espèce 
d'invasion, mais qu'il ne pensoit ny ne penseroit à attaquer personne et que 
ce seroit son système tant qu'il vivroit. Je repris la parole alors pour dire à 



(*) Ces passages sont soulignés par Koch. 
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s. M que je ne pouvois qu'être cntiviiincil de ses bonnes intentions, mail 
(jue je la supplioïs de me permettre ilc \aj oTouer en même lenis que je ne 
pouvois in'empËcber de craindre que ses alliés, pour Eatisfaire à leur vues 
pitrticulières, ne l'engageussenl pas peu ft peu, et ne l'amenassent en suite 
peut-Ëlre plus loin qu'elle ne vouloit aller. Momïctir, me dit-il, je me ser- 
vira,v d'un proverbe trivial, que vous fotinaissez : on ne fait boire un âne, s'il 
n'a soir, mon partyest bien pris, je n'en feraj que ee que je vous ay dit, je 
vous le répète. L'Empereur m'njoutd encore par rapport au rov de l'rusM 
qu'il n'atoit rien épargné pour donner â ce Prince la satisraction qu'il 
demanduit sur la garantie de lu Silesie par tout l'Empire, qu'il avoit même 
fait h cet égard au delft de ce qu'il étoit d'usnge, que le ro^ de Prusse 
demandoit encore un troiltè de commerce qui ne poiivoit que d'être avanta- 
geux de part et d'aulre des que la bonne foy et l'équité _v presideivrent, 
mais qu'il sentoit bien que ce n'étoit qu'une dé rai te pour éloigner le paye- 
ment de ce qu'il devoil sur la Silcsic cl l'arrangement ft prendre en conaë- 

quencc de ces mêmes dettes i (Koch k Kaunîlz, 30 janvier 175L) 

A portir de ces mots : qu'il me répétoit — jusqu'ft ceux-ci : Je vous la 
répète, — ce passage de la lettre n'a pas été communiqué du C" UlMd. 

(61) Ce rappi'>rt d'Haulefort â Louis W. du 3 février 1731, a pour objet l'au' 
dience de l'ambassadeur auprès de M n rie-Thérèse. Voici les passages intéres- 
sanls ; i ...Je voulols prendre congÈd'Eile. . Elle eût la bonté de m'ossurer 
qu'EUe vouloit causer encore avec nio.v et me demanda avec le ptut vif intirit 
ce que je savois de In santé de SI. de Kaunitz; je luy répondis .. qu'ElIe pou- 
voit être tranquille b cet égard; Elle me dit en suite, qu'Elte auroit été 
très mortifiée qu'il luy fut arrivé malheur dans la circonstance présente, que 
c'étnit ce qu'elle avoit de meilleur (une de ses meilleures pièces) dont Elle 
avoît fait une sacriQce ù V. M. dans l'espérance qu'il serviroit à se mieux 
entendre A l'avenir de part et d'autre .. > Les passages soulignés n'ont pa^.. 
Été communiqués, et ceux qui sont mis entre parenthèses sont ceui que " 
a modifiés. 

(6i) Hauleforl & Puysieux. 3 février 1731. < L'Impératrice me confinai 
Elle même paroissant en être piquée que e'êtoit l'avarice de M. de llesturhef 
qui était la principale cause de l'accession de l'Angleterre au traité de Peters- 
bourg cL dans le moment ou elle avoit été placée, Elle me pria tout de 
suite de ne faire usage de ce qu'Elle me disoit, que vis-A-vts de vous, en 
la probité de qui Elle avoit confiance. • Ces passages n'ont pas été commu- 
niqués. > M. le C. d'Ulfeld — eonlinue Haulefort — me dit. . de luy même 
que LL. MM. II. donneroient toutes sortes d'assurances, même par écrit, 
qu'Elles n'avoicnt ipie des traités défcnsïfs et aucuns orfensifs ny contre le 
roy de Prusse ni contre qui que ce pdl être. Je saisis le moment de lâcher 
de luy faire sentir, qu'il ne fallait pas rester en si beau chemin, qu'il étoit 
égal d'assurer tout d'un coup par écrit que. si la Itussie etoit l'aggresseur, 
LL. MM. Il ne s'en méicroient pas. que cela cahneroit enlierament toute» 
les inquiétudes de notre cour... Cela ne seroit point du tout égal, me repli- 
qua-t-il. H'; le roy de Prusse ne manqueroît pas de triompher avec cet écnt 
en Russie, et de leur dire : voyez quels allies vous avès. Nous pouvons f( ' 
l'un et ne devons jamais faire l'autre. D'ailleurs vous avés reçu des 
Tances d'espèce k vous tranquilliser ou l'on n'y parviendra jamais,, . * 
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(63) Voir la lettre au ministre d'état comte de Podewils à Berlin. Berlin, 
24 janvier 4751. Projet dun mémoire à donner nu comte de Puebla. (Poli- 
tisehê Correspondenz, ViJI, 233; Ahneth, Maria-Theresia. IV, 311.) 

(64) Ce choix avait eu lieu le 28 janvier, mais Morosini ne put occuper son 
nouveau poste qu'au bout d'un an. c Ce sera — lisons-nous dans une dépêche 
de Gray du 30 janvier — apparement le motif principal de sa nomination, 
quoique la république ait peut-être aussi le dessein de donner par là une 
marque de conGance à la cour de Versailles, en choisissant la personne de 
celui qui y est son ambassadeur. Le cavalier Capello eul le dessus pour deux 
voix, les ballots étant 9S contre 96, c'est une preuve évidente, qu'on est 
mécontent de sa conduite, mais plusieurs sont du sentiment que c'est une 
injustice cruelle qu'on lui fait... > (Koch & Kaunitz, 20 février 1751.) 

(65) Cette annexe man(iue, elle avait trait probablement aux prétentions 
de TElecteur palatin. 

(66) Probablement Hautefort connaissait la lettre de Frédéric II à Kiing- 
graeffen du 13 février 1751 {PoUtische Correspondenz, VIIJ, 265), qui traite de 
cette affaire. 

(67) « J'ay eu l'honneur de vous marquer plusieurs fois. Monsieur, — dit 
Puysieux & Hautefort dans cette dépêche du 3 février — et je vous le répète 
toujours avec la même conviction de notre part, que nous sommes très per- 
suadés que LL. MM. II. désirent sincèrement que la paix de l'Europe ne soit 
point troublée. Mais il doit nous être permis de mettre (iuel<iues bornes et 
quelques limites à ce désir, puisque l'Impératrice Heine y en a mis Elle 
même dans la première audience dont Elle vous a honoré après votre 
arrivée à Vienne. Si vous voulez bien , Mons' relire votre dépêche au roy du 
24* VIll^ dernier, vous y verrez que nos maximes à cet égard sont fondées 
sur l'aveu que cette Princesse vous fit en cette occasion. En effet. Elle vous 
assura qu*Elle pouvoit vous jurer, qu'Elle ne pensoit en aucune façon dans 
le moment présent à recouvrir la Silesie, mais qu'Elle ne disoit point qu'Elle 
ne regrettât cette Province et que, si la suite des tems ammcnoit des con- 
jonctures favorables, Elle ne pensât peut-être à la ravoir. (Voir Ahneth, IV, 
323; Broglik, L'alliance autrickienne y ii.) (les paroles, qui sont une preuve 
de la bonne foy de l'Impératrice Reine, confirment en même tems Topinion 
où Ton est assez généralement que la cour de Vienne ne veut concourrir au 
maintien de la paix que jusqu'au tems où l'élection d'un Koy des Romains 
seroit consommée et ses alliances affirmées et multipliées. Elle pourra se 
ménager les moyens de recommencer une guerre... et dans la vue au moins 
de se remettre en possession de ce ((u'EUe a perdu dans les dernières 
guerres. • 

(68) L'es affaires furent confiées à Joseph Bcyne de Malechamp, comme 
ministre résident impérial depuis le 19 février 1753 jusqu'au 2 juin 1753. Il 
fut remplacé par George-Guillaume Barré, comme chargé d'affaires. Son 
successeur fut Florimond, O^ de Mercy. 17 mai 1754-18 décembre 1760. 

(69) Nous trouvons les passages suivants dans la dépêche d'flautefort du 
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pi«* ^t* !♦» Ut* "^.nig»i liiiî tiir jts 7 u»* nie ^»* jtj jrifi». •« «çk t,w* -jùsen» 

v,»ir '^la a4r'.i':ntn ii*inr i' mu paiic^pu» SfiiBs 9n»ft*tt&>^ «t ptxs prwt- 

•çiiîîtr.iti ««^Ci* II* !:.aia*f%jsiii»*^. '-a i iai 3«r -rLafirç !•»« i>ix£f*«. qnlUpoor- 
•-.•>nr. iT^.r. *r iii-rif*:»» la 1 t- ii* it»-ic-»tr» pi» assez r>îlE<cfai: a dèsiors 
.a i. *^: y^. va 3i.fîîii >.ar >-i tajxbîr **: ri* ^'Aa^rietarç ii.:«tnî ennanie 

tk'j *.• 3^* Ti-Ti^J,* t-r*-- ^ wmaaut f-'.j. *î -toia U Riââe. f «Hissée {«arwa 
pr-.^f» ^vr>c «r. ^i ^lust'.a ti «ni-jg» rii u ^':aT*ras, ta ptos lois «jwk 
« '.•^^.ct f«s «...fiff Aéoï*»?*. *»r:a-î: * ^j<k-s <Ei^ pcmscr «fce ce qn'il t aoroit 
*!* >. -.5 ?^'-r — ?''*»^ arr^tisr i"ra»^»ii»âe- i«^:ct :* coïkcert H I'uiîob »▼« cette 
^x/'.î-^rf. * ir:*-,*;* *: -«a li/ jr»*sûV.it -ies ofcj-K* du» eette onioo qui poiiseiit 
U 'i.*7î'Vf£ifï..«*r 4* » Ti'-rlit pi^riroft 4i r»-^ de U Rassie et l'^Dp^cher de 
9^rr^,r U^ H'rwii 'i* !•:« *Iliiii-!« *▼« l'Anfi^tefre plias èlmtctemeiit q« 
jskffM^ ^£i> YÎ4nr d'aiui«:-»Kr %»«z claîreiii<!ikt •fa^*. d la Russie afissoit sa» 
ii^itm m/>tjf ;a4«:e, :^r faritabi'e o*^ par homear. elle ne soÎTToit pas sa coa- 
â's?^ ^v u !4i§*^r:-/. ftir* i ate i*ile Xest « pas une ooTerture assez 
imi^>r*jkh'Jt, {r'i.T -t^-a/er p*r toates *^rte* de bomies manières el de tot« 
fiTfiliij>\ *\tfi2jiZ*:T U ^«vir de tienne à tenir parole? J'aToae qu'il seroit 
fort 'ian^rr^ax qir {a çirm *"aliiiiû4t dan§ le N«>rd el noas mit à même 
'l>prorjT<:r la borine foj de U <r»>-:r d'i^ï : mais si effectÎTement elle en est. 
^X qq^ ce *oit la Russie qai Troillr U guerre, comment rcmpêcber decisÎTe- 
ment de la faire* Ou du moinf comment en parer les suites si ce n'est en 
4'uni<tsant avec celte C'vur cr, qui pan>it ne désirer que la paix Me ne pni* 
pa* cn^ire que. quand deux puissances prépondérantes la Toudronl bien 
s^'ri^u^frrnent, Ja i^uerre puisse s'allumer ou du moins durer loogtems dans 
l'Kurope. <.'e*t ce que L 51 I. m'ont dit dés Leurs premières audiences, et 
*■*• que Leurs .Ministres m'ont répété plusieurs fois depuis. » (Koch à KaoniU, 
iîl janvier 1751 ) 

(57) L'original de cette lettre est joint à celle de Koch et est daté du 
40 janvier 1751. 

(58) V. la note n* VA) et la lettre de Frédéric II à Podewils, Mûnchow et 
Finkcnstein Herlin, le 12 janvier 1751. (Politifche Corre$pondenz , VIII, 21W 

(5ÎI; On voit quel intérêt Puvsieui portait à la maladie du €'• de KauniU. 
par les lignes suivantes de sa dépêche à Ilautefort du ± janvier ; « Je suis 
«Inns la plus grande inquiétude* do M. le C. de Kaunitz, sa maladie est grate 
et II riêfjéncn'' en fièvre continue; Je serois inconsolable qu'il Luv arrivai 
d'acrident, il l'ait honneur à Ihuniunité. » (Koch à Kaunitz, 19 ji 



janvier 175i ) 
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j mettre des bornes. Ne croiriés vous pas aussv. Monsieur, «jue la manière, 
dont Elle sV prend dans ce moment cv. pour procéder à rEleclion dun Roy 
des Romains, contribuera beaucoup à concilier ou aliéner sans retour les 
esprits? Car il ne faut pas i|u'Elle se dissimule que les électeurs mêmes, qui 
se sont laissé aller à promettre leurs voix contre les loix de TEmpire, ne 
sentent parfaitement ce qu'ils ont fait, et qu'on exige d'eux une chose pré- 
maturée et fort irreguliére. Leurs Empereurs de la Maison d'Autriche n'ont 
pas acquis en un jour cette autorité, qui les a souvent rendu maitres de 
l'Allemagne et qui quelques fois aussy en a souleTé la meilleure partie 
contre eux. la conjoncture des tems et la situation de l'Europe étoient d'ail- 
leurs différentes : la Maison de Lorraine, malgré son antiquité et sa gran- 
deur, est nouvelle pour l'Allemagne, Elle y acquérera tout le lustre et le 

crédit de celle d'Autriche . pourvu qu'Elle ne veuille rien précipiter La 

Teritable cause de l'accession de l'Angleterre au traité de 1746 est la persua- 
sion, où Elle < l'Impératrice) a été, que cette accession donneroit plus de 
force à l'exécution de ses projets et de ceux de ses alliés. 11 seroit de la der- 
nière imprudence de l'attribuer à des objets indifférents ou particuliers, et 

de s'endormir sur cette confiance Je vois avec peine que le C. d'Ulfeld ne 

croit pas, que l'Impératrice puisse nous donner par écrit la garantie pour 
la paix du Nord contre ceux qui en voudroient troubler la tranquillité. Ce 
seroit cependant ce qu'il y auroit eu de plus propre à nous inspirer cette 
confiance, qu'on nous reproche de ne pas avoir... J'avoue (jue je ne com- 
prends pas trop le discours que M. de Batlhyani vous a tenu sur l'étal indif- 
férent et flattant de sa Maitresse; il nous semble que le système de cette 
grande Princesse est bien établie avec st"* alliés; si M. de Batthyany a 
entendil par là qu'à la fin Elle seroit obligée de se livrer |à des partis vio- 
lents, il ne nous reste qu'à plaindre le sort de l'Europe et a nous préparer 
aux événements. (Passtige retranché dans la copie communiquée au minis- 
tère.) Le Roy ne nie paroit pas disposé à recevoir la loy de l'Angleterre et 
ses alliés, c'est bien assez, que S. Si. ne veuille pas la donner... -* (Koch à 
Kaunitz, 8 mars 1751.) 

(71) La pièce de SchrofT n'est pas annexée. La convention de sub.side entre 
la France et l'Electeur de Cologne fut signée le 27 février à Munirh. 

(72) En réalité , Clément-Auguste nomma, conformément au désir delà 
France, le baron d'Asseburg. qui avait négocié le traité, son premier 
ministre. 

(73) Voir note 70. 

(74) Maria Josepha. qui mourut le 15 octobre 1707. 

(75) Nous n'avons pas celte lettre du comte do Kaunilz. 

(76) Dans celte dépèche, Puysieux répondait à celle dllaulefort du 20 février. 
< ... J'ajouterai seulement, que... l'accession de rAngleterre au traité de 
1746 que nous avons regardé comme une nouvelle ligue, ne peut pas nous 
avoir inspiré de la conQanre et qu'elle ajustement excité les soupçons des 
alliés du Roy. Cet événement imprévu a donc rendu encore plus urgente la 
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30 fcvrier fTâ! : « . ; ar «i ane paode conTO-sation arec M. de Klioggreff... 
Je ]'aT t^^Aiit ass«z k«îiflei&$ sans rinterrompre , trouTant cependant plu- 
sieurs d^ s-îs rais'i^iis 1res mauTaises: enf n je releTaj à son sentiment, pour 
De mar^qst-r aocoH^ esf^êw de partialité et pour eriter de le mettre sur ses 
fai^ks Tî>-a-Tif .ie nK«T. a'eUnt fias fàthè qu'il me prenne un peu pour sa 
du|*pe . aân de > |*:*i:Toir jurer plus à mon aise. L'objet de son Maitre est 
siiu$>!e et aise à deiDrle- : en pnocèdant de bonne fov. fl supporteroit sans 
diîB^^olîr. à f«ea «ie cbose près, la totalité des dettes bvpothequées sur la 
Silesie, a; tendu <^~il a. peu de chose pnês. la totalité de cette Province. Il 
s'emkarrasse fort :«m. que res dettes sorent acquittées et ne négligera aucune 
tc*umu>e pL*cr en rjôisner la liquidation et par conséquent le pavement. C'est 
luT. qui a rv>mpù le premier le traité de commerce, qui existoit ci-devant, et 
il [re:iT;-i Âu;our^lk3T. en mettant tous les avantages de son coté, de le 
ivtAtiir liMsqu i] e<: d'u>afe et d'équité, qu'ils soient balancés entre les deux 
puiss^n.^fs ci^airavUDîes , . Je ne tous repondrajr qu'un mot sur la façon 
de |*enser vie ritni'^ ivar rapport à la Silésie; Elle est si simple et si natu- 
relie qu'on suroît pu aisément s'en douter, quand même Elle n'auroit pas eu 
la tonte de >>n expn-juer. cela suppc«<è bien. qu'Elle ny a pas renoncé à 
tout jcimais l^^is Ctl.% ne signifie pas. qu'Elle soit occupée de la recouvrer 
tout à î'hejre. ui •qu'Elle le puisse tenter Je suis persuadé^ que le principal 
oh; et xia!.> le ^iesir. «qu'Elle a de faire r.Vrchiduc Joseph Rot des Romains, 
est. ^jii'EKe espère que cela donnera à l'Empereu/ plus de crédit dans 
1 Empire: mais j'av j^ioe à me figurer, qu'on n'attende que la fin de cet évé- 
neinoii! j-our se préparer à r^n^ndre la Silede; ou Elle est actuellement en 
état et eu volonté de faire la guerre, ou Elle ne l'est pas. Si le premier cas 
oiî>ti\ et i]ue la Russie, comme tous le pensés, se soit engagée à soutenir 
rôîeoûon }>ar la force. Elle manqueroit un beau moment en ne profitant 
jvas ilo cet avantap?. et en ne faisant pas usage des prétextes que luv fournit 
le r\\\ lie Trusse de j«ouvoir rompre aTec luv. Si au contraire l'imp" n'est 
pas ou etaî do faire la iruerre et ne le peut être si tôt, je ne vois pas, en quoj 
loloction de r.Vrohivîav lomme rv\v des Romains Iut fourniroit plus inojren 
do la iKMivoir faire. La conduite de S. M Pruss* Tis-à-Tis de cette Princesse 
[»rouvo. iju'il ne îa • rvit j oint dans ce moment en état de luv nuire, il 1» 
iuouai:or\Mt d avantage, s'il juiroit devoir craindre... » Haute fort en vient 
ensuite à parler des v\»aférenoes où il a été traité des affaires du Nord. 
t . lu pou plus do confiance {«our Vienne et peut être un peu moins pour 
Uorliu — dit-il on toniiinant son eiposé — pourroit jelter beaucoup de 
facilite dans les affaires. N'imaginez point. M', qu'il t ait de la prévention 
do ma part: je n'attribue rien à mon mérite de toutes les attentions flat- 
teuses, tju'ou peut avoir pour uk\t. je sens de reste qu'elles ne se rapportent 
qu'au Kov. Jo no suis venu icv que dans l'espérance de le bien servir: je 
sorois fort aftligo don partir après n'avoir été qu'une duppe; sovez sûr qn«- 
comme cola mo touche de plus près, je crains de l'être encore plus que vous 
no pouvôs le craindre . » »Kooh à Kaunitz. 27 février 1751. i Pour ce qui 
roirardo la ilcpccho du marjuis de Puvsioux. voir note i± 

(TOi 1.0 18 fovrior. IHnsicux écrit à llautefort : c ... Il est très naturel que 
rinjporalrico dosiro que l'.Vrchiduc son fils puisse acquérir un jour plus de 
crodit dans lEnipirc. que n'eu a actuolloment l'Empereur. Cette Princesse 
a bien raison do penser que le meilleur moven d'v parvenir est , de savoir 
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rmîsoa de me dire i]ue k'S sujt^ts ctMieiit rares dans tous les pais » (Kocli à 
Kaiuiitz. 5 arril 1751 i 

«fâi Nous n'avons fas celle lettre ilu O Je Kaunitz. 

«83» Le 31 mars 1751 mourut Frêdt'rii-, Prince de Galles, avec qui le roi 
Georges II son |iére avait toujours êtc en désaccord. 

(Ml Au rommeneement de sa dépêche du 17 avril. Ilautefort parle du 
soupçon qu'on avait eoiivu que la note adressée à Puebla avait cté rédigée 
d'accord avec la France. Le passaire qui n*a pas elé communiqué est celui-ci : 
« iBeekers)est formellement amv de M. le U. de Bartenstein dont l'influence 
*st prépondérante. Il est bon de vnus prévenir, que rKle«teur Palatin a i*ht.»qué 
<tirectement ce Minisire qui a le plus grand crédit auprès de l'Impératrice, 
CQ Iqt donnant formellement l'eiclusion sur tout ce qui le regarde. > 

(fô) Les pièces jointes ici dé>ignées CMmprennent entre autres des dépêches 
dHiuieforl et de Puvsieux relatives a rélci-lion du roi des Humains et aux 
Affaires du Nord. 

'^.» En réalité on devait pr»q»user deux i-atholiques et deux pn.itestants. 
Cette dernière présentation était regardée par Kuch et par conséquent par le 
P^ impérial comme une simple formalité. 

^^) Nous ne fK)S5èdons pas c^tte dé[»éche. 

•^1 Pour ce qui regarde ce traité, vovez Ar.xeth, IV, 338. 

'^) Dépèche d'Hautefort du 17 juillet 1751. 

(%) On voit par celte lettre de Koch qu'il v a ici une lacune de deux mois. 
C'est à l'une des lettres é» rites dans «et intervalle à laquelle devait être 
joint le rapport mentionné de Klinggraerferj. 

(91) Cette dépêche manque. 

(9î| Un soulèvement avait écl.'it»': en Croatie parce qu'on craignait que 
par suite de l'incorporation de < e ruvauine dans la Hongrie, les anciens 
privilèges de cette contrée fussent détruits et qu'elle devint une simple pro- 
vince de la Hongrie. 

(93) Ces lettres n*ont pu être retr-'uvées, et nous ne savc>ns pas quelle 
preuve de la conliance de Marie-Thérésé fut donnée alors au C* de Kaunitz. 

(94) Le passage ici mentionné e^t ain>i conçu : « Le changement arrivé 
dans le ministère de Londres et les menées sourdes et non interrompues de 
cette Cour, concertées avec celle de Vienne, méritent de plus en plus toute 
notre attention. On joue l'Inipératrice; les véritables vues des Anglais sont 
de la flatter et de s'en servir 'onmiè d'un in-^trunient. pour nous amuser sur 
le continent, tandis qu'ils attaqueront la marine, les colonies et le commerce 



(Je la France, ce qui après nous doit intéresser l'Espagne plus qu'aucun» 
autre puissance: mais c'est ce qu'on ne voit qu'à demi à Madrid; tout cec 
pour vous seul. » (Kocli à Kaunitz, 5 août 1751.) 

(95) La dépèche indiquée du C 1 Lynar à BackhoflF manque ; celle du 
M'» d'ilautefort à Pujssieux est du 4 août, et nous en extrayons le passage 
suivant : « Tout ce que j'ai vu et entendu depuis, me confirme dans la même 
opinion tant sur la réalité de cette négociation que sur son objet; l'Impé- 
ratrice caresse toujours beaucoup M. Azlor, qui en est assez flatté pour laisser 
entrevoir, même avec une sorte de satisfaction, qu'il traite quelque a/Taire 
iuiportante. On m'a assuré... qu'il ne s'agissoit que du repos de l'Italie ei 
(iuon n'a voit nul autre objet... Je ne doute pas un moment que les menées 
du roy de Prusse n'ayent donné lieu d'entamer cette négociation ; la tète de 
ce Prinre qui travaille peut-être un peu trop, engage celle des autres à 
tâcher de leur coté de mettre une digue à son inquiétude et aux projets, 
qu'on luy attribue. Il est très naturel que la cour de Londres ait les vues que 
vous luy supposés, son intérêt l'y porte si clairement, qu'à moins d'avoir 
lieu de la soupçonner de se conduire par une très mauvaise politique, il me 
paroit presque impossible de pouvoir luy en attribuer d'autres... Je suis très 
porté à croire par tout ce qui m'a été dit dans les commencemens... qu'il 
n'a point échappé aux lumières supérieures de l'Impératrice, qu'Elle n'etoit 
que l'instrument do la Cour de Londres, et je pense encore, que celte idée a 
été le principal motif des démarches qu'Elle a faites ci-devant, pouressaver 
de se rapprocher de notre Cour. Cette Princesse a été trop loin sur bien des 
choses, pour qu'il n'y eiU en Elle que de la mauvaise foy et de l'envie de 
nous amuser. D'ailleurs Elle a senti avec la plus grande vivacité la façon 
dont l'Angleterre en a usé pour Elle au traité d'Aix la Chapelle, et il ne 
seroit point singulier qu'Elle s'en souvînt et qu'Elle craignit de s'exposer 
une seconde fois à pareille chose... Je conclus de tout ce que je viens de 
dire que, dès que l'Angleterre se sentira en état et croira les circonstances 
favorables, elle fera tout son possible pour entraîner cette puissance-cj 
dans une guerre et cela plus tôt ou plus tard, selon le degré de jalousie 
qu'elle prendra dj notre commerce... » (Koch à Kaunitz, 12 août 1751.) 

(96} L'abbé de la Ville était un employé du ministère des affaires étran- 
gères de Paris. Le passage dans lequel d'ilautefort s'exprime sur son compte 
envers Tiquet est du 4 aoiU, et ainsi conçu : « Le phrasier dont nous avons 
parlé quelques fois, l'iest par trop et par trop superflciel, il court après 
l'esprit et ne repond point ad hoc, parcequ'il n'y point JO, ou qu'il a mal 
lu, j'en ay preuve » 

(97) Déjà quand le C'« de Kaunitz était envoyé impérial à Turin, il avait 
fait remarquer les qualités distinguées de Cristiani. 

(98) Nous n'avons pas la lettre du C'« de Kaunitz du 10 août. 

(99) Cette doiièche devait être jointe à une lettre de Koch qui n'a pu 

jusqu'ici être retrouvée. , 

I 

(100) La fin de cette diète fut saluée des deux côtés comme une délivrance; 
elle Unissait comme elle avait commencé : dans une complète confusion. 



;0I) Ces aantxes mau<|ueiit 

103) Cettt! piéci; iiian<iuc r^fali'inrijl. 

103) • Noua ii'avoas jamuîs tloulé — ûcriL l>ii,vsieux il llaulefort — 
^tle (la Cour Je Vienne) ne desiriU <le se souBlruire au joug Ifop onéreux, 
les Anglois Uiy ont impose^ mais nous soinmes gierauadés en mime 
», qu'elle ne peul ni ne veut s'eji séparer, et nous l'rojons pouvoir con- 
urer arec assés de vrai semblante i|ue les deuiardies. qu'elle n fait puur 
lir avec nous, etoient i-oncerlées avec eux. Il est cepenilanl très possible, 
la motif général que ces deux Cours puuvoieul avoir el qui avoit pour 
rt d'iiilimiJcr nos alliés et de leur rendre nos tnlentionii suspectes, la 
T il« Vienne cdL ajouté le moUr parliculiei-, de se servir do l'appureoce 
liaison, qu'l'ille auroil établie avei! uuus. pour en imposer nussy A l'An- 



lOJ) Le o* 34 mnn<|ue: le» 
*7 et « an.ll 17SI . 



" 25 Pl i6 sont les dép6.4ies du C" Kai 



lOB) La dépèche du comte do kauniUi ici menlionnèc est du 7 sep- 
ibr* 171(1 . Siu'nt-SÉveriu dit à l'uni btissadcur impérial qw le Ito; avait 
leuoin de eaisir de cette affaire le Conseil, qui ne se laïsserail gouverner 
aacun esprit trop iniiiîet Comme Kaunitz en vint !i parler de la mau- 
« hamenr de la France euntre lAulriche, S' Séverin ne trouva d'autre 
if à donner pour justifier sa Cour que le traité conclu avec; la Russie 
iiiG. S' Séverin ajouta que In Cnur de Vienne était enl>-alaée par ses 
plus loin qu'elle ne croyait et que, ce qui était conforme k ses 

Bres inti^rélu, dans l'alTairc de l'élcclion du Roi des Bomains, Louis XV 
t bien fait voir qu'il ne refardnit pas comme contraire à son sys* 
t qufi celle dignité fiU conférée iV l'arctiiduc Joseph. S* Séverin ajouta 
U France ne soulTrîrait jamais qne l'Angleterre saisit celle occasion 
f jâuer un rûle dielaturîal et se donner ainsi nui yeux du monde une 
Krence de toute puissance, que la France avait proposé de s'enlendrc 
r écarter celle pierre do chemin, mais qu'il semblait que lAnglelcrre 
lait lenir toule seule le jeu dan» sa main, puisqu'on n'avail pas tenu 
ipt« de cette proposition, Kaunili! répondit que le dessein de sa Cour ne 
" "' pas A autre chose qu'a traiter l'affaire de l'élection par des voies 
IM« sans foire tort aux tiers et sans nlTaiblîr lu maison d'Autriche. 

106) Cet Écrit du comte Kaunitz nu pu être retrouvé. 

:QT> Après la mort de Cbambrier. l'Vé<léric nomma ambassadeur h Paris 
•A kcitii, plus généralement connu sous le nom de Uylord Maréchal 
Voir ItiifHiLiB, t'Allinnce aalfifliirnae. p Ik't et &i. 

108) Ces pièces comprennent tout le temps qui s'écoula d'octobre MSO A 
ItfTU 

UJO) Cette correspondance si^ compose de soixante-huit pièce*. 

HO) Nous n'avons pat cette pièce. 



— 342 — 

(111) Voir note 81. 

M 12) Il ny a que deux pièces de cette correspondance de BrûhletdeLo«^ 
une du 8 aoOt de hrUhl et une du 8 septembre de Loos. Elles ont priDcipa/^ 
inenl rapport aux affaires du Nord et à la retraite de Pursieux. 

iU3) Celte lettre du comte de Kauniti est du 22 septembre. 

'114j (iottlieb. barcij de Windischgraetz <1670i. et Louis-Pbilippe. comt* 
de Sinzendorf (1699) avaient été accrédités en qualité dVnroffi tiimor- 
dinairet à la Cour de France. 

(115) Haulefort à S* Contest, 2 octobre. La dépêche se tennine ainsi : 
c J'aj employé souvent. Monsieur, les mêmes termes que vous me pres- 
crivez, pour calmer les inquiétudes de la Cour de Vienne sur les principes 
et les intentions de la nôtre. On ma toujours repondO, qu'on ne pouToil 
être persuadé, que par la manière d'agir et par un peu plus de conôance de 
notre part. Je vous ronds compte exactement de la façon, dont on s'eipli'in? 
ici, afin de vous mettre en état de faire en conséquent les mêmes reflexions, 
que vous jugerez convenables. » 

(116) t lo era seco (avec Hogin) — écrit Cristiani le 28 septembre au sujet 
de cet entretien — à pranzo in casa litta... Si rivolse à me ridendo. e sotlo 
voce mi disse : Sicclie veram*« loro Signori trattano colla Spagna. lo gH 
risposi : che ne avevamo già parlato altra voila, e che non Taveva Jissimu- 
lato, cliesi pensava ad accomodare nostri interessi. Ripiglii*) : Che si agiv* 
di altro che di accomiiiodare gl'interessi, perche entrava nella Trattaiione 
anche l'Inghilterra? lu risposi : che non mi era nota taie circostania, ed 
essenrlo stati interrotti non ebbe allora il discorso ulteriore progresse. » 
(;]ristiani raconte un autre entretien avec Bogin dans les termes suivants: 
c ... Avendo preparato il detaglio délie nostre differenze con Spagna, che 
già mandai à S. M. gli dissi, cheper convincerlo ero prontoa moslrarli detla 
specificazione, che io avevo fatta da iiiolto tempo per informazionediS .M. • 
Egli mi disse : che le sapeva tanto quanlo noi. Allora ritornai indietro pla- 
cidam**^ rispondeiido : che dunque era superfluo, che gliela mostrassi 
Egli allora ridendr) nii pregô di moslrarsela, corne feci mostrando di 
faticar molto à trovarla nei mazzi delle scriture mie. La lesse e disse, 
che veram*'' gli articoli, che conteneva. erano affatto innocenti per la sua 
corte, e che era desidr»rahile, che si tranquillassero colla Spagna, p^*" 
tanto nieglio assiciirare lo Slato e la (juiete d'Italia; e qui lasciando 
il tuono badinatorio commiiuiô à dirmi seriam*', che le dette diffe- 
renze polevano avère datto motivo ed apertura alla trattazione, ma ^^ 
veram^* si agi va di qualche cosa di più essenziale per stringere l'unione 
colla Spagna. lo risposi. che nulla si sarebbe fatto sennon sulpiededel 
Trattalo d'Aquisgrana : ma che un r»'stava la curiosità di sapere. se nell* 
trattazione eiitras^-o voramt. l'In^'hilterra... che cio era possibile, f>ercbe 
traltaiidosi di un'lmnn alleato, era hen facile, che S. M. gli avesse coramu- 
nicalo anche ciô, du» non avesse Kelazione che nelle questioni privateedi 
famiglia.... che pen» in ogni modo la rinscita non sarebbe stata cbe van- 
taggiosa anche per l'intéresse del Rê di Sardegnaper la maggiore sicurefl»? 
che ne sarel)bc anclie à lui ridondata, e per la minor suggezzione delU 



*a 



— im:\ — 

Francia. e r*hc sr si pensasse iliversam*'^. non saressimo noi atlualm*'' nell' 
ÎDipegno e disposizione di (in ire le nostre di(Terenze con essi loro, le quali 
aTrebbcro potuto servirci ad un Idsognu di titolo ginstifit-ante per rompere. 
Essi mi replîcû... rhe solo dubilava, clio polesse rinunoiarsi da S. M. alla 
rivers one di Panna. il clie averehlie potuto far'esenipio conlro il K»' di 
Sardegna per Piacenza. lo repliiai.che lutto cortani** si sarebhe. per ijuanto 
credevo di saperne sicurani**. in rii;ni ras»» Irallato sul piede soddetto, 
e che l'Imp^' Kegina era assidutani**^ risnluta di più non redeiv un pahiio di 
ierreno ad alcuna in Italia .. Mi parve contento e qnioto, e cosi fini il 
discorso. » 

(117) Cette pièce manque. 

(118) Ces pièces ne sont pas jointes non plus à l'écrit de Kofh. 

(110) Les pièces dont il est ici question sont trois lettres interceptées de 
S» Contest à llautefort itd septembre) ; d'Hautefort à S^ Conlest (\) octo- 
bre 1751). Elles ont rapport aux différends avec la liesse et à l'affaire C.ir- 
pegne. La correspondame de Spinhirn avec IJriihl dont parle Kocli, n'est 
pas jointe à sa dépèclic 

(liO) Celte lettre ne se trouve pas dans nos anhives. 

(121) La pièce dont il est question n'a pas été retrouvée, elle ne fut pas 
mise en circulation. 

(122) Cette lettre du comte Kaunilz n'a pu être retrouvée. 

(123) Au sujet des bruits que lit rourir b* séjour de l'abbé Carpentier à 
Vienne. \oïr PolitMte CorrespifUilenz. VIII, i'M. VM). 

(124) Koch doit parler ici do la lettre du O" Kaunilz du 24 octobre. 
(1£S) Les pièces interceptées ne sont pas jointes ici. 

(126) Cette relation avait rapport à une réconciliation possible avec la 
Prusse. Voir Arxetii, IV, 33i-313: note 415. 

(127) Ces deux pièces manquent 

(128) On ne trouve jointe ici que la lettre de IJopin dont voici le contenu : 
c 11 corriere di Spagna bâ appunto recato il progetlo del Tratlato in idionia 
spagDUolo. che é a un di pres^^oil m»^d"''. cbc ci era stalo rommunicato dalT 
Inghilterra, e rAmbasriator».^ bâ latto in^tanza al Hé di prondervi jiarle, 
aggiundendo che la sua Torte non vurilcncconie contrattanle, ne corne accé- 
dante Tlnghilterra. per non dar niolivo alla Fram-ia di cbiedere altretanto. 
sicche V. E. nel suo privalo modo di pensare bà penetrato gli arcani del 
gabinetto di Spagna. L'lnj:bilterra rfaltro f anto prendiMido una tal'esclusiva 
nel vero suo spirito dosidera. rbo l'opéra si ronsunii anibe senza il suo 
coDCorso, e ne hâ fatto délie premure, onde il Ré, Mio Sii^nore, spedisce il 
necessario Pienpotere al SI/lî'"'' Marrbese di Marzano con incaricarlo di 
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qualrhe pici olo Hiflesso, cbe punto non riguarda la sostanza e di pass» 
senz*altro aila Segnatura. > 

(129) Celle lettre du C*« Kaunitz & Starhemberg n'a pu être retrouTée. 

(130) Grossalesta au duc de Modène. (Négociations aTCc la cour de Vienne ) 
Cette lettre contient les passages suivants : « ... La confusion est inéTitable, 
la Princesse Gouvernante n'a ni les talents ni Fart de rimpéralrice Reine, 
je connois la première et je ne connois rien de plus imprudent qu'elle, si 
elle ne s'est pas corrigée, et en luv donnant de bons conseils, qu'elle n'a 
pas. je doute quelle eut assez de docilité pour se laisser conduire... » Vny 
sieux à Hauleforl, 14 novembre. Il raconte que Kaunitz a été jeté à bas de 
son cbeval pendant une cbasse au cerf. « M. le C. de Kaunitz, — remar«]tte 
t-il à cette occasion — est véritablement aimé ici, et si j'avois eu quel<iue 
doute à cet égard, son avanture d'hier, qui n'est rien par le plus grand 
bonheur du monde, me Tauroit bien prouvé. » S* Contest à Hauleforl, 
14 novembre. (L'affaire de la Carpegne.) Bogin à Cristiani. (Voir noie 131.) 
Hrûhl à Pezold. 14 novembre. (Le traité de Dresde du 13 septembre.) 
« Aussy puis-je vous prévenir Monsieur — dit Brùhl dans cette dépêche - 
que les cours de Petersbourg et de Londres sentant parfaitement, combien 
une liaison plus intime et étroite de la cour de Vienne avec la nôtre in- 
flueroit sur le bon système, se sont offertes elles-mêmes d'y faire scrietts^ 
ment employer leurs ministres respectifs à Vienne et de ne rien néglig«^ 
qui pût avancer ce bût salutaire au contentement et à la convenance réci- 
proques. Vous pourrez ainsi. Monsieur, vous informer de tems à autre auprès 
des ministres respectifs de deux Cours susdites, si en effet ils ont reçu de» 
instructions relatives au but mentionné; s'ils veulent que vous y concourriex 
de votre coté aussy, ou s'ils veulent encore agir seuls. L'objet de cette négo- 
ciation doit être de porter la Cour lmp^« à donner les mains & un double 
mariage, ou de nous offrir du moins quelque autre convenance en revanche 
de noire voix: vous sentirez vous-même, sans que je m'étende là dessus toute 
importance du premier objet, qui uniroit à jamais d'une manière indisso- 
luble les deux maisons. » .Menshengen à Wachtendonck, 19 novembre, (Tou- 
chant la Cour de Dresde.) « Je crois — dit Menshengen — que, si la France 
avoil voulQ avancer la somme, on se seroit volontiers passé à Dresde de 
conclure le traité avec Hannovre. .Mais elle a mieux aimé donner son consen- 
teinent «jne l'argent, et elle n'a pas eil tort, puisqu'au bout du compte 1« 
suffra^:»' «le Saxe ne décide pas l'affaire de l'élection qui est d'une nature à 
ne pouvoir prendre sa consistance que dans l'unanimité des suffrages 
électoraux » 

(131j I»()gin à Cristiani, Turin 13 novembre. 11 l'informe « che una... ten- 
tazione si ê tentalo di fare presso la Corte di Spagna, à cui si é voluto 
Kupporc. clie il Hc pensasse à nuove conquiste sulli stati posscduli dall 
Inianle... Per buona sorte l'esito hii provato l'opposto, e sono orinai cosi 
note le relie coslanli Iiilenzioni di S. .M., che dovrebbero escludere ogui 
ombra di .sr>spello, ^'iacche la M. S. non lia altra mira, che di assicurare. c 
conservare il suo, e concorrere efficaceni*^ alla quiele d'Ilalia. > 

(13i; Dans une lettre de Brùhl à Loos, datée d'ilubertsbourg du 7 novem* 
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bre, qui est jointe à celle de Koch du 20 novembre, il est dit : c ... II ne me 
reste qu'à vous donner part, M»" , dune... circonstance secrète, relative ù la 
négociation de notre nouveau traité de subsides avec les puissances Mari- 
times, dont j'ay obtenu la permission du roy, de faire du depuis une ouver- 
ture confidente à M. Bojer. reparti il y a deux jours d'icy pour Dresde, les 
insinuations du dit cbargé d'affaires de même, i|ue les précédents rapports 
de V. E. nous ayant fait voir, que le seul article de notre dit traité, qui 
pourroit causer quelque ombrage à la France, ou donner lieu à des fausses 
interprétations et consé<|uences, que l'on tacheroit de faire accroire à cette 
Couronne, seroit celuy où il s'agit d'un corps de troup{»es que nous accor- 
dons aux puyssances Maritimes; nous sommes bien aises de développer 
entièrement à la France toute la circonspection, avec laquelle nous nous 
sommes prêtés à cette condition; il est vray, que l'intention générale du dit 
traité uniquement deffensif et aucunement dirigé h donner de l'ombrage, ou 
à concourir jamais à l'offense de qui que ce soit, justifie d'elle même assés 
auprès de toute personne impartiale tous les engagements que nous avons 
pris et que, comme je l'ay amplement détaillé à V. E., la France ne sauroit 
raisonnablement en prendre aucun ombrage, ni jamais craindre de pouvoir 
trouver ce corps de nos trouppes vis à vis d'elle, vi\ les sentiments paci- 
fiques dont son Ministère nous a tant de fois assuré; mais nous avons fait 
plus encore, et nous avons prévenil jus([ues aux futurs événements où 
chaque partie prétendroit peut-être, être la partie injustement attaquée, 
puisque nous avons restreint d'avance et renvoyé à une nouvelle convention 
la future prestation actuelle de notre <;orps auxiliaire en question ; c'est ce 
qui s'est fait par une déclaration insérée dans le protocolle d'une conférence 
tenue avant la signature du traité dont les propres termes portent ce qui 
suit ad articulum tertium. S. E. Mons*" le premier ministre a déclaré i\ue les 
paroles, si l'on en peut convenir alors, étoient à entendre non seulement 
d'un surplus de 0,000 bommes mêmes, dont il y est fait mention, puisqu'on 
De prétendroit que de conclure un traité defensif, sans donner ombrage à 
personne, l'intention étant de n'offenser aucune puissance par ce traité. 
J'ay fait montrer au Sieur Boyer le passage ci-dessus dans l'original, mais 
comme ce n'a été qu'à condition du secret le plus religieux et le plus invio- 
lable, ce ne sera que sous la même condition (^ue V. K. fera usage envers 
le ministère du Uoy T. C. de la présente notion, sans même luy donner par 
écrit ou laisser copier ces paroles. » 

(133) Nos archives possèdent celte lettre de Koch, mais elle ne contient 
rien d'intéressant. 

(134) Voir note 130. 

(135) Nous ne trouvons aucun écrit de ce genre dans les pièces inter- 
ceptées. 

(436) Nous n'avons pas cette lettre de Koch. 

(137) On s'étonnait dans les cercles parisiens que Kaunitz tardât si long- 
temps, tandis que le M'* d'IIaulefort annonçait l'intention de faire son entrée 
dans les premiers mois de l'année. «... M' de Kaunitz ne parle point de la 



'.^ *v'iiVn ixi*-:* w.- "'r*îiirni«^a«^ '^ ^j-aniipn .fiiTîiL *tài m Stai^l gebrachU 
j,»-,.:,.^^:*vi;! .k ijr-'* ->r'rwu*n«»r ?:^»ri«b* ^(ili;r *rKââip6rt un»! an Be/behal- 
'.'UX'j t*^ -tiij.'nu»îrii»n Biuu» -4ti iiuLri'àLir ai:» •Brwrôsii-îii irearbeitel wor- 
V'i • ..-•.*» tL»t i-WT^-rif. Hi-a sim S-iuiaUsa ie» EMir'Jil Ertzhaiiâses zu ver- 
r* ^^rn 4**-* inttr^»+r:.ifn. lai: q 31;li r»ir AJrîA.Vhsten «l)!!* den W'erth 
Vr * 4 *t*r ./ '"i** .-."i ' ,tl»*r K-iï»4 tapirjusnnif, « musse -ij^rh Jas Torzûgliche 
». vv •- '-*■••« <*' :•> £»;r-^**» FjrhA-t.inx. ▼i^oii zxxsleieh die Allgemeine 
>' ',•-..%.-.*' ;.-..: ''•.•:;.»rri.»'.- izt,\zjr*. r^rvât^t w«r»i?n. Eaer Kavs : konigl : 
M^ ■* *.* -rr. *.-•-- -.•.■..-*.-^.v:r*rti--ii *!irjii*iil->4*Hi. >i»4i wiçder von Cliur-Pfaltz, 
.'..>,'. *j'.r. f* •*v,:<^r-, . ri'Vjrk a. vu T'>r* •^i&rm an<l«reQ Hof eioige weitere Opfer, 
V, X', vt. v^.-^n ,.-.jf .;i»>i iûri«^rii.th#»^ii >T$Uakalis. oder aocïi zum Nachtheil 
^>r»>-* f/f,'.V:r. i->r*i*ti>:i kot^uVin. skrifârins^n za lassen. Nebst deme wâren 
x-Mi4r AW^rir; ,'.i.^vfr>v:lb^ ann^xh Tollkommen àberzeogt, dass nach des 
U*-,n,i ^ff<'ii/AU «f. ) \>rfAÂ»ijng. zu einer Rûmiscben K«"»nigs-\Valil keine 
l.ttMhtffuH. <4//fid^m ri>jr di»? Mehrheit derer cburfûrstlichen Stimmen erfor- 
d'T If/ h, iind di"' Ztj/Khung deî» Keich^frirsilicbeD Collegii unstatthafl seye. 
U>j|^ri ;fb*T lUt'y'.ft'îUH, dfjri^n mit L'nnihen, und einer grûsseren Zerrûttung 
tU'A Uhtu'tnt'htiu Hfj*'Un ^edicnet. ans einer mit Mehrheit derer Stimmen 
vtitiffU*'ht\f,u \\'»U\ derinahlcn sonder Zwei/Tel Gelegenheit nebmen wûrden, 
iffnAtf. S|f/illiinf('fii, l'roteHtationen und gefâbrliche Weiterungen zu erregen, 
%ii m-y. fH tim\t ïîirie Wiirckiing von Euer Kay. Konigl. Mays. unermûdeten 
Soi^l/ilL fur flif! n*'yl>elialtung des Allgemeinen Hube-Standes, und fîir die 
Wnliifiilirl i\(».H wci'llien Vaterlandes» dass AUerbôcbst Dieselbe gleicbfalls 
illr Mo^iilil lifMltM'litlirhf;, als vcHle Entscbliessung gefasst hâtten, Keiner 
fiiMlri'i'ii. alH fiiMM* niliif/cM Wahl irn mindcsten Stalt zu geben, und biebej 
AlIrrli'M IimI. nrr()h(*ll)(Mi und des Durcbl. Ertzbauses eigene Anstândigkeit 
ilrr MliK<'iiiniirii Wolilf'alirt willigst uufzuopferen. Je mehr nun dièse Mass- 
iii'liiiiiii^M'ii III <lrr NOrsiclit. Hilligkeit, und Mâssigung gegrûndet seven, 
nui Nil iiiiliriTH Knimtr maii kjcIi voii doin vollkommenen Engliscben BevfalJ 
/uni Nnrnns Nn-NirluM*! Iiallon; und Euer Kays. Konigl. May. bâlten Jlire 
i*if(iMi(lirlii« Mlorlutolisto <iosiuiiung dom ernannten Uof, zu Bekrâffligung 
lliror lorlvxiliromliMi rroundsclialTl. nirhl vorborgen balteu wollen , damit 
iwwU Jortolho soin»' IVruoro S» brille biernacb ausmessen kunne. Wie dann 
(lui I) hieNsoiis Kem Hedeukeu getnigeu. sondern vor dienlicb angeseheo 
NMMilo. «KiH iioltutihbe luohreru îloreu bekanntzumacben. > Kaunitz crovait 
s\\\ on po\nr;ul aiUNi déjouer les seer\*ls desseins de l'Angleterre et en mèni« 
lo»up« l,uie \*Mr ;^ la rour de Kranoe *|ue l'Impératrice était loin de vouloir 
en\|^vn»M \ eUvlu»u jMr U fv^rvo des armes. 

i V l / >*'.v,^ ',;' ,î. u,*;t». sù^ i'Iîuv-crAîrie*, avait conclu le 22 avril 1T46 
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[1(18 ta Ictlre du C" KauDitz du 18 février. 



B tlIiS) l.es moU placés entre pnronihcsea soûl di' lu niaiu tiièm 
pbirése. 



: de Marit- 



n nii''me de l'Iiniiéralrlcr : • Aveo les 
ux il ileinttnda iiii pajiMnont n bon 
pour ronteUn- le tion fiarli et les 
dedeiii^iit iuuLils el les suJU-s sont a prévoir» • 



(156) Lo posso^-e Eiiivant csl de h 
pannes aux veux et se metaut a 

iQpte a l'ouverture des 
^AflUngs qui 

(!8T) • Discours de S. M. à M' Killi, La reconrioissanee parrnile. que j'ai 
u Roi pour une prochaine élection il'iin i'(i_t ile itoinains. est telle <|U'elle 
(n'oblige A lui représenter des doutes et ini|ui(^liides qui me restent sur cet 
>bjct, Persotini^ n'est plus au fait ipie le rojr et son minislcrc, & quelles 
tDseignM et pai- i|uelli!8 précautions nous nous sonies pretéei, dont la base 
Utoil Luujours de ne donner la moindre atteinte ou repos public, ni aux con< 
nlitutious de IT.inpiru ni h des mesures au dessus de uns Torces actuelles par 
s aBcriGccs ù faire en argent ou autres apnrtcnants ft un ticva ; nous avons 
me fait plus c|ue nous pouvions pour la Bavière pour enmpinirc h S, M , 
)b garantie du trailté du liresde a été cxceulée. de même Pleinstein promis; 
rat cela n'a rien avance, et au contraire on peut dire plutôt reculé des gens, 
fcvi ne prnsoicrit pas Ginccremcnt â se contenter, mais qui ctoicut bien aises 
^ nous chercher i[uerellp, et <|uî ne manqueront pas & profiler de l'occasion 
« nous jctter dans les plus grands embarras, si nous ne les prévenons par 
) mesures sa»<es el solides. Mon amillé tendre pour le rov ot recounois- 
IAC6 peur tout ce. que lui et la Nation ont fait pour moi et ma maison, 
b'obligeot a ne lui cacher aucun de mes senlimens, el l'eibortant A y vou- 
"tatr faire sérieuse réflexion; il s'agit du lepos de l'I^urope. de la conaerva- 
n de l'allianci- el do la gloire du Rov et de lu nation. Je «ais que l'unani- 
hlté n'est pas alitoluidont nécessaire H l'i^lectîon du lloi de Itomaius. ni que 
16 collège de l'rinees y soit de droit, mais supposons que même les six éler- 
urs fassent l'élection, dont je doute encore, sans nouveaux sacrillees; 
, telles protestations, quels mouvements ne se donneront pas les autres, et 
,B Collège des Princes ne se meltera-t-il pas aver cm pour faire cause com- 
mune ? On sait ce que ceux-ei ont causé déjà dans l'autre siècle ; eiuminons 
|Di sont les parti» contraires : un roy do l'eusse, un électeur Palatin et de 
ïologne, soutenus par les François el accompagnés du collège de Crinces et 
' a tributaires de la France : cela ne fait pas un petit objet. Je cnnnois de 
iTanlre cOlé la Tolblesse et l'impuissance d'un électeur de Sntc. de llaviére. 
'• Trcvet et de Majence, celui do llanuovrc étant le hcuI puissant, respcc- 
b)« et soutenu de partis; mais pourra-t-îl faire tout lui seul, et u'eipo- 
a-t-on pa« un Trince tel que celui-ci A être rcnvci-si^ en même lems que 
kooa. et do devenir inutile au Bien Public et A la liberté germanique* Uoq 
ptention étoU d'envojer un ministre exprès au niy A son arrivée A llannovre, 
" ir «poser toutes ces diverses réflexions i S. M. et A suu uiiniatére et de 
» conjurer par les tendres nicuds il'alliance et d'amitié, qui nous liuniu-nt 
Kibroitemenl liils, A s'entendre avec nous pour des mesures A prendre, d'où 
■pend le fi.Tstome cl le repos de FKuropo; que bien loin de mecunnoilre le 
Eu â« la Couronne Imp* nous prions le roy dé» A prcsi:nt de s'y eniplover 
« 1h mimf afTeclion, lui-squc les circonstances doniieroient lieu A eiiperer. 
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Beforderun)^ iiîvhl iiur deiti PfiilUisdien Ilof das I.i-heD Pleîstein aiierltat- 
Un, soiidcrD audi das l'reuBstBclie VL-rlangcn, durcli die zu Kland gebra<:hte 
Reîclis-Garanlie des Drendener Triedena Tûlljg erscltûpret und an Be^bebal- 
tuDg der Bllgcmeinen Itulie, eo auTrichtig als ersprieslidi (roarbeitct wor- 
dtii. Alli-in die Begierde, skii xnm Schaden des Durdil. KrUhausses xu fer- 
griissern, seje uuersrittlk'li, und ob man zwar Allerhuclisteii Ortsden Wertfa 
der Kaj'Kr Crone in ToIIer Mssg anerkenne, eo iiiûBse doch das vorzOgJiche 
Auffcnmerk iiuf die Eigene [vrliallung, wovon mgleicli die Allgenieine 
Wohirolirl und Siolierhcil abliange, gerkhlet wenlen- Euer Ka,ys : Konigl : 
Ma,vs. se,ven also olinabnnderlkh i^nlschlossen. Sîdi weder von Cliur-PfalU, 
nix'ii von Preussen, noch such von einem anderen Ilof einif;e weitere Dpfer, 
3o lu Schwâcbung des innerlidien Sjstemalis, oder auili zum Nachlliait- 
einee DrUtea gereichen kônnten, aurdringen xu lasscn. Nebsl deme wàrot] 
twar Allerhûclist-Diesclbe aiinCK'.h Tollkommen ûtierzeugt, dass nacb di 
Keichs Gesâizen und Verfaesung. m ejner Kiitnisdien Kôntga-Walit keiné 
Unanimia, sonderii nur die Melirbeît derer churfûrstlichcii Stimmen error- 
derlicb, und die Zuzieliung des Keidis-rûrsllieben Collegii uustalUiart sevc 
Weilen sber diejenige, denen mit L'nrulien, und einer grûsseren Zerrùtlung 
dca Rômisclien lleicbs gedienel, aus einer mit Melirbeît derer SUmmen 
Torgebenden WaUl dermahlen sonder Zweiffel Gelegenheit nebnien wOrden, 
grosse Spuittincen , Proleslationen und gerabrliche Weîterungen zu crregen, 
so seje es auc.h eîne Wùrckung von Euer Kay. Konigl, Maj-s unermùdelen 
Sorgfall fur dîe BejbebalUing des Allgemeinen Ituhe-Slaudes, und fur die 
Wohiralirt des «ei-tben Vaterlaadcs, dass Alleriiijchst Dieselbe gleichTalts 
die sowobt bedûchllîche, als veste EntscbtiesBung gefasst liâtteii , Keiner 
anderen, als einer ruhigen ^^'abl im niindceten Statt zu geben, und biebej 
AllerltiJchsl Deroselben und des Uurchl. Ertzliauses eïgene Anstândigkeit'' 
der ullgemeiuen Woblfahrt willigst aufzuopferen. Je mehr nun dièse UaaA^j 
nehinungeti in der Vorsicbt. Billîgkeil. und Mâssïgung gecrândel se^en, 
umso iiiehrers konnte man sich von dem ToUkommenen Englisohen BevraD 
zum Toraus versiAert hallen; und Euer Kajs. Konigl Mai. bâtten Jlire 
eigentliohe Allerhùchste (icsionung dem ernannten Hof, zu UekrûlTligung 
Ifarer rorlwâlirenden Freundgcbaift, nît^bt verborgen hallen wullen, damït 
aucbderselbe seine feroere Schrîtle hiemach ausmessen konne, Wie daim 
aufh Oiesseîts kein Uedeoken geiragen, sondern Tor dienlîch angesehen 
wûrde, das nehmlîche mebrern Uiifea bekanntzumachen. > KauniU crojail 
qu'on pourrait ainsi déjouer les secrets desseins de l'Anglelerre el en même 
temps faire voir b la cour de France que l'Impératrice élail loin de vouloi 
emporter l'élection par la forte des armes 






|1W) Voir noie 137. 



(150) Le mi^rae (|ui, au nom de l'impéralrice. avait ci 
le traité de Fulleu avec Maïimllifn-Josepb, 
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(ISI) Ces deux dèpècbes n'ont pu flre tFOuvccs. 

(ISS) C'est aussi cette année que Crïsliani fui nommé chancelier. 

<I53| Cette pièce Interceplée n'a pu élre trouvée. 



(IMj Noua n'imiiis pns la lettre du (.:'• Kaunitz du 18 février. 

y\^l Les moU placés entre imreiilliéses sunl di' Itt main ini^ine de Marie- 
Thérèse. 

(ISfi) Le {las^agv suivant est di- lu mnîn même de rfinpérnlrire : > Avec les 
larmes aux veux et se aiclaiil a genoux il demnudti un |m^eiiienl a bon 
compte a J'ouserlure des conférences, pour remettre le Uou [larti et les 
bAOtin|n <iui ïuna ca derîejienl itiulils et les suites sont a prévoir». • 

(157) • Diseiiurs de S. M. A M' Killi La recunnoissance pnrraite. i[ue J'ai 
tu Rui pour une pruebaiiie élertion d'un rov de Romains, est telle i[u'e)le 
, m'oblige A lui repreHenler des doutes et in<|uiétudeB qui me restent sur cet 
pbjvt. personne n'est plus au fait ijue le roy et son ministère, à quelles 
(«OMigncs et par iiuelles précautions noua nou^ somes prelf-os, dont la base 
étoit toujours de ne donner In moindre atleiutc au repos public, ni aux eon- 
stttalJODS de IKnipirc ni a de» mesures au dessus de nos forces actuelles par 
.d«s sacrilic-es a faire en ar^ienl nu autres npnrtcnniils A un tiers; nous avons 
.nemt fait plus que nous pouvions pour In llnviére pour romplalre fi S M , 
]« garantie ilu truilté du Unrsdc a clé etccutéc. de nicinc l'Ieînstcin promis; 
lout cela n'a rien avancé, et au contraire on peut dire plutôt i-eculi^ des gens, 
ipii oc pensoient pas sincèrement à se contenter, mais rjui ctoïent bien aisea 
ik nous clicrcher querelle, et qui ne manqueront pas à proiiter de l'oeesBion 
de noua jclter dans les plus grands embarras, sï nous ne les prévenons par 
le) mesures sages et solides. Mon nmilie tendre pour le rov cl reconnois< 
lance peur tout ce. que lui et la Nation uni fait pour moi et ma maison, 
D'ebligeut â ne lui cacher aucun de mes sentimens. et l'eihoi'tant & j vuu- 
odr faire sérieuse rèncxion; il s'agit du repus de l'Europe, de la conserva- 
lion (le l'altianee et de la gloire du Ito.y cl de lu nation Je sais que l'unaiii- 
é n'est pas ubsolunlcnl nécessaire h l'élection du lloi do Homuins. ni t|ue 
t collège de l'rînccs y soit de droit, mais supposons i|ue même les six élcc- 
tart fassent ^électîon^ dont je doute encore, sans nouveaux sacrillces; 
qoellcs prolestulioas, iiuela mouvements nu se donneront pas les autres, et 
t Collège des Princes ne se metlera-l-il pas avec eux pour foire cause com- 
BUII6? On sail. ce >|ue ceux-i:i uni causé déjà dans l'autre siècle; examinons 
[ul tout les partis contraires : un to^ de Prusse, un électeur Palatin et de 
lologne, aouleiJUB par les t'ranvois et accompagnés du collège de Prïncea et 
Iw tributaires de la Trauce; cela ne fait pas un petit objet. Je connois do 
['«ntre cMé la loildesse et l'impuissance d'un électeur de Saxe, de Itavière, 
'b Trêves et de Hajence. celui de llannovre étant le seul puÏHsanl. respec- 
" "fl et soutenu de partis; mais puurra-t-U faire tout lui seul, et n'expo- 
fe-t-oa pas un Prince tel iguc celui-ci A être renversé en même tftas i|ue 
U, el de devenir Inutile au Bien Public et â la liberté genimni(|ue? Hou 
Dteiilion étoit d'envover un miuistre exprès au rnj fi son arrivée k llannovre, 
lUT etposer toutes ces diverses réflexions A S. M. et A son ministère et de 
i conjurer par Ira tendres ni£uds d'alliance el d'nmilié, qui nous liennenl 
n étroitement lié!). A s'entendre avec nous pour <lci mesures A prendre, d'où 
lèpend le s^vsleme et le repos de l'Huropc; que bien loin de mee»nuuitre le 
1^1 de la Couromie Imp* nous prions le roy dès A présent de a'v cmpluier 
«ee la même alTedioii, lursiiue les circonstance* donncroient lieu A espérer, 



— 350 — 

qu'on V parviendroit avec ordre et tranijulllité, mettant à part notre satis- 
faction particulière et celle de notre Maison pour le repos et bien public. 
Une telle déclaration qui est la base de nos actions ne pourroit rien préjudi- 
cier, feroit honneur à la faron de penser des alliés et feroit diminuer louts 
les mouvements; mauvaises intentions et prélensions de nos adi^ersaires, si 
même l'èlertion seroit reculée à quelques années d'icv, il n'y a rien de 
perdu, l'enfant étant encore si jeune, et cela nous feroit honneur à la pos- 
térité ; on ne pense point du tout que pour cela on cesse à travailler pour 
ce grand ouvrage, lequel est très précieux et désirable pour Nous. Mais il faut 
un peu plus de tems et plus de tranquillité pour cela; après s'être expliqué 
ainsi envers le rov, on compte à s'expliquer de même aux autres cours. > 

( 158) Marie-Thérèse a écrit ici de sa propre main : « Je n'ais pas osée com- 
muniquer a personne la note ni que je Tais lue mais bien rendue le contenu 
que j'ai dis de bouche. » 

(159) Koch avait écrit d'abord : on a délibéré ex Angleterre. Marie-Thé- 
rèse a effacé le mot dklibéré et mis de sa propre main ceux-ci : propose 
en Hollande, YoRc. 

(160) Les mots traîne a ce que je remarque bien, sont de la propre main de 
l'Impératrice. 

(161) De même le mot décisive, 

(162) Le traité ofTensif de la Grande-Bretagne avec la Sardaigne fut signé 
à Worms, le 17 septembre 17V3. 

(163) Ici de la niiiiii de l'Impératrice : t On l'ai pas fait au nom du prince 
un bon inlentione. > Ce passage se rap[)orle au suivant. 

(164) Les mots entre piirenthéses sont de la main de l'Impératrice. 

(165) « On at iri repondue — écrit Marie-Thérèse de sa propre main — 
l'âge des enfants ne laissoil encore penser a rien.i 

(166) ( Ue Marier la jeune Princesse. • Cette phrase remplace les mots 
mis entre |>ai'oiithèses qui étaient de la main même de l'Impératrice. 

(167; Cette pièce interceptée n'a pas été retrouvée. 

(168) On n'a rien mis ici de la (lé(»crhe de Koch du 5 mars parce qu'elle 
ne présente rien d'intéressant; elle contient les pièces jointes suivantes : Cris- 
tiani à Koch le lî) et 2i rèvricr 1752. Koch à Cristiani, 27 février. 

(1()9) Cristiani à Ko»h le 29 février avec pièces jointes du 26. Koch à 
Cristiani le 2:2 février et le 5 mars 1752. La dernière lettre de Cristiani est du 
■i mars et est jointe à celle de Koch du 13 mars. 

(170) (iotle j.artie de la correspondance de Frédéric et de Klinggraeffen 
n'est j»as jointe à la lettre de Koch, 
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(171) La lettre de Frédéric à KlinggraefTeQ du 29 février est imprimée dans 
la PoHiisehe Coirespomlenz, IX, 53. 

(172) Cristiani à Koch, 4 mars 1752. 

(173) Pendant le régne de Charles VI. les protestants avaient eu beaucoup 
à souffrir surtout du clergé catlioliriuc ; par suite, un grand nombre émigra. 
Pour empêcher de nouvelles émigrations, Marie-Thérèse ordonna que tous 
les sujets protestants de Styrie, de Carinthieet de la haute Aulriche seraient 
dirigés vers la Hongrie et la Transylvanie. Elle pensait aussi pouvoir peupler 
et faire cultiver des parties laissées désertes de la Monarchie autrichienne. 

(174) Cristiani A Koch, le 6 et 7 mars 1752. avec une note de Bogindu4mars 
où il est dit, au sujet des prétentions de la Sardaigne : a ... che quantunque 
la proposizione fatta dal Hé... di dare alla Maestii dell' Imperadore uomini 
12,000, e di ri ce ver ne 5,000, oppure di darne 5,000 e riceverne 1,500, fosse in 
lutte le parti sue equitativa, facendosi tutta via il Ré uno studio di estendere 
à tutto il possibile le facilita, che possono da lui dipendere e contribuire al 
più pronto ûnimento di quest' affare, si é disposto ad obligarsi verso l'impe- 
radore al soccorso degli uomini 12,000, quando Egli lo desideri, lasciando 
che rimperadore med"" fissi il suo contingento A quel numéro, che stimerji, 
restringendolo eziandio per fino alli 1 ,500, cou ciô che la garanzia da stipu- 
larsi da Esso à favore dei Stati del Hé, tutti li comprenda indistintam", 
quantunque 1 soccorsi siano solam'* per essere per quelli d'Italia^ compresavi 
la Savoy a, come già porta il progetto à riguardo dei Principi accedenti. In 
tal guisa il conte di Canal ricevrà ordine di spiegarsi, quando la cosa ridu- 
casi à questo punto > 

(175) L'écrit qui avait donné lieu à cette observation n'est pas joint à la 
lettre de Koch. 

(176) Ce fut Frédéric-Guillaume, margrave d'Anspach, (|ui renouvela en 
4752 avec Frédéric II et le margrave de Bayreuth les pactes de famille de 
HohenzoUern. (Pactum Fridcricianum.) 

(177) Dans une lettre adressée à Loos le 19 mars Brûhl répond à une 
lettre de Loos du 1*^' où celui-ci lui avait dit : t Que la France paroît être 
plus disposée que jamais au rétablissement d'une meilleure intelligence avec 
la Russie, sachant cette cour dans les mêmes dispositions. » * Votre K'* — 
écrit Brûhl à Loos — peut en assurer le ministère du Roy T. Chr. et y ajouter, 
que de notre coté nous profiterons avec plaisir de toutes les occasions qui 
pourroient se présenter de rétablir entre les deux cours en question cette har- 
monie et intelligence si désirables pour le maintien du repos et de la tran- 
quillité surtout dans le Nord. > 

(178) Cette lettre manque. 

(179) Le 13 avril. 

(180) Dans la série malheureusement très incomplète de dépêches d'Ester- 
hazy on ne trouve pas celle dont traite ici Kaunitz. 



i^. .V.jirj^Tii*!rr>r tviti' wiui»ii3f ul if*iir hl'ambaasadeiir de Fraoceane 
sûtij-ÎH- ji'L 'T^iîu' c ui»* îr^'ir* ont JU- BTiuî aàiN-ssee S* Cootesl le 27 février 
n çLhiiuv'jt»!^ i^zii; ipiuinuiugut^ hl C* Ulieid. t i>t±e Ptîd cesse m'ajouti 
— f-rr. libir.vl.ir: l r* su»-: j» ±2 njai^ — qu'il Lui «embloit que ion oe 
IL "L L^i»n ]• «il: ^-ur:»?*. "jt:-- uniir :• x»i>n: lu, et qui marquât autant de 
•' i ii-i . Li • ■•• vL r. . • • . ••ij îfi^ • a . •!:: îlitt -1 tn • •iiannee i«arre qu'Elie crc»voi t mériter 
HL «L -L vl: r'. ^l'EL* î:Lir. at i«-.»iiD' îtj D a qndqnes jours. qu'EUe m a 
ihj: L^r- gLXiir tJ]ra: iiiir- i.iimr m fiAiailîe» de vin de Ti^ar qa'EUe 
fa.':7tt;: ûl }*.} ••: tiLT;»t ;- er /oirutd: dfui pour iDoi ; j'ai em devoir 
hvvrv.'i vt i«r"S*?ii: t-niiiiu' uu* njtrfruî de bîiiitè . » •.kocfa à liannitL 
57 îi!Lri> îTàr 

irtf .*•::• k:\rf ql •?* kam^iu^ â.«i: ^cpf «-Dt- du 3 avril qui ne ptrtil 

:<: Lt jr.— : iir li' j'rrLiiiii. Tui . .iLiJe.L': 'rtîe Douvelie n'a pas éiè 
reir-.»L"ire. i3iu> .i.^> i.Lf irv.rf- dl ii nriirs- F'reilarii attribue an «ecrêUire 
de 2l jvrij.tL j- >ti: t >~}'i:-rsît.ii:r^ . ziriàitt de ce lirait. 

-ST. V ..► ;,t jr- r-: jl C* KtLL-L: cl > i ôfc^niitre !Tol. 

'i*¥.- «Lt-::- T'jv- liitL'"-* 
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ÎVi .'. -r*. î! r-r-'i^irrirr :.: ru .-l ne ir.ure r«A5 dans les lettres deKoch 
** ::.'...'. ::rr rri'- i-e Mâr>-TLivrf>e ài*. r-rrit de sa propre main à Fariflclu 
'/. .î >..-•: i.'j.rii-^r .'i ■: l:1->:-. Il <ii :r^:r aTeo l'Esparne 
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:. V:r r ^ • ,'. :. :. .- :r .^': : a^ •.-• i:-: .:->::ivii ::"ui regarde la farant** 
;■- . . : .. - •.: } •..> Lr:- ::: .:rrs 7 .s>':irs a*:: jeîîeiutat par Sa''*" 

/;..'.- . : ; ... :• \\ \.jr\" v*. : - !'• h-::. • l.e trâit-r a seuieRieni deui articles 
>■ ; -.* . .:. .*. : i ; : i -vv : ii > -.r i ii^ue et lautre avec l'Esparne Le 
f;.;;,, r <: / ;;;.'.:. :;;-:« Ar-.i'-ji .s <^\ .irâ'.MS Porrc» quoad feren«iam Sar- 
'J;f).j l'.':;-f. / '.; ■:.i. prv ■.-•.leriio oinni «juod eatenus enasci pcsset, duw** 
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specialini intcr Sucraiii (!ii;snreain Kegiamque Hungaria* et liuheiiiitiî Majcs* 
tateiii, et Sacraiii Kegiaiu Sardiniiv Majestatem conventuiti est, quod cuin 
Altefala Sacra Ca'sarea Regiaque Majestas bellicis navibus instructa haud 
ait, euiii in casum, quo Ejusdem auxiliaris miles in pra^fatum Uegnum 
foret mittendus, Sacra Regia Sardinia* Majestas onerarias pro illius trans- 
porta tione naves i>roprii3 suinptiijus subiiiiriislrare velil. Ejusmodi arti- 
culus eandem viin babcat, ao si Tractatus bodic inter S" (> R«"q«'e llunganœ 
et Bohemia^, Sacraiii Sardinije et Sacrani Catbolicam Majestatem initi, atque 
subscripti partein constitueret. » — L'autre article est ainrsi ronru : c Arti- 
culus separatus et secretus. Cum Sacra Sardiniœ Majestas vebementer opta- 
verit, ut ad defensionis firdus adiiiilteretur. quod communi Reipublica> 
Christian^ bono inter Sacram Caisaream llungariœ atque Hobeinia? Regiam, 
et Sacram Regiani Catbolicam Majestatem prospère ac féliciter tractari 
intellexerat, Reliquis diflicultatibus explicatis una supcreral. quîc ejusmodi 
Sardiniaî Régis desiderio impedimento esse posse videbatur, alternumque 
inter Regios Oratores subscribendi modum concernebat. Queniadmodum 
vero S. C. et Sacra <:ath. M. animum ab omni alia cogilatione ad luendam 
pacem ac tranquillitatem unice traduxerunt, hinc factum est, ut Sardiniaî 
Régis votis salisfacere ita statuerint ut de earum dignitalo ac [>ra»rogativis 
nibil omnino dctraberelur. Quare Sarra Catbolica Majestas déclarât, se bac 
occasione et vice ad faciendam S* C* Majestati rem gratam cum Sardiniaî 
Régis Majestate dicto nominandi, et subscribendi modo alternare, quod si 
vero ejusmodi factum in pra»judicium S^ O Ilung"* atque Robemîin ilegiie, 
et S'^' Catb' Regiîu Majestatum verti a quopiam vellet, sibi muluo testes, et 
sponsores sunt, se in omnibus qun? ad tuendam eorum dignitatem spectant, 
sibi nullo unquam tempore esse defuturas. Statuerunt itaque duo alte con- 
trabentesbac super re arliculum separatumetsecretum condere qui eandem 
vim, roburac firmitatcm babeat, ac Traclatui ipsi bac die subscriplo inest. > 
(Arcbives de Vienne.) 

(194) Nous n'avons que la dernière page de cette lettre de Koch. Le con- 
tenu est sans importance. 

(195) Nous ne possédons pas ces écrits. 

(196) Le rapport de Bartenstein est du !«' août 1752. (Voir Adolf Béer : 
Aufzeithnungen des Grafen William Bentinck ûber Maria Tberesia. XCVIII, 
dans la note.) 

(197) Celte pièce interceptée n'est pas jointe ici. 

(198) Cette pièce interceptée, «jui regardait le O' Kaunitz, ii a pu être re- 
trouvée. 

- (199) Nous n'avons pas cette lettre du C* Kaunitz. 

(iOO) Cette lellre manque ègHlemeril. 

(201) La lettre de Folard à Saint-Conlest, à laquelle Kauai'z se rapporte» 
n'a pu être retrouvée. 

i3 



il. 
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{HOS) Ce sont probablement des copies de deux rapports du 15 aoilt. L*iui 
traite de l'affaire de la Barrière; l'autre, des négociations qui n'aboutirent 
pas au sujet de la retraite de la princesse Charlotte en Lorraine. 

■ 

(i09) Le rapport de Ilyndford ne se trouve j>as panui les pièces inter- 
ceptées. 

(210) Le i6 avril 1753, le comte Ksterhazjr fut noimné ambassadeur à 
Saint-Pétersbourg. Keischach resta à La Ilaje jusqu'en octobre ilHi. A la 
place du comte CoUoredo, rappelé le 17 février 1751, Joseph du Bevne de 
Malechamp fut charge des affaires. Le comte Mercv le remplaça en 1754. En 
Danemark, François, (romte Orsini Uosenberg, resta du 30 décembre 1750 
jusqu'au 9 mars 1756. 

(âil) Lettres de Cristiani à koch des 14 et 17 août et à l'Impératrice du 
14 aoOU 

(212) \oyez la lettre du C' kaunitz du 8 août. 

(213) Hien de semblable ne se trouve dans ses rajtports. 

(214) L'Angleterre était en effet disposée à laisser tomber l'affaire. « Le 
ro}' est outré contre Vienne, — écrit Wrede le 2ti juillet à Wachtendonk, 
— et le baron de Muuchhuusen, qui ne sçait où tourner la tète, m'a dit 
avant'hier & llerrenhausen qu'il prévovait que l'élection n'auroit pas lieu... > 
<Koch à Kaunitz, 12 août 1752.) 

(315) Cristiani à Koch. Uozzolo, 25 août 1752. 

(210) Les archives d'Ktat contiennent une longue « description de l'entrée 
publique à Paris de M' l'ambassadeur de LL. .MM. il. » il. d. 17. 19. sep- 
tembre 1752. 

(217) Les lettres des 29 et 31 aoiU, et celle du 7 sej^tenibre. n'ont pas été 
retrouvées. 

(218) Ce passage est souligné par Marie-Thérèse. 

(219) De la main de l'Imiiératricc. 

(220) Marie-Thércse a écrit aussi ce passage de sa propre main. 

(221) Cette lettre n'a pu être retrouvée. 

(222) .Marie-TlH'rèse à Cristiani, 25 septembre 1752. La lettre de Koch qui 
j est jointe est datée du même jour. 

(223) Deux de ces lettres sont adressées À Koch dos 17 et 24 septembre), et 
la troisième au secrétaire Pichler. 
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(^i) La soulc <los |»ièces interceptées dont parle Koch et qui est ici an- 
nexée est la lettre d'Havrincourt à Vergennes, datée de Stockholm le 9 sep- 
tembre. Havrincourt y exprime le soupçon que le général Lieyen, qui se 
rendait à la cour do Berlin avec une mission particulière, avait reçu de la 
reine de Suède • «|uelques instructions secrètes à Tégard de quelques mani- 
gauces avec la lour de Hanovre ». Lieven avait désiré de passer par Hanovre 
à son retour, pour satisfaire, disait-il, sa curiosité de voir cette cour. Le 
ministère suédois le lui interdit, ce qui fit que Liéven dirigea son retour 
par Brunswick. € J'en infère, — dit Havrincourt, — qu il pourrait bien aller 
jus<iu'A Hanovre. » 

(i!i5) Ce sont les U»ttres de Koch des 23 et 29 septembre. 

[tHi) i>s pièces manquent. 

(2i7) Cette pièce n'a |»u être retrouvée. 

{tiS) L'hupènilriee consentit volontiers à ce jlésir. Le 15 octobre. Haute- 
fort annonee encore î\ S*-Conlest le rappel du C* Kaunitz et fait part de cette 
nouvelle à sa suMir. madame Beringhcn. (Koch à Kaunitz, 21 octobre 1751) 

{ti^)) Cette pièce manque 

(23<)) Cette pièce man(|ue. 

(i'M) Dans la lettre de Broglie à Dessaleurs, de Grodno, le 4 octobre, nous 
lisons ce qui Miit : * L'envové Tartare... est arrivé depuis une quinzaine 
de jours à Bialustoi U. terre appartenante au grand-général de la couronne; 
il y a été bien re«;eu : on m'a dit qu'il lui avoit parlé de la peur que la Porte 
avoiL (pie l.i Bcpuhlique ne prit au^si de nouveaux engagemens avec la 
Uu>>ie, ce qui seroit très c»>ntraire à ceux qu'elle a avec les Turcs, et quil 
ètoit charjie de dérl.irer. si c'était la crainte des entreprises des Russes qui 
la ileterminnii A une alliance avec eux; on pouvoit trouver un motif legitiu* 
tic >c ra.sMuvr par Ic^ >ecours que la Pologne avoit à espérer de la Porte, au 
nvMii lie la quelle il asoit i>rdre d'olTrir cent mille hommes toutes les fois 
qu'on en auioit bcsnin. Il esl arrivé icv depuis3 ou 4 jours et a fait rhereh^f 
le^ iuo\cu> de se communiquer avec moi... J'ignore si sa présence imposera 
bcauioupau ministc» Uussien et aux partisans de celte puissance. Cela est 
loiî a ilcsiivr; car il paroit qu'ils sont nombreux dans ce pajs-ci, et il est ^ 
craindre .piils ne >-•' iimltiplient encore, si les bons patriotes ne s'aperçoi- 
vent pas qu'ils sont puissamenl secouru*. L'attention que la Porte donnera 
aux aiVairc"^ «le cetti» IVépublique, est un des meilleurs mojens de soutenir 1* 
bon parti . Je ne >ais quel sera le succès de cette diète : il y a toute app** 
rcuvc tiuc lc< miuisîii's Anjzlois et Uussien ne manqueront rien pour la faire 
tcn:i . c^i'cranl de tnre t:li>scr dans les constitutions l'accession de la Répu- 
bl: |,j' au iraiS' tic l'ctersl»ourj: .. Je ferai tout pour prévenir un événement 
ai:>M V .>nlrairc au\ intérêts de S M , mais je ne réponds pas d'y parvenir. » 
l.a lettre vie lU'ulil a Klemminj e>t de Crodno, le 6 octobre. On v lit J 
i Uuoiquc la re|M>n<e tjue >eloî> \.>tri» réponse allemande du 49d"août passe 
le niinistcre de la « uir oii \ous sùb>iNte/. Monsieur, vous a fait sur vos 
prcmicre> insinuations et iiistan- es auprès délie, nous laisse entrevoir 
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Miurou|iitr! Ikhiï spiitiinens de sa part, el qu'elle nous fasne espérer r|i]'Hpr£s 
p coii''erL prinlulle avec aos autres Jilliés elle ue seroil pas éloi^nèt' Je 
iQCOurir aussi do snn rot^ ft ce qui scroil trouvé Ijon el |irnclinibl>- pour 

e tmnijuililâ «l surelë. il srnihie iicaonioms que ce lon^ ri-nvin pour- 
it pcul-Hrc )><)rter du préjudice tv notre position et maiiijuer Fon ellt^l par 
retanlenienl des iotenlions et oriices, par lesquels ou pourruil prohable- 
mt retenir à lems les effets des mnuvaises el dangereuses disposilious de 
itre voisin. Et j'ai à vous charger de la pari du ro; notre Mail» de ne 
» «ealement exposer reiterativeinenl au mlnislére Impérial et en r-as de 
soin n L. L U. 51. I. 1 elles-mêmes toutes ces r&clieuses circonstances et 
I risques aux quels ces injustes meuaees pourroteni nous exposer et influer 
kssi par I& sur les inléréls essentiels île la cause commune, maî^ rlc ro- 
Dirir de plus leur ortices et reproseotstions l«s plus edlcnces et accélérées 
■près du roi de Prusse, enliu de vous inroriiter formellement si ('Omme 
Bas cro^'ons être en droit de l'espérer el do le demander) dans le cas ino- 
d6 que le ro; de Prusse se laissât aller A quelque entreprise el demnrche 
118 réel contre nous. In cour Imp" ne reconnoilroit pas d'avance l'eiistencc 
\eatut faiieriifl nous aceurdcroit alors sur le cliamp l'nïsjstancc et le* 
iours stipulés par les traites . • Fleniming répondit le 18 octobre d;Liis le» 
■mes Buirants : • Vous aurés vu, Monseigneur par ma relation en 
Ueinanddu £)d p. dans quels sentiment j'sjr trouve celte cour par ritpport 
notre différent avec colle de Berlin el de quelle façon la prcmiei'e croit que 
rai pourrions nous délivrer des imporluiùtés de la dernière, «ans nous cx|>o- 
r aux caprices d'un voisin vîoleatetsanspréjudiiierAnosdi'oilïpourrave- 
r. H cal aisé de remarquer par les discours des minialres d'ic.v, qui sunt pcr- 
ikdèi <iue les rem<instrances qui viendront de la part de L !.. M. M. I 1. au 
j de Prusse, ne ferout non seulement point d'impression sur l'espril de ce 
înce, mais nussv que leurs offices pourroicot l'aigrir d'nvuntnge. Il est cer- 
în encore que lu r.xur d'iey. sentanl son état de foiblesso, évitera avec soin 
tu les sujets de démêlés avec un prince avec lequel Elle ne voudra rentrer 
I lice, qu'A bonne» enseignes, et lorsqu'elle sera revenue de son épuise- 
ent présent . Ln seule chose qui pourroit encourftjfcr co ministère timide 
roit, de voir agir avec fermeté la cour do KusHie. mais en''"rt< V. K. ne 

roit combien l'expérience du passé a rendu ces gons-ti crainlifs i-l irro- 
iloa : grand Cloignement de cette pu\ssancc, $n lenteur nnturelle. le mau- 
li* état de ses llnances et les diflicultés pour ne pas dire l'iniiiosiiliililé de 
lUTOlr agir dans la mauvaise saison, m'ont clé iléjft souvcnl alléguèa; 
itre eela on e»l persuadé ky que le roj de Prusse, étant A nus portes, peut 
ire un coup de main du jour pour ains) dire au Icndemai'n et que nos 
nies forces présentes ne suDIsenl pas seulement pour ori-èlcr les premiers 
brta d'un ennt^nij supérieur, pour donner le tems A nos omis d'arcourir A 
Dire secours si bien que nous serions obtîjés de subir la loi du plus fort, 

■ pouvoir même compter sur nos alliés qui n'auroient pis le tems de se 
pour nous assister... . i 

{ta) Le SO octobre, Koch écrit A Kaunitz une lettre chilTrée contenant un 
Bet de rimperalrice. > .Moi je ïouiirois — écrit l'Impérutrice — qu'il prit 
■ lodiencea et qu'il fasse pariir son monde et équipage après lui • 
Taehet, Monseigneur, — dit Koch A Kauniti, — de prendre au plulét vos 
idiencea et tacbei surtout de nous veoif Joindre au plulAl. • 
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(&^. La lettre du 13 ooic4>re n'a pa être retroQTée. 

(234.- Voir Dote âx La lettre elle-même est dtée dans rintroduetion. 

fi35 D'après ï^y rebseisnements les plus sûrs, écrit keith à NewcasUe.le 
14 ocTobre. le corute kaunitx a écrit à celte cour dans les termes les plus 
pressants et lui a «Mn>eilk- comme une néi^essité absolue et même comme 
le m«>veD uniqu** 'J" j^rèserrer la maison d\Autriche des desseins de la 
France et des |tui>san--eâ malintentionnées, de maintenir dans les circon- 
stances présentes l'amitic du roi et celle de l'Espace, et s'il était possible 
de la rendre encor»- plus intime. Dans une lettre à Klinjmpffen du 4 no- 
Tembre ou Ht le pa2M»aj;e suÎTant qui regarde kaunitz : i ... Au fond je nj 
suis pa** facLê. ce miLiï»tre par ses dehors de probité et de droiture s'eUol 
acquî> un crédit si universel de la France, qu'il etoit fort à craindre qu'on fit 
prendra léi^hange au marquis de S* Contest; au reste qui que ce soit, qu'il 
V rem {'j ace, mes iiilerèU ne pourront qu'j gagner. » 

(i:{»>» Une de^ deji i'ir»-es jointes à la lettre de Koch est du 5 noTembre, 
l'autrr 'lu 15 lian^ b-s deux le prince Louis de Brunswick-Wolfeubûltel 
entretient ]'lmp*'Ta-ri''e de l'état de la Barrière. Dans la seconde, ce prince 
raconte <^>n entrrtieri avec le roi d'.\ngleterre de la manière suivante : 
« ... J'avois rhonneur d'entretenir le roi seul pendant une heure; il me 
parla ave<- braui-oui' île b«*ntéet avec toute la cordialité possible. Le premier 
sujet de notre cun\'Tsatioii etoient les affaires intérieures de ce Pavs-ci, qui 
tieuneiit eitp'memeut îk «.-œur au roi .. Le rov m*a donné les assurances 
les plu- f«-»rte> de >on soutien et de sa protection spéciale pour ceux du bon 
parti iiaus la rèpiibiiqti*.- et de son empressement à soutenir le vrai sisleme 
en tout.- o«'<*a>i<>ii Le r<iv me parla ensuite sur jes affaires de la Barrière... 
je disvi- au rr»\ l- jilai; «ju'on avoit formé icv pour aller en avant .. H 
^app^••=l^a beaui-nii;». ini- disant que ce seroit le meilleur moven définir 
une air.tirt' qu'il • '>ii^i«i*='r<iit comme le lien du sistéme général, ajoutant 
qu'il a['|«rouvernit t-.ute- les mesures sages, qu'on prendroit sur les affaires 
de la H.irritM'e. mji'iu-. juaiul elles ne tendent pas à nous brouiller avecla 
Cnur Imp". à 7<"H "«lit !•: rov». je ne donnerai jamais les moiiix. Le rov me 
teiuoiviiaauïsi Imniu- ••.j{i<io satisfaction au sujet du changement de ministère 
daii> le^ Pai-^-ba^ ♦•t me demanda si le bruit ijui courroit au sujet du C" Je 
Kaunitz. quil >er"it fait «hancelier de Cour, etoit vrai... 11 me témoigna 
qu'il >.T«'it bi'.Mi • barinr. >i le tlit Tomte obtient cette charge. L'entretien 
ruula iii>en>ibb.Mii«ii* ^ir IVlection d'un rov de Romains; le rov en parla 
avec br-aucoup de tHni-juillité:... il ajouta qu'il crovoit cette affaire gattée: 
qu'il avilit pris xni parti: que. si au bout des deux mois les affaires entre les 
Conr> Iinp" et PalaMii»- ne pnurroieiit se ranger, il abban don neroit celte 
affairt'. »'t ne s'en m»*]»»i -it plus 11 se déebaina ensuite très fortement contre 
la rniir Palatine; il tax.ni» ^es prêtensions des plus injustes, disant que celte 
r<»nr avoit atfi «le plus mauvaise fov «lu Monde... \\i sujet de la Cour 
linp . il nir p.irla avec beaucoup de iiitiiagouienl. disant même «pie, quoique 
A'. .^I 1 avuil t»'iiiMÎ;:n'' j»ou •rempr»'ssemenl pour la réussite de cette affaire, 
on ne j'"iivi»it pdurl.ui* j.as lui imputer, si elle venoit à échouer, raaisquil 
fallui! ratlriinnT iniiqi* nient à la conduite iudigne de l'électeur Palatin, et 
il ni"a\«uia ensuite qu«- la plus grande faute, qu'on avoit faite, etoit d'va^oir 
fort mal à propo> mêle la France... » 
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(i37j Ici se trouvent les pièces suivantes : Droglie à lïaulefort. Varsovie, 
le 4 novembre 4752. — (Il traite de la Pologne et de la succession au trOne.) 
Le ministère à KlinggrafTen. Berlin, le 18 novembre 1752. (Traite de la dièlc 
de Pologne et de l'élection rovale.) Une pièce traite de la négociation de 
l'envoyé particulier Dewitz à la rour de Vienne. 

(238) (le sont les deux mémoires de Barlenstein que d'Arneth n'avait pu 
retrouver. Ils sont annexés à la lettre de Koch, et en voici le texte : 

I 

ALLKH(iXAKnU;STE. 

Ich erkenne mit der aller Unterthanigsten lebhaftesten Danckbarkeit die 
von Heeden Kays. Mavlt. Mir allermildest zugedaclite Unverdienle ùbergrosse 
gnade zu dero Conferenz Ministre niich bonennen zu wollen. 

Was nur iminer die Menschlicho gemûtlis-Kegungen Schmeichlen kann, 
wird andurcli in Uebonnass erschôpfel, und mûste ich kein Mensch seyen, 
wan ein so gross Mûthiger und aile Erwartung vyeit ûbersteigender antrag 
Mirh niclit auf das iiussseriste geriihret batte, aucli annoch rûhrete ; allein 
je mebr einerseits das Uebermass der gross-Muth und anderseits Meine 
Unwfirdigkeit erkenne, je Mebr lieget mir ob, dem Allerhocbsten dienst 
ailes aufzuopfern, was in Sicb auch nocb so Reizend ist. 

Ein fur micb glùcklicbes Srbicksaal bat micb in Fnlbe Jabr 1714 auf 
Meinen Hcisen anbero gefubret, und als inMonatb Decenibris des Nemlicbcn 
Jabrs von bier wieder abgegangen. vyurde in Februario des darauf folgenden 
Jabrs wieder anbero berutTen, und gleirb anfangs Meistens in Staats-sacben 
und zwar in denen gcbeimeste und wicbtigsten, wo das Ministcrium nicbt 
einig ware, gebraucbet. Aïs aber des Tedescbi rnterbauungen entderket 
worden , bat Sicb diess-falls ein Unterbrucb von Mohreren Jabren eraugnet, 
wâbreuder welcber Zeit Micb auf die Interna ganziicb verlegel, und viel 
darinnen gearbeitet babe. Solcbemnacb kame erst, nacbdeme tlio widrige 
folgen nicbt des mit Spanien gescblossenen Friedcns, sondern derer Tbeils 
zugleit'b. und tbeils nacbbero gescblossener fernerweiten Tra«"taten Sicb 
verolTenbabretbabcn, in jabr 1726 zur Hof-Canzlcy und in dem darauf fol- 
genden Jabr wurde Mir die Stello des Baron Buol secl. aufgetragen. Die 
rmstande waren damais sicbcrlicb nicbt die gûnstigste, und gar nicbt leicbt 
von dem systeniate, so Sicb auf der bewusten Vermablung gniudete, abzu- 
gebcn, und zuglcicb der zerruttungs-gefabr des Universi auszuweichen. 
Frankreicb ware mit bocden See-Miiebten und Proussen gegen das durcblaucb- 
tigstc Krzbaus ein Jabr vorbero durcb den Ilerrenbauser Tractât engest 
verkniipfet, und des hocbst-Seeligsten Kaysers Maytt. batten allein Kussiand 
und Spanien vor Sicb. (ileicbwoblen ware dcssen anscben in Keicb und 
ganz Europa sebr gross, und dièses anseben dauerete solang als Frankreicb 
und Engelland durcb die Uucksicbt auf die Vortbeile in Spaniscben Com- 
mercio Sicb dem biesigeu llof mit gewalt zuzudringen bedenken Trugen, âucli 
dem biesigen Ilof die Spaniscbe Subsidien zufliesseten. Als aber in Jabr 1728 
des Hnchstseeligsten Kaysers Maylt. zu der von der Nun Mobro verwittibten 
Kônigiu von Spanien so sebr gewunscbenen Ileuratb sicb zu entsebliessen 
weygerten, fielle das ganze gobaude, worauf die damalige Vercinigung mit 
Spanien Sicb ge^rûndet. uber den bauffen, der Soissoner Congress wurde 



zerrissen. i-iiif ;jri»-<e Krliitlt-nin;: abseiton Spaniens tratte in die S toile <ler 
\iirliiiirii|i:»?ii Kngpstrn verknûpffuiiir eio. und ili*.* Eigene M;Hliton. welrlic 
daniber Kurz VMrli»>rô sn grosso EilTersiiilit und L'nrulio gescliùpfel lialten. 
Tcroinigleii Sich duri^h den Sevilianischen Traolal gefiCn die hiesige Monar- 
rhie Die Suhsidien gerietlien ins Stooken. und anstatt des Von Tra<-tat mit 
Spanien angoliofTon grossen Nu/onsverfiollenian in einen verlust von Meiire* 
ren MillionHn Ww Teutsche Hijfe fiellen einer nacli deni anderen ab Die Mohr- 
lieil derer Slimmen in Heidi gienge vorlobren, und in Nahinen Frankreicbs, 
Spaniens uikI l»eeder See-Mâchton wurde des hùch^t-seoligsten Kav>er&^ 
Mavtt. dor Schlus> des Sevilianisrhen Traetats mit dem anhaiiiranirekùndet, 

dass, wan AlIerli(M'}ist-dieselbeSicb dessen Innhalt nicbt snlton fiigen wolle» 

gedaoble vier M;i« htc denselbon mit gewall derer Waflfen /u vollzieclion wis — 
îien wùrden. 

Dièse nun waren die L-mstande. so tbeils bey dem antritl des Staats. 
Secrétariats vnrgefunden, und die Sicb theils walirendor Meinem Novioia 
aïs folgenderer vorUinniger zeiten ergeben baben. Ii'b gebe mit Stiir 
schweigen liber. Wh: Sioli nacbbero die Sacben geânderet. und in wï 
Stand sie Siib in Jalir 17:^ bel'anden, als Man Sich einerseits in das Por 
nische Wabî-We«*sen gegen de<i (îrafen v. Slabrenberg seel. und Meiner 
Einratben durcb liobinson und Diedon zu viel einleitten lasson. andorerseL 
aber zu einer standbaften gegenwnbr Nirgends einigeanstalten vorgckehi 
bat. Wan der kriog Inglurklicb got'ubret wird, ist die feder das rnb< 
abzuwenden unvormùgond. Oleirbwie aber von Meiner gedenkens-Art w- 
enlfernet ist. Jomaiidon das Miiidesl«' zu last zu legen. ausser wan zur \Miu 
Meiner L'nsrbuld Mirb darzu die Notli dringet, also wfirdebin gegen in ]ezl< 
fall gar nicbt verlegen seyen. dioselbe durcb lautter liberzeugende sHiri 
lirbe pn>!»en Sonnon-Clabr riarzntbuen. 

^^'as vorausslebet, fûbro allein zu dem Ende an. um wohl einseiien zu 
Muchen. dass lirm Allerbôclisten dienst viel darann gelegen scye. dass S)» 
zur zeit. wo jeinand anderer von denen anteactis die nemlicbe Kantims, ^^^'^ie 
iob, eniv'orbon baben wird. das ûluni derer gescbuffton beybebalte; so ni «-'lit 
seyen kann. obnc dass nocli woiters die expeditionen durcb Meipe bûvr^ife 
laufTen. Ausser dénie wûrde bey weitcn nicht, wie anjczo. in stand sorcm, 
ûber jedo Materie sogleicb eine wabre aeten Massigo anskunft zu gel>^". 
welrbe jodoob Nolbig zuseyon scbeinet, wan der Enlsrhluss mit 6f<toHf/ u nd 
Vor!iirhti(jkrit. wie hey dem âusserist verwirten zustand von Europa anj&o 
Mebr dann Nie nothig ist, gefasset werden solle: dann die ausnelimtf^stf 
Vornuiift. dio rrknn-bteste Einsicbt nicbt zureirbend seyen kann, den irrlliu^ 
in fa»'to zu ers.^zen, und dio boylsamstc Mass-Reglen mebr Sobadeo ^i^ 
Nuzen, wan Ks wegen oiner irrigen supposition an der bebôrigen appb'catîon 
ormanglet 

Um aber Moine geringsto fiedanken so, wie nacb Meinem besten Wissen 
und gewissen vollkommou u])erzeuget bin. dass Es der Allerbi»cbste dienst 
erboisrbe. noob deutlicber zu oroffnen. so wird zu Meldcn genugseycii, d3ss 
weder einer seits Mebr, aïs soit so vielen Jabren gewesen, zu seyen verlang^* 
nocb andor seils mit sotbanen Allerbncbslen dienst vereinbarlich zu serto 
glaube, dio dom Staats-Seoretariat nacb der Sacben Natur anklebende 
Verricbtungen Mebrcrs einzuscbrûnkcn. In Welt-Sachen hat ailes einea 
zusamenliang. Was Un 1er des Hoolit-seeligsten Kaysers Maytt. auoh l'nter 
Euor Kays. Konigl. Maytt. glorwiirdigster Hegicrung, und zwar in denw 
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eiar.k]ic)iat«n Zeilon rihlîdi waro. kann Niemamleni zuni Naehtril f^errirlii-n. 
Icti verlnrige Midi il*^r siiLordiiiatioti ni Minilestun nictit m entxielicii. rioch 
einei Melirereii uiixuinnsseii, als uas liis nuch îles gratr.n v. Stniirciilierg 
tee). To(U oie aiigerocliien worili'n. 

An Mrinen nuFwixrn kann pRAmlert werdeo. wai man nur imineruill, 
wann Ks nur mit frembder Uand hesehiehcl, uiid niîr iiidit ilbcl a\isj;eli:g8t 
wïrd, waii Meiûer gewohnheit nach rede und Sehreibe, wie ich denko Will 
mai) Hicli ûbcr die Unacbeu Meiocr liegendeu Meinuiig berragcn , «o « crdo 
Hidi jc-und allezeit ofTcalienig vernehmpD lassen. und getvUs aile Diuiilirhe 
Msweegc um cincs mil dem atkderen zu vereiobahren, gelreuest. p,\ITi-i^st 
Vntt pOicht-schuldigst un li&nd gcbeu. Hallet mon Es oIkt fur oliniinllii):. 
90 i)in ¥.s aucli zu frieden. iolcbergeBtalten wird aile besorgende zej'i-âUuiig 
Terbdtet, und Ëuer Kavs Kuaigl MbvU. enpnbriMi grosac Unkosteii , die 
nacb meinem Sc)iwaclii.'n begrifT nicbt zu des DJensUs behulT, sondi-i'ii Siba- 
den ausacblageii wûrdeu 

Ich ab^rscbAze micb glûcklicb, durrb diexe meine aufrichtigste Krklulinmg 
werhthAtig zu bewcise», dass bej mir in kc;nerle,v UmBlàudeii . wif aie 
Imiuer beschaCTen sej'eii môgcn. weder EigeU'Nuz. noch eiaipe Vci'L'i'ôsse- 
rimg^begierde des Durcblgstt^n Erz-Hauiies f uteresae in allergeriii^stt'd vomu- 
dringen rermOgou. Zu alIfHii'lchgtem.., 

Job. Christopli Rahtknhtki?i. 
I)<!n !» Nov. Hàâ. 



Uœ 80 viel iiur Iniiiier vonuselien veriiiag, alli^m nnslnnd xu In-geguen, 
dcr Suer Kays KOiiigl Maj'lt von beangendimuiig Mdner nurrirlitigsteii 
fJleninUrth. erklâhrung in Mindeslen ablialteii Kôtile, su st^he Midi notligc 
drungen. deraolbeu aiiuocb nacbzutrageii. was folgut. 

Und iwar eratlicbeu ist vor (îoll und der Wclt Meine Sdiuld gewiM iiidit, 
daM bla nuii zu niemanden allei dasjeuige mit theileii Kiinni'ii , was narli 
HeÎDer achwadien Kantnus Unentbebrlîdi zu s^yeti glaubi?. Um das Slaals- 
Secretariat wrniger ûbel zu verseben, aU icb Ks zu lliuen vermag. Von dem 
4nten augenblick an, al» in biesige Dionste eîngetri'Uen. bnbe die .\i>lbwcD- 
digkdt, die Studia, die zu solcbem Ende trrforderct werden. aniuzeigen nidit 
«nnanglet Und wdrde ich nidil wciiig cnpahrct boben, wan Melo WeuigBtcs 
ADhand geben so gleicb biltle bewerkstflliget wcrden kiinnen; allcin da 
dnemelta E» niclil tbunlich wnre, und underseïU Dii^bt ein Mal dcn abgang 
tn aDsehung meiner Ëigenen kin<ler aus Mangd der Zeil zu ersc/en ver- 
mfiget hnb«, no salio Midi bemÙMigd, Nahmbafle Suittmen auf lieeder 
'Aherer auTerzîrhung m vcrweiiden, Nimmer Mohr jodoch bolw dif^r nbairht 
augeu gelassen. und zwev Jabr Trilher, als nicht d«i« Collcgiiim Tlie- 
mianum zuni Stand gckommeri, das dieiisame derenUinIbea in cinem Eige- 
itèD be; grafen V Slabrcnbergserl vcranlnsteti llefrrat vorgesldlel llirrbejr 
bt Ks niclil verMibcn , sondern ich bolie nudi, ab in Sadien l>efrnget wor- 
be^ Grafon Koïpnhullcr in bcjBcirn dc< Orafen Ilnugwii jenc» virge- 
igen. was mir nur inimer zur crrdcbungdcs obigrn Kndiwfks di>'niiain 
mcUenen t^uer Ka; K(>[iigl Maytl hoben Es ohnr ausnahm aller Mildrst 
Mangenebmct. und erind in deuen glriehriTmigkcJt die dccreU dcin 



— 362 — 

T. Rosentlial und dvni t Beck zugeferliget worJen; alleiii îst leicht begreîf* 
liclier Massen nicht Mensch-Môglich von deroe, was erst vor einein Jahr bes« 
clilossoii und anbefohlen wonleD. die Frùchten bereits anjezo zu TcrspûhreD. 

Zwe;. l»?ns ist Meine Schuld nicht. wan Sich bev der Staats-Registratur 
anTiorli eini^re gebrechen âusseren. Sie cntspringen vpn âlteren als Meinen 
Zeiteii. und seind vornenilich eines theils demgeringen Fersonuli der Staats- 
Canzli\v. und andern theils der ultra altenim tantum Termehrten arbeit 
zuzusi-jnviben. loli habe von zeit zu zeit auf deren Verbesserung Mûnd-und 
S<'hririii''h gedrung^^n. und noch Tor etwelcben Jaliren in einer Eigends zu 
solcIitMii Ende Terfasten Schrifl die Mittel. wie denenselben an ffiglichsten 
abzuhellTen wâre, vorgesi*hlagen, Nachber«> aber Ternehmen nnlsseny dass 
sotliaiio Schrifl widerlegot worden. und die Widcrlegung beyfall gePunden 
liabfV Worbev Esiiann, Nachdeine Meinen pflichten ein genûgcn gethann, 
wie billi?. beweiiden lassen. ohne mich uin den innhali der Widerlegung za 
erkumii^en Inzv^isohen glaubc nicht. dass auf einige andere. als die toil 
iilir vo.'geschlagene Weis, das vergangene seit so vielen Jahren und der* 
Staats-Canzlev aiifang einzubringen Mensch-Môglioh sève. Wie ein jedecr 
leiohl z I ûbefteugen seven wird, der Sich von der Sachen Eigeutlichen Be- 
scliatTeiihoit ohne vor-Urtheil dôrflo unterrichten lassen wollen. So vicl aber 
das ciirrens anbelangel, wird daran starck und EifTrig seit etwelcben Jahren 
gt'arbii:et. und der (irund zu dem Reperlorio Materiarum geleget; welchcs 
liepert«>riuin aber, wie Natûrlich. nebst Emsigen arbeitern aucli zeit erfor- 
deret. und naoh meinem begrifT ohne demselben Niemand von joder anli- 
genlu'it Mâssigen A'erlauff, ausser wt'nn ailes durch seine hândo geloffen, 
Sich vollslandig zu belehren veniia^. 

Solloîi dritlens nach Melir dann 37 Jâhrigen, wenigstens Treue und Miihe- 
sam in denen Sohworisten Zeil-Umslânden geleisteten Diensten Euer K'av. 
Kôniirl-Mavit. mir etwelche erleichterung ohne Etwas zu entziohen. aus 
Allerli M-lislen tinadon angedeyhen lassen wollen. so habe auch diesfalls ein 
ganz l'asibuldiges Millel boreits vorgeschlagen. Vor Meiner ist niemandeii 
der Zutrilt zur Staats-Oanzley gestallt»l worden. 

Niclit nur habe versrhiedcntlich die Nolhweiidigkcit dessen vorgestellet. 
sonderii Es werden Mir auch holTentlicli die jeni.'e, welclio ihn nun Mehro 
habcii. das Zeugnus nicht versagen, <lass Mir diesfTalIs, Unangesehen Meiner 
hàufri.::en Verrichtungen zu ihreiii behufîalle Mfihe gebe. Wie daiin mit gott 
betlioMoron Kann. dass die anleihmg nicht gehabt. die Sie haben. 

Dit' Yollstaiidige Wiirckung aber erheischet nacli der Sachen selbst 
redondLT Nalur gieichfalls einige Zeit. Und uni eine Ueclit fruclithabrc 
Pflaiiz-Schul zu zieplcn. nuis der ^ruud zuvorderst initteist deren Nùthigen 
Wissc:itschafton golegct, sodann aher die ausersehene subjecta \. B Staffel- 
ireis 7MV seibsl Eigenen arbeit angehalten werden. Deme zu folge Mein 
ohnnias.sgel)igî>ler antrag wâre, dass mir erlaubet wiirde, die begleitungs- 
Ucsçri|»ta und andere loichtere arbeiton nnter Meiner obsicht durch dieselbe 
in solaii-: vcrrichten zu lassen. bis Sic darinen so geiibet seyen werden, Um 
Schwclin^re aufsazc Cnler gicichmassiger obsicht zu verfassen Solcherge- 
slallcn vcrinag lïir di»» arbeit, und dass Sich darbey keine variation, die in 
Staalb-Sa«*bcii so Scliadlith ist, ausscrrn wcnJo, irut zu sichen. Uiid nacli 
Meinem w«'iiigcn bc^'riiï ist Eben dicscs das Kinzige Mittel zu vcrliiitcn, dass 
an SnhjiMtis. so von dercr gcscbalTten aneinander llang Kantnus habon, 
Kein Maiigol Sich crcvgno. 
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Schliisslichcn bitte fusfallig, nach Vorfassung cincs Kntâch lusses l'eber 
jeden anstand, der Sich hcy deiii ionhalt theils Meiner houtigcn aller- 
Untertli^" erklâhrung, und theils gegenwârtigen Nachtrags âusseren doriîte, 
durcli wcn Euer Kay : Konigl. Maytt. allergnadigst gefàllig seyen dOrfTle, 
MûDdIich Micli weiters vernehinen zu lassen. . 

Den 291 Nov. 1732. 

Joh. Ghristoph Bartessteix. 



/ 



(239) « Je vois avec bien de la satisfaction — avait écrit Hautefort le 
29 octobre à Puysieux, lorsqu'il fut informé de son rappel — que mon 
maitre daigne paroitre content de moy. Dieu m'est témoin que je n'ay rien 
épargné pour lâcher que cela pût être, j'en suis bien aise pour moy, et j'en 
suis bien aise pour vous. Je ne sçaurois trop me louer jusqu'à présent des 
bontés de leurs MM. II., il y a apparence que cela ne changera pas d'icy au 
moment de mon départ, qui sera, je crois, vers le i5 du mois prochain. Je 
sentirois toute la satisfaction d'avoir réussi dans ce qui doit me flatter 
davantage sans le coup de foudre que j'ay essuyé icy, que cet instanl-cy me 
rafipelle avec une force, que je ne puis vous exprimer, et à laquelle je ne 
m*attendois pas moy même. > 
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[ un maître de danse A l'aria — 

il A Kaunilz Vienne, le 2 janvier 1731. — Inquiétude de Merie-Tln'- 
* rtee sur rabseni^e de lettres de Raunitz. — Puysieux. — Klin^;- 
" ^oeir. — Les poum de Cologne et de Munich. — Missioii du fr^re 
de Ko<-li a Derliu. — Ivntretiens de Crisliani arec l'Iurante et Serai i. 
L toucltant le projet de mariage de l'ar clii duc Joseph. -^ Vin de Tukii.v. 
'. le 9 janvier 1731. ^ Maïadjc de Kuimil2. — 
i ]Iari»-Thêr^se. — l.'alTiiire de l'éleclion- — L'électeur l'al&lin — 
F Aquil^e. — Disdours tenu par Blondcl i Itatlbïon.v- — GroBseese de 

J Mirie-TWrèse - 

loch A Kaunil;! Vienne, le 19 janvier 1T5I . — Maladie de kaunitz — 
7 Lettre de Ilnttb^van; touchant le disLOurs tenu k Hlondel. — Lellre» 
' dèchiffri^esdllautefort— Espagne. — .Aquilée. — Réflexions du t>aron 
[ de Korli sur l'Académie uiiiitaire h Pari». — 1^ général Eiilerb(u:,v 

hAKautiili Meurie, k !t3 janvier 1751. — La négociation avec \e 
i roi de Prusse. — Lettres déchillréea 

liAKaunit)! Vienne, le 30 janvier 17.')l — Nouvelles di^ la sanlv 
■dft Kauuitz. — Riipport d'Uautefort sur son audience clicz l'Enijir- 
Bl«ur. — AijuilËe. — Rappel de Heckers. — La négociation avec le 

)i de Prusse 

Il i Kaunitz Vienne, le 6 et fl février 17S1 — Rapport inlcreepl-^ 
Id'Htuternrt. — Destucliew. — Noie adressée par le roi do Prusse A 
iPuebla. — Morosini — Dépêche udrcsséc k KauDÎti: louchant les 
iflairea du Nitrd 

h k Kaunili Vienue, le 13 février 17Kt . — Keconvnlescence de Kau- 
l'fliti. — Pièces interceptées . 

b I Kaunitz Vienne, le SO février ITSI — Hautcfort demande des 
f éclvreîssemcnts sur les campements. — Rapport d'Ilauteforl sur sa 
Ipwmiére audience chez Marie-Tliérése — Chiffres — Traité avec 
fu. nussie — Rappel de Colloredo de Turin 

bùKaunitz Vienne, le 27 février (731. — Hautefort — PreUatl. 

^Mh A Kauuilz Vienne, le 8 mars 1751 — Itillet de l'Impératrlcv a 

Koch toucliant l'Espagne. — rorrespiiiidaaces interceptées — Mariv- 

Théréae et le projet du mariage espajinol. — Ricliecuurt et Colloredi'. 

- Kaunitz esl prié de faire une prnposilinn dr nomination. — Triiik' 
^ADtre Cologiit el In Kram-e. — Croitsease de l'Impératrice 

h A Kaunitz Viunnc, li< U mars I7SI. — rraitè entre Cologne et la 
I France. — Le nd de Pmsse ~ Dégoût de l'Impératrice pour les 

« durant l'ahscnre de Kouniti 

b A Kannitz Vienne, le Ht mars 1751 — Aecoucheioeiil de l'Imjii'- 
tt. — Mission du comte de Wurm A Madrid 
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KocL à KauoiU. Vienne, le 27 mars 1751. — NouTclles de Kaunitz. — 
l-ellre interceptée de Puvsieux à Haulerort. —Correspondance du roi 
de Prusse avec klinggraefT. — Envoi du sculpteur Wille à l^aris 
pour se perfectionner - W 

Koirh à Kaunitz. Vienne. le 5 aTril 1751. — Mort du fils de Kaunitz — 
Lettres interceptées. — Hollande et Russie W 

Kut.h à Kaunitz. Vienne, le 10 avril 1751 . — Fonctions de la semaine 
sainte — <Jorrespondance en cliilTres entre Hauteforl et Puvsieux. . . 95 

Kocli à Kaunitz. Vienne, le 17 avril 1751 — Rapport de Kaunitz du 
3 avril — Assurances de Bestucbew au sujet de la Suéde. — Réflexions 
de Koch sur la mort du prince de «îalles — Le projet du mariage 
espagnol — Pièces interceptées 96 

Korli îi Kaunitz. Vienne, le 1** mai 1751. — Pièces interceptées W 

Koch à Kaunitz. Presbourg. le 7 mai 1751 . — L'ouverture de la diète.— 
Cnmic Rosenberg 9^ 

Kaunitz à KocL Paris, le 19 juin 1751. — Le traité avec l'Espagne.— 
Politique à suivre vis-à-vi.s du ministère français. — Les entrées de 
Kaunitz et d'Haulefort 99 

Koch à Kaunitz Presbourg. le 23 juillet 1751. — Entretien de Marie- 
Thérèse et d'Ilautefort à Presbourg. — Cristiani 101 

Koch a Kaunitz PreslKmrg. le 30 juillet 1751 . — Correspondani-e dècliif- 
fri*e de KlinggraefT. — La diète de Presbourg — Campements du 
roi df Prusse IW 

Kaunitz a Koch <>»mpiègne. le 3 août 1751. — État déplorable de la 
républi<4ue de Hollande. — Vœux de Kaunitz de nommer des sujets 
bien intentionnés aux évèohès de l'Empire. — Le roi de Prusse — 
La Franc»*. — Propos de Louis XV touchant Frédéric II 104 

Kooli à Kaunitz Pest. le 5 aoOt 1751. — Correspondance en chiffres 
entre Puisieux et d'Ilautefort : soupçons contre l'Autriche et T.Vngle- 
lerre 106 

Korh a Kaunitz Pest. le 12 août 1751. — Revue. — Pièces inter- 
ceptèf*s — Vovage du prince de Liechtenstein à Paris. lOî 

Kaunitz a Koch Paris, le 17 août 1751. — Cristiani. — Éloge de ITiu- 
p»'*ratrice. — Hautefort — KlinggraefT. — La diète de Presbourg. 

— La -^uède. — Les Pavs-Bas lOB 

Korh à Kaunitz. Presbourg. le 20 août 1751. — Hollande. — Lettres du 

I»rin«e Louis de Wolffenbuttel : la négociation avec l'Espagne. — Ma- 
Iadi»*> dans la famille iiiipèriale. — La diète de Presbourg **0 

Kaunitz à Koch. Paris. le 22 août 1751 — La cavalerie autrichienne — 
Kéflpxions sur les pi«'ces inteneptéos: France et Angleterre. — Maladie 
de Pu vsieux. — Mme de Ponipadour. — Les affaires des Pa^vs-Bas. ... H* 

Koch à Kaunitz Presbourg, le 27 a«MU 1751. — Fin de la diète de Prcs- 
bouri:. — Pières interceptées — L'Angleterre et la négociation avec 
rE"<pa:jne — Mémoire de Hentinrk 11^ 

Koch à Kaunil/. Vienn»^ le 4 ^t'ideiiilire 1751 — Maiie-Thèrèse. — 
L».'ritivo de Kaunitz — rMrre>|M..ii.ian.t^ ♦•ntre Pu\sieux et Hautefort 
au sujet <le la politLiup dAiitn.-h.-; .s. niprons envers la mur de 
\ienn»^; Hautefort: rùio «les pui.<>an«os maritimes en cas de guerre 

— Neiiy — Su(Vf<sour à n-Miiiiier a la pla.-e du comte d'Esterhazv. 

— Tristiani ' ^6 
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kunittft Kacli. l'aris, le lOsi'j'k'inlire 1731, — Ln iliètedp Pi-esbourg 
-ftelraile de l'ujBieiu — Siiiut-Contest, — ConT^realions aver. 
SiUnl-Séxerin — La négociatioii avec l'Kapngne — L'Angleterre — 

L'entrée 119 

h k Kauuitz. Vkune, le 12 se|)teinbre 1731. — l'ujraieui. — L'ora- 
uaadeur prussien à Paris — Cristioni. — Le prince Louis — 

Correspondance en chiffres entre Pujsieux et d'Haulefort . liï 

Kb a Knunilz Vienne, le IS septembre 1751. — La correspondance 
dt Saint-ronteal. — Situation de la république de llullande — Piti'-'s 
iaterccpl^s. — Propos de Slaric-Thér^se au (.ojet du successeur ù 

nommer de Puvaieui. . , .... iU 

lunili A Kocb. Paris, le 39 septembre 1751. — Impossibilité de foire 
ehuiger In Kranee de ses principes et de soDB.vstétnc ~ KaunîU 
nr lui'inMe. — Son entrée. — Le comte de Starliembcrg — Mare- 
Bchall. — La France elles puissances maritimes. — Snint-Contest — 

Le duc de Bourgogne . 145 

>cli a Kautiilz. Vienne, le 25 septembre 1751 . — La négociation avec 
l'Espagne. — Pujsiem. — Plan de rêrormes du prince Charles lou- 

chaitt les Pays-Bas ISft 

Bch h Konnitj Vienne, le l-'orlobre 1731. — Pièces interceplées — 

La négoriatiuD avec l'Espace — Le comte d'Esterhany 130 

b i Kaunitz Vienne, le 9 octobre 1751 . — L'entrée — Le comte de 
Starhemherg. — Caractère A donner an successeur de Kauniti — 
Entretien de l'Impératrice et d'Ilautefort sur les affaires du Noril, 

— Négociations avec l'Espace et la Sardaigne 13i 

ih & Kaunitz. tienne, le 23 octobre 1751 . — L'entrée. — Le Imreau 

e cbilTreB du baron de Koch , . 137 

tmlti A Koch Fontainebleau, le 24 octobre I7S1. — Le irallé avec 
l'Eepsgne. — KauniU sur son entrée et son fluccesseur. — Il con- 
seille de ne rien toucher ou gouvernement des Pays-Bas I:18 

b A KauniU Vienne, le 30 octobre 1731 — De Slâinvitlo — L'nbl-' 
Carjwntier. ~ Angleterre et les négociations avec l'Kspagtic — l.r 
roi de Prusse et la correspondance avec Prcllack. — Modénc — 

L'antrfe Ul 

h & Kauuitz Vienne, le 6 novembre 1751 — Le Iraité avec l'Ks- 
fwgae. — Pièces interceptées; passage touchant Carpenticr. — l.» 
âardalgne -~ l'orrespondance on chiffre entre le roi de Sardaigne 

et Aigueblamhe. — Le successeur de Kaunili — Stainville 143 

ich à Kaunitf. Vienne, le 14 novembre 1731 — L'Espagne — Cris- 
lUani. — Saînt-Conlest et l'ambassadeur d'Espagne en lloll&ndc. — 
1,0 doc de Madéne. — llenlinck. — Le princ« Louis. — Résolution d.' 
fiarle-TUérésc tur la relation secrète de Kaunili, touchant l'union 

avec U Prusse 143 

Il fc KauniU Vienne, le 20 novembre 1731. — Correspondances tou- 
tbanl la négociation avec l'Espagne. — Le coiiitt' de Slaritemberg 

- La reine d'Espagne. — Mudènc. — Le prince Louis . 147 

ibà Kanaiti. Vienne, le 20 novembre 1751. — L'Espagne et la Sa r- 
da^ne. — Le prince Louis. — Pièces iiilerccplées. — La cour de 

■" de. — Fêtes cbejL le marquis d'ilautefort - . ISO 

X A Koclk Paris, le 11 décembre 1751. — L'Espagne. — Saint- 
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Conlest. — Hollande. — La cour de Dresde. — Modène. — Bes- 
tuchew 153 

Kaunilz à Koch. Paris, s. d., décembre 4751. — Mort du comte de 
Kœnigsegg. — Kaunilz sur sa destination future; il ne se tient pas 
capable d'être chancelier d'État. — Propositions touchant la chan- 
cellerie d'État. — Migazzi. — On doit se servir des Jésuites 155 

Kaunilz à Koch. Paris, le 20 janvier 1752. — L'entrée de Kaunitz et 
d'Haiitefort. — Traités conclus par la France avec la République de 
Gcnes et avec le roi de Prusse. — Soupçons touchant l'élection. — 
Modéne 16i 

Kaunitz à Koch. Paris, le 12 février 1752. — Grandeur des dépenses. — 
On sait que Kaunitz sera nommé chancelier d'État. — Discours avec 
Puvsieux sur les successeurs de Kaunitz et du marquis d'Uautefort. 
Starhemberg, Mercy, Saint-Contest. — Madame de Pompadour. — 
L'ambassade de Kaunitz est sans fruit. — La relation secrète du 
29 janvier. — On ne doit pas mettre de l'humeur dans les affaires. 

— Le traité avec l'Espagne. — Correspondances envoyées par Koch. 

— Modène. — Le graveur Wille. — Maladie et mort de Madame Hen- 
rietle 164 

Koch ù Kaunitz. Vienne, le 12 février 1752. — Marie-Thérèse est décidée 
de ne pas faire retarder le retour de Kaunitz. — Le prince de Schwar- 
zeiiberg. -^ La Cour de Turin. — Le roi d'Angleterre et le duc de 
Modène. — Pièces interceptées. — Bavière et le vicariat 169 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 20 février 1752. — Dépêche en chiffre 
adressée à Canaies. — Déclaration à faire au roi d'Angleterre pro- 
posée par Kaunitz et approuvée par l'Impératrice. — Discours de 
Korli avec le vice-chancelier Colloredo sur la conduite du roi d'Angle- 
terre touchant l'élection. — Résolution de l'Impératrice dans celte 
affaire. — Colloredo et la Cour de Mannheim. — Les successeui's de 
Kaunitz. — Hollande. — Koch propose que l'Impératrice doit écrire 
au roi d'Angleterre; il demande à Kaunitz de minuter cette lettre. 17i 

Kaunitz à Koch. Paris, le 21 février 1752. — Modène. — Cristiani. — 
Migazzi. — Esterhazy. — Ligue entre les électeurs de Brandenbourg, 
Colo^'ne et le Palatin au sujet de l'élection 175 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 2G février 1752. — Discours de l'Impératrice 
avec Canaies. — Keith 177 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 4 mars 1752. — Mme de Pompadour. — 
L'audience de Keith chez Marie-Tliérèse. — L'Espagne et la Sar- 
daipne; communication indiscrète du traité avec l'Espagne. — Désir 
du prince de Deux-Ponts d'avoir une archiduchesse pour épouse. — 
Succession de Modène. — La destination future de Kaunitz; l'archiduc 
Charles en a demandé l'Impératrice 179 

Kaunitz à Koch. Paris, le 9 mars 17r)2. — L'Angleterre et l'élection; la 
déclaration proposée; réflexions de Kaunitz. — Il n'approuve pas la 
|>ro|)ositiou «le Koch, touchant la lettre à écnre par .Marie-Thérèse. 

— 1/Kspaijrnc et la Sardaigne. — Piccos interceptées envoyées par 
Koch. — Caniille Colloredo 486 

Koch à Kaunitz, Vienne, le H mars ITrii. — Lîi négociation de Bar- 
rière. — La currespondance de Cristiaiii avec Koch et Bogino. — Le 
roi de Prusse et l'élection ; piè<'es interceptées 189 
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kodi ti Kaunitz Vienne, le 13 itiurs 17M, — tu nëgodatiou avec la 

Sarduiftoe. — Ordre à KauDÎtx au siijct de MJguzzî 191 

Koch A kauniti. Vienne, le 18 mars ITSâ. — Missiou de Vursti-r & 'Ha- 
novre louchant lélecUon, les affaires Je religion i>t la liarricre. — 
Les rnnréreni^e; de Rraxelles — Le mouvement tiilhërieii eu Stirie et 
tliiiis l'.\utriche supérieure. — Les né^ocialions a?ee la Sariluigne. — 
NËgociulions seirriites du miirgrave d'.VnBbaclie avec le mi de Prusse iD3 
Kannib A Koch l'aris, le 30 mars ilSi. — La ttarriére et le prnjet de 
llkrt«nstmn : rénexions de Kaunitt: ses propos! lion s. — L'Élection 
d'nn roi des Itomains. — La négociation avec la Surduigne; la ijues- 
Uon d» rBlIcrnative — Le duc de Deux-Ponte. —Mtmlceuccoli. . .. 193 
Koch A KttuiiiLz. Vienne, le & mars 173:f. ~- La nëgoi'ialioii avec la 
Sftrdaigne — Itésir de l'Impi^ratricc que le roi de Fraiiire soil parrain 

de l'cnfanl d.int elle accouchera ... . , tOi 

Kocli ù tvaunilz Vienne, le 1" avcil 1753. — La nuiuinatinn d'un nouvel 
«nbassodeur. — L'Espaitue et la Sardaigne. — Correspondance de- 
ciiilTr^'- de Klinggraeff. — Paclea de fumille entre le margrave 
d'Aiisimi'he et le roi de PrusRc. — HestuchelT et. Woromoff. — 

Deinanite de la cxariue de lever un ré({imetit des Bozit-ns 301 

KAunili i) Korh Paris, le 3 avril 1152. — La nëgocietion avec la Sar- 
daigne; réllexiouBde Kaunitz sur le traité. ~ La Barrière- — Sèche- 
re<i8e lien res-rils. — Les luthfTÎeiis en Slirie et dans l'Autriclie 

siipMcure , , . 306 

I KochA Kauiiil): Vienne, le 8 ttvriU75a, — Hésolution de l'Impératrice 
touriiant le rappel de Kaunitz. — La négocinlion avec l'Éspngne; 
la Ilarrii^re — Harie-lh^ri^se ne se prHe paa à la demande de la 
Clarine Imirliiml le régiment b lever. — Uestuchew. — Nomination 

priiliiiWe d'un autre ministre t ta place de Pretlack ï09 

[ Ktunhx k Kocli Paris, le 1* avril 1732 — Dimours tenu à Salnt-Cun- 
t«>t toucliniit le parraina^ du roi de (< rance. — La négociation avec 
inSardai{me:hi[ueslion de l'alternative :CaraTajal —L'acquisition 

dcTournhout . .,, .. . . il| 

' Koch i Kaimitz Vienne, le (3 avril I7S2 — Les conrérenccs de 
Uruxcllc» — Lord llyndford chez l'Impératrice — L'^^Iection d'un 
rni des Itomains — La Itarriére. — Marie -Thérèse ol les prétentions 
palatines — Le roi de Pologne. — Audience d« Deckers prés l'Impé- 
ratrice — La Itussie et In l'ologne - SIS 

Jiocb a Kouniu Vienne, le 17 avril 175*. — La Barrièfc il» 

KaunitiA Koch Paris, le 1" niai 173i — Le traité avec l'Espagne — 

Discours nvec Senj louchanl la Borriére. , ■ . . SSO 

[ Kaunitz h Kocli Paris, le l'i mai 1752. — Plan touchant le p^cmenl A 
faire aux l:lal« Généraux. — Proposition touchant le subside Ji 

accorder jiar leii l'Uats telgiques .... ... . , 231 

[ Koch A KauuiU. Vienne, le î" mai 17SÎ — Le roi d'Angleterre et lea 

|«éteations palalines. — Pièce» «ecréles -, Stt 

iKwioUx a Kocb. PoriH. le S9 miti I75t — Le traité avec l'Espagne. — 
Lt Barrière — L'élection d'un roi dee Romains. — Les prétentions 

palatlnee; croposillnn de kaunlti.... 2M 

Eocb 4 KauniU. Vieuue. le 3 Juin 17SS. — La Dwriére. — Propos de 
fittlucben concernant IVIecliua 3S9 
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Koch à Kaunitz. Vienne, le 40 juin 1752. — L*afTaire de Télection; 

relation de Vorster 231 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 17 juin 1752. — Les prétentions palatines. 235 
Kaunitz à Koch. Paris, le 17 juin 1752. — Affaires des Pajs-Bas. — 

Querelles entre la France et l'Angleterre touchant les prises de mer. 236 
Kaunitz à Koch. Paris, le 23 juin 1752. — Affaires des Pa^-s-Bas; le 
projet de Bartenstein. — Le parrainage du roi de France. — Mme de 

Pompadour 238 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 24 juin 1752. — Les prétentions palatines 
et l'élection d'un roi des Romains. — Pièces secrètes : la séculari- 
sation ; lettre de Ponickau touchant les affsdres de religion en Garin- 
thie et dans l'Autriche supérieure. — Modéne. — Bartenstein et 

Cristiani. — Migazzi. — Farinelli 240 

Kaunitz à Koch. Paris, le 26 juin 1752. — Traité avec la Sardaigne. — 

L'entrée de Kaunitz 245 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 5 août 1752. L'élection et les prétentions 
palatines. — Le Vorirag de Bartenstein. — Colloredo. — Résolution 
de l'Empereur et de l'Impératrice. — Réflexions de Koch. — Pièces 

secrètes 246 

Kaunitz à Koch. Paris, le 7 et 8 août 1752. — Le successeur d'IIaute- 
fort. — Barck. — Le traité avec l'Espagne. — Migazzi. — Grimaldi. 
Beckers. — L'élection. — Modéne. — Le prince Louis de Wolfen- 
bûttel. — Prctlack. — L'ambassadeur de Russie à Vienne, Bestu- 
chew. — Propositions de Kaunitz louchant l'affaire de l'élection. — 
Le projet de mariage du duc de Deuxponts. — Commerce en Belgique. 249 
Koch à Kaunitz. Vienne, le 12 août 1752. — Départ du milord Hvnd- 
ford; son audience de congé. — L'affaire de la Barrière. — Présent 

de baptême du roi de France 237 

Kaunitz à Koch. Paris, le 15 août 1752. — Le roi de Prusse et l'élection 

d'un roi des Romains; conduite de l'Angleterre. — La Barrière. . . . 260 
Koch à Kaunitz. Vienne, le 19 août 1752. — L'Impératrice. — Le bap- 
tême. — Pièces secrètes 263 

Kaunitz à Koch. Paris, le 20 et 21 août 1752. — Le Vortrag de Barten- 
stein sur l'affaire de l'élection. — Façon de penser de la cour de 

Versailles. — Modéne. — Éloge de l'Impératrice 264 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 26 août 1752. — LImpératrice. — Les pro- 
positions de Kaunitz. — Le duc de Neucastle suppose que l'Empereur 
ait conclu un traité avec la France. — Nominations à faire aux 
cours diverses. — La négociation avec Modéne. — Migazzi. — Le 
successeur d'ambassadeur d'Espagne. — Le prince de Deuxponts. . . 267 
Kaunitz à Koch. Paris, le 30 août 1752. — Audiences. — L'élection. — 
Les subsides à payer & la Russie. — Lord Albemarle. — Le décret 

de commission 273 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 2 septembre 1752. — Conduite du ministère 

anglais à l'égard de rélection Modéne 276 

Kaunitz à Koch. Paris, le 21 septembre 1752. — L'entrée 280 

Koch ù Kaunitz. Vienne, le 23 septembre 1752. — L'Espagne. — Dis- 
cours de Marie-TJiérèse un eo Robert Keilb 281 

Kaunitz ù Koch. Paris, le 24 septembre 1752. — L'affaire de la Barrière. 281 
Kaunitz k Koch. Parij», le 27 septembre 1752. — Les ministres à nommer 
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aux cours étrangères. — Le successeur d'Ilautefort. — Griinaldi — 
Conilc Flennmiiig. — Wrede. — L'élection. — La succession de 
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— L'affaire de la Harriére ^Xi 
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rappel. — Modéne 207 

Kaunitz h Koch Fontainoi^leau. le 20 octobre 1752. — La négo<'iation 

avec l'Espagne. — Proposition <le Kaunitz touchant son retour sur 

Francfort 21«» 

Koch à Kaunitz. Vienne, le 21 octobre 1752. — Migazzi. — L'électeur 

Palatin. — Communication indiscrète de la néf^ociation avec Modéne. 

— Le ministre m nommer à la cour de Saint-James. — Pièces inter- 
ceptées :{01 

Koch à Kaunitz. Vienne. le 2S o«tobre 1752. — Discours de Marie-Thé- 
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